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Nouveaux  Elémeps  d*histoire  générale , 

I  gros  vol.  in-i8 4  ^^ 

Esquisses  historiques ,  i\o1.in-i8 2  5o 

Reines  de  Finance,  i  \6\.  in-ia a  5o 

Enigmes  hi^toriques ,  i  vol.  in-i8 i  5o 

Histoire  universelle,    par  M""  Gombault, 

I  vol.  in- 18 3  5o 

Etudes  géographiques,  1  vol.  in- 18 3  5o 

Questionnaire  géographique,  1  vol.  in  18  .  .  »  7$ 

Mné mosy ne  classique ,  i  vol.  in- 18 2  5o 

Omnibus  du  langage,  ^  vol.  in- 18 »  7S 

La  physique  popularisée,  ou  les  Pourquoi  et 

lesParceque,  x  vol.  in-18 i  a5 

Géographie  racontée  à  la  Jeunesse,  a  vol.  .  4  ^ 

Précis  n^éthodique  delà  littérature  française,  suivi 

d'un  d'un  coup  d'œil  sur  la  littérature  ancienne 

et  moderne,  i  vol.  in- 18. 

Tour  du  Monde,   i  vol.  in-i8 i  » 

Manuel  liistorique,  i  vol.  in- 18  ....*...  i  » 

Echelle  des  Peuples ,  un  grand  tableau  ...  i  a5 

;  Cosmographie  racontée,  i  vol.  in-18  ....  »  60 

Bévue  chronologique,   i  vol.  in*  18  .....  »  60 
L'Utile  et  l'Agréable,  années  i83i  eti83a; 

chaque  année  se  vend  séparément a  5o 

La  Mère  institutrice,  i  vol.. par  année  ....  10  » 

Nouvelle  Calligraphie,  par  Soref 1  5o 

j^llas  complet  de  M.  Lévi 5  » 
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Da Notions  générales  sar  les  langues,  des  Notices  biographiqoes 
sur  les  écriTains  anciens  et  modernes, 

LÀ   LlTTiRATURB    DB    CHAQUE    VBUPLB, 

OBS  TiBLBAVZ  UTTéRAIUM 

ET  DES   INDICATIOHS   DE   LECTURE. 

PAR  D.  LEVI  (Alvarès), 

ChsTalier  dé  la  L^ion-d^Honnenr,  Professeur  de  liitéralnre 

el  d'hibtoire.  Fondateur  des  Cous  d*édacation 

maternelle,  Membre  de  plosienrs  sociétés 

savantes  et  littéraires. 


&PU  l'hUtûir*  UtUmirt,  VhUUnr*  du  genre 
humain  ett  eotnvM  la  statue  d*  Polj/Mhae 
dont  on  aurait  arraché  l'ait. 
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GHBZ,  L'^CfBDB  ,  BUB   de   LILLE,   17, 
■T  eiBi  LBs  paiMGirAix  libbaiex». 


Les  ouvrages  de  IH.  Lévî  se  trouvent  chez  : 

BuFAET,  rue  des  Saiats-Péres,  n.  i' 

Hachette  ,  rue  Pierre-Sarrazin,  12. 

Delalaih,  rue  des  Mathurins-St.- Jacques,  5. 

JoHANNEAU,  Hie  de  r  Arbre-Sec  y  15. 

GiiUZEL,  quai  Malaquais ,  7. 

Debure,  rue  du  Battoir-St.-André,  19. 

Mahsct,  rue  des  Mathurins-St.-Jacques. 

Chaherot,  quai  des  Augustins,  37. 

RoRETy  rue  Hautefeuille ,  10. 

Paul  Dupont,  rue  de  Grenelle-St.-Honoré,  55. 

J.  Bréauté,  lib.  des  pensions,  passage  Ghoiseul,  39. 

Juste  Tessier  ,  quai  des  Augustins,  37. 

XiEDOYEN,  au  Palais-Royal. 

Planche,  rue  de  Seine,  24. 


Et  dans  les  départemens  : 

Prudhomhe,  à  Grenoble. 

Gilles  ,  à  Bourges. 

Berthier,  à  Clermont-Fenrand. 

Laval  et  Duval  ,  cours  Tourni ,  i  Bordeaux  ;  el  chez 

les  principaux  libraires. 
BoNvousT  et  Sebire,  i  Pïantes^^|^  "^^7yî> 
Gontrejean,  à  bouay.         ^i^  ^ 

HuMBLOT,  à  Pontoise. .  /t  UNIVERf;"  6\ 
WuRTz,  à  Strasbourg.  I  m  m  '*  ^^ 
Grare  ,  à  Abbeville.  (       ^  ^^  ^^       - 

FouRNiER,  â  Bourges.        \       OF  OXFr 

Vr^    .    ^ 

Imprimerie  de  madame Povmi^lVeÉli^OT,  2. 
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OBSERVATIONS 


SUR  CET  OUVRAGE. 


Voici  an  nouyel  oavrage  que  nous  livrons 
i  renseignement.  Nous  Tavons  rédigé  sur  le 
même  plan  et  dans  le  même  but  que  ceux 
qui  Tont  précédé,  et  qu'on  accueille  avec  une 
faveur  qui  nous  est  bien  pfécieuse.  Si  Je  suc- 
cès était  toujours  une  conséquence  de  Tutilité 
d'on  livre  classique ,  jamais  nous  n'aurions 
jooi  d'une  plus  grande  sécurité,  car  la  connais- 
saDce  des  littératures  est  devenue  un  besoin 
pour  Thomme  du  monde  comme  pour  la  jeu- 
nesse. Il  était  naturel  de  penser  que  les  études 
littéraires  suivraient  de  près  le  développe- 
ment remarquable  donné  depuis  dix  ans  aux 
études  historiques.  Sans  l'histoire  littéraire, 
dit  Bacon ,  Vhistoire  du  genre  humain  est 
comme  la  statue  de  Polyphème  dont  on  nu- 
rait  arraché  VmL 
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Nous  n'avions  cependant  pas  attendu  ce 
mouyement  général  vers  cette  branche  nou- 
velle :  nous  Tavions,  en  quelque  sorte,  pres- 
senti dans  la  modeste  sphère  qui  limite  notre 
méthode  élémentaire.  Ceux  qui  en  suivent 
depuis  vingt  ans  les  progrès ,  nous  ont  ton- 
jours  vu  associer  les  théories  grammaticales 
et  littéraires  aux  théories  géographiques  et 
historiques ,  en  élevant  Tesprit  des  élèves  du 
fond  à  la  forme  ,  de  l'analyse  à  la  synthèse , 
en  le  fortifiant  par  des  analogies ,  en  Fenri- 
chissant  d'acquisitions  faites  dans  toutes  les 
facultés  qui  lui  étaient  accessibles. 

Le  travail  que  nous  publions  était  donc 
préparé  depuis  long* temps-,  il  avait  été  im- 
provisé en  quelque  sorte  dans  nos  leçons , 
mais  n'existait  réellement  que  dans  les  ca- 
hiers de  nos  élèves.  Cependant  il  a  fallu  en 
coordonner  les  parties ,  les  modifier,  les  dé- 
velopper, les  corriger,  et  souvent  même  les 
présenter  sous  un  nouvead  point  de  vue  ^  en 
un  mot,  c'était  un  ouvrage  entier  à  refaire , 
et  à  rendre  digne  de  la  protection  honorable 
dont  jouissent  ses  aînés. 


SUR   CET    OUVRAGE.  TII 

Noos  n'ayons  pas  reculé  derant  les  fati- 
gaes  noayelles  qu  allaient  nous  imposer  les 
Esquisses  Ktiéraireê. 

L'horizon  s'agrandissait  à  mesure  que  nous 
jetions  les  yeux  sur  le  terrain  que  nous  vou- 
lions parcourir.  II  s*agissait  de  donner  un 
pendant  aux.  Esquisses  historiques  y  de  suivre 
pour  l'histoire  de  la  littérature,  le  même 
plan  y  la  mêpie  marche ,  la  même  division  ^ 
sans  dépasser  les  dimensions  matérielles 
d'un  ouvrage  de  ce  genre.  En  moins  de 
300  pages  parcourir  toutes  les  phases  histo- 
riques des  langues  anciennes  et  modernes , 
caractériser  les  principaux  écrivains  qui  ont 
'marqué  jusqn^au  xix^  siècle ,  jeter  un  coup 
d'œil  sur  leurs  chefs-d'œuvre ,  et  semer  çà  et* 
là  quelques  réflexions  qui  pussent  servir  de 
texte  aux  développemens  des  professeurs  et 
aux  recherches  des  élèves,  c'était  s'imposer 
une  tâche  difficile  et  surtout  délicate. 

Si  nous  pouvions  à  notre  gré  »  noas ,  pro- 
fesseursy  laisser  courir  notre  plume  sur  le  pa- 
pier j  nous  livrer  à  nos  propres  impressions, 
juger  selon  notre  pensée  personnelle  les  cho- 
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8Ç8  et  les  hommes ,  exposer  nos  doutes  >  nos 
critiques ,  nos  systèmes  \  travailler  à  notre 
aise  le  résultat  de  nos  recherches,  de  nos 
études  9  et  le  présenter  au  grand  jour  après 
en  avoir  châtié,  dans  le  silence  du  cabinet, 
les  idées  et  le  style,  ce  serait  un  plaisir  plutôt 
qu'une  difficulté  -,  le  public  et  le  temps  se- 
raient notre  tribunal.  Et  lors  même  que  les 
produits  de  notre  imagination  passeraient 
inaperçus ,  ou  subiraient  le  châtiment  d'une 
verte  critique ,  peut-être  notre  chute  même 
ne  serait-elle  pas  sans  quelque  mérite ,  car, 
par  métier  y  nous  sommes  obligés  de  pénétrer 
au  fond  des  choses,  de  peser  un  mot,  un 
fait ,  un  homme ,  une  époque ,  de  voir  enfin 
les  objets  sous  toutes  les  faces... 

Mais  il  en  est  autrement  ;  nous  remplissons 
un  devoir  rigoureux ,  celui  d'être  les  inter- 
prètes de  la  majorité ,  les  échos  des  pensées 
des  bons  écrivains,  les  abeilles  qui  recueillent 
le  miel  des  fleurs  d'un  jardin  étranger.  Ou- 
vriers patiens  et  infatigables ,  il  faut  que  nous 
portions  une  à  une  les  pierres  que  nous  dési* 
gnent  nos  maîtres ,  les  architectes  de  l'esprit 
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humain ,  qoe  nous  les  rassemblions  arec  nos 
enfans ,  pour  élever  un  monument  intellec- 
tuel au  fronton  duquel  on  ne  lira  pas  notre 
nom! 

Qu  on  se  figure  un  instant  ractivité  de 
notre  vie  :  apr^  les  fatigues  morales  et  cor-- 
porelles  du  jour,  nous  nous  livrons  sans  re- 
lâche aux  veilles  laborieuses  de  la  nuit;  après 
avoir  cent  fois  jeté,  pris  et  repris  une  pensée 
sur  le  papier,  après  avoir  dévoré  tous  les 
ouvrages  de  sciences ,  de  littérature  et  d'art 
qui  peuvent  être  utiles  à  la  jeunesse ,  quel* 
ques  heures  de  sommeil  doivent  suffire  pour 
soulager  notre  accablement ,  pour  rafraîchir 
notre  esprit  -,  et  le  lendemain ,  nous  recom*^ 
nféncons  auprès  d'un  jeune  auditoire  léger, 
inattentif,  insouciant  toujours  ^  ingrat  sou- 
vent, notre  rôle  d'amis  et  de  conseillers,  obli- 
gés d'avoir  du  sourire  sur  les  lèvres,  de  la 
netteté  et  de  Tà-propos  dans  les  idées ,  du 
timbre  dans,  la  voix ,  de  l'énergie  dans  .les 
actions ,  afin  de  faire  manœuvrer  ces  jeunes 
intelligences ,  de  les  réveiller,  de  les  exciter, 
et  de  leur  faire  produire  quelques  fruits. 


1  0B9ERTATI0NS         \ 

Voilà  les  hommes  cependant  qae  regardent 
d'un  œil  snperbe,  qu'appellent  peseurs  de 
diphthongues ,  compilateurs  y  pédagogues  , 
maîtres  d'école,  quelques-uns  de  ces  heureux 
Uttérateurs  qui,  sous  le  coloris  brillant  d'une 
imagination  vagabonde ,  cachent  la  pauvreté 
de  leur  savoir,  comme  on  dissimule  les  ca- 
vités d'un  terrain  9  en  les  comblant  de  feuil- 
lage ! 

Ce  n'est-pas  l'esprit  qui  manque  &  ces  Aris- 
targues  dédaigneux  ;  l'esprit  aujourd'hui  est 
une  monnaie  courante  que  Ton  échange  faci- 
lement \  mais  c'est  du  bon  sens ,  c'est  un  ja- 
gement  fortifié  par  des  études  sérieuses  ; 
monnaie  de  bon  aloi  plus  rare  et  plus  difficile 
à  posséder,  ear  il  faut  pour  cela  se  sevrer 
des  plaisirs  d'un  monde  où  l'or  et  l'argent 
brillent  d'autant  plus  qu'ils  n'ont  pas  un  poids 

légal. 

Qn'dn  nous  pardonne  ces  réflexions  en 
faveur  d'une  profession  laborieuse,  esti- 
mable, utile.  Certes,  nous  ne  parlons  pas 
pour  nous  qui  n'avons  rien  à  désirer,  et  que 
la  faveur  publique  a  élevé  plus  que  nous^ 
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le  méritions  peut-être,  mais  c'est  pour  la 
classe  entière  des  institut ears  élémentaires, 
à  laquelle  nous  sommes  fier  d'appartenir,  car 
elle  donne  des  hommes  moraux  et  capables  à 
la  patrie ,  et  ne  mérite  ni  l'indifférence,  ni 
l'obscurité  ^  encore  moins  le  dédain. 

Les  Esquisses  littéraires  qui  ont  donné  lien 
à  cette  digression ,  se  recommandent  par  des , 
recherches  consciencieuses.  Nous  nous  som- 
mes entouré  de  conseils  et  d'ouvrages  qui  ont 
puissamment  contribué  à  remplir  nos  Tues. 
Cependant  il  y  a  des  parties  faibles ,  nous  le 
savons,  des  opinions  hasardées,  surtout  pour  • 
les  littératures  sur  lesquelles  nous  n'avions, 
en  général,  que  des  données  incertaines, 
bien  que  nous  ayons  puisé  aux-  meilleures 
sources ,  parmi  lesquelles  nous  citons ,  par 
devoir  et  par  reconnaissance,  les  travaux  phi* 
lologiques  et  littéraires  de  MM.  Schlégelf 
Eiehhofy  Balbi^  de  Maney^  de  Humbold, 
Théry^  ViUemain ,  etc.  Nous  avons  sollicité 
de  plnsieuTS  professeurs  étrangers  des  obser- 
vations critiques,  et  nous  en  demandons  fran- 
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chement  à  toas  céax  qui  prennent  intérêt  aux 
études  de  la  jeunesse. 

Nous  espérons  donc  donner ,  dans  une 
antre  édition ,  un  travail  plus  digne  de  ren-> 
seignement. 

Si,  telles  qu^elles  sont,  nos  Esquisses  litté- 
raires peuvent  diminuer  les  fatigues  des  pro- 
fesseurâ  et  compléter  l'instruction  des  élèves, 
nous  aurons  atteint  le  but  de  tous  nos  tra- 
vaux ,  celui  d'être  utile. 

LÉVI. 


Çutlqu/u  tmun  4  corriger, 

IPage  321 1  ligne  2|  lises  rang  an  lieu  de  wnragt. 

Page  850,  ligne  35,  lues  ITom  an  lien  de  ITom. 

Page  378,  ligne  11,  lises  Jtmdtla  Cuebann  lien  de  Cuha. 

Page  A02,  ligne  1,  Uses  Bo'iwrdo  an  lien  de  Baywd». 

Page  ft07,  ligne  6,  Uses  Hardi  an  Uen  de  Bardi, 

Page  585,  ligne  6,  Uses  ChntUmWoifv^  Uen  de  Chrirtkmmolf. 


ESQUISSES 


PREMIERE  PARTIE. 

KOTIOJfS  PRÉUMlIfAIRES. 


K  U  imâmH  NI  LANCAGE 

JUSQU'A 


Les  corps  font  une  impression  physique  sur  leê 
^^'  Leur  impression  sur  les  sens  en  excite  la  psT" 
^iion  dans  VenUndemenL 

^'etUendemeni  s'occupe  de  ses.perceptions,  selon 
^Iroîs  (acuités  qui  lui  sont  propres  :  la  mémoire, 
^tmon,_  Viina0nation. 

BeTosage  de  ces  trois  facultés  proviennent  tou- 
tes les  opérations  de  Tesprit  (dont  les  principales 
sont  :  se  soutenir,  comparer,  inventer) ,  et ,  -par 
suite,  toutes  les  connaissances  humaines* 


a  I^C  LA  FOaMiTION 

L'hoiBiiiei  |KMtr  aM«r  son  mienitminS  ^  a  créé 
la  logique, 

La  logique  Gompreml  l^tutl  de.  penser^  Vari  de 
retenir  les  pensées^  Tari  de  les  communiqaer. 

Dn  i^ommunique  sa  pensée  de  trois  manières^ 
oa  par  des  9^U»f  •«  par  <es  ipw  MtteoléSy  ou 
par  des  caractères  tracés. 

Ghacane  dé  ces  manières  s'appelle  signes  ou  lan- 
gage. Nous  avons  donc  : 

Les  signes  ihi  le  taf  lytfwNin  im  4»s  gestes; 
Les  signes  ou  le  langage  de  la  parole  ou  des 
sons  articulés  ;  ^ 

Les  signes  ou  le  langa^ie  de  Vécriiùre  ou  des 
caractères  tracés. 

La  pantomime  ne  peut  exprimer  que  décidées 
simples  et  des  sensations. 

La pitro^^  etVécrilure  expriment  les  sensations, 
les  séntimensy  Tes  pensées  et  les  idées  les  plus 
abstraites. 

Lsi  parole  est  un  don  de  IXiea  Gomiae  lap^i»^^. 
Néanmoins  y  Dieu  n'a  pas  donné  à  rhaamae  une 
langue  toute  faite ,  pas  plus  qu'il  ne  lui  a  do|ttié 
une  intelligence  toute  développée  ^  ii  a  mis  ea 
lui  la  parole  aussi  bien  que  la  pensée  à  Tétat  de 
germe  I  abandonnant  le  développemeni  de  Tune  ef 
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Ut  pfiÉci|Mte  kéamtfs^qA  «m  ééMmtaè  tar 

fonnation  du  langage  semblent  avoir  èlè  r 

l*iMheÊmmêê  fl«  sveoMité  Mn[iMl«  tt  flitt 
nfpoilfv  Hnv  mfcity  fvsnitèii  ijkf  mon  intbjptfi» 
HUit  è  k  i^e  emtmÊKM  f  ni  ^  esmiponécnl 
àii>rmgaiiiKii  è  c»  ^iie  tu  Iti» j  mUfiliy  thi^m 
«t  weiwtu  ée  |«inilil  4m»  Viinr,  «Mi  Ié»  mmi 

^  tê  citifÉMialItll  ««  te  Jitf  pkif$t$fo§êf^  4& 

«MNHWillt  0tm  y^  w  M  If  V  |W  nSÊMHfy  pÊÊt  fK§ 

liiiHltèi  jiwiugiiHHii  t  V*  r«tpi«iii#ii  é«  eet«» 
biNi  eiiai  lillteilii  ftwpÉ«iiH8iinnn  o»  hmnh 
vnMl  taMirly  demi* ^  fttttiMl;  dcrlèéi» etlég^ 
rtai  le  mtfêê  emféïtUPfm  à  dM  eatègoriit  île  fitihy 
tntÊUKjij  pKt  9iMBif^f  lê^élk^oiê  eiilnifltte>  ifi#- 
MU)  pV9â«il  te  râfpfinMitieitieiit  ttiaehliKtl  ctes 
Hnih  eorvetfoiiéilli  an  mMmfinetit  qf«i  a  Heu 
<iii»  le  Me  d«  t»  80d«let»«  ^ 

3*  La  répercussion  des  brukâ  Mtirnl»  ^1^  pàt 
tt^MmèM  MoMable  à  eeltii  ée  réebo>  teii'^ 
vii«4i»«iols  «itiâkigMt  an  i»m  ^«i  «M  Itaffé 
rupHI  d«  l'iMMMÉe  1  de  le  la  «Ame  êeê  nmîé  imk 
tatib  oa  des  ùMtàèê9péi9  («w/Mt^  «m**»)^  «oiMi^  teli 
VB  t9iumr$f  tUfmikf  gtéHffkm^  ^rtÊimmmtj  ^.^ 
<|te  (|Qçli{ue9-uns  ont  i  tort  regardés  connue  la 


4  Bi  LA  rOAttâTtOlf 

floorce  du  bagage  hamain^  paf  une  opinion  «niqtte 
qui  attribaerait  tout  à  la  vie  naturelle  et  rien  à  la  irto' 
sociale  ^  aussi  e9$eniieUe  et  plus  spéeiiUe  à  rhonmie 
que  la  première^ 

4*  Enfin  lorsqne  /  grâce  à  ces  diverses  îâflaencès^ 
il  s*est  produit  un  corps  complet  de  rmdieamm  Biif-> 
Usant  aux  besoins  primitifs ,  survient  la  civîllsatioii 
qui>  délaissant  le  procédé  lent  et  laèorieux  de  la 
création  d^s  expressions  >  les  mnlt^^lte  à  TinAnt  par 
la  combinaison  et  la  transformation ,  et  lait  des 
mots  avec  les  mois  et  non  plus  avec  les  ckosûê  ; 
mo^  qui  s'éloignent  autant  des  origines  vérilablas 
du  langage  >  que  les  besoins  qui  les  wA  fait  naître 
s'éloignent  des  besoins  originaires  de  rhnaaaiiilé» 
Ainsi  fécondé  y  le  langage  humain  devient  un  œéan 
où  rélude  aura  bien  de  la  peine  à  démêler  étales 
sources  premières  qui  Toat  formé  et  les  crues  k 
tellectuelles  qui  Font  successivement  grossi  et 
riacent  de  le  faire  déborder,  G*est-àrdire  de  le  faire 
sortir  du  lit  où  le  dUeememmi  et  la  mémoire  peu* 
vent  suivre  son  cours. 

L'histoire  sacrée  établit  que  la  race  de  Noe^ 
abusant  sans  doute  de  la  faculté  de  parler^  oomme 
la  race  d'Adam  avait  abusé  de  la  faculté  d*agir> 
provoqua  une  seconde  colère  de  Dieuîi 

JN^u  vQvdanl  briser  TorguelUeux  faiiçeau  dei 
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iflieUigeiees  kumaioes,  aiH  que  la  .eoBftaaiiiealioii 
fû  disait  raodaoe  des  Immuams  ne  soit  plus  ani- 
vendle,  mak  seulenent  partielle,  fait  le  mirade 
^  k  confusion  des  laogues ,  déluge  qui  abtaie  et 
confimd  les  par  oies  ^  coioine  le  vrai  déluge  avait 
lUmé  et  confondu  les  faits  et  gestes  de  l'humanité 
naissante» 


sas 


PRGMIËHS  PEUPLES. 


.  PMMlteK  LITTÉRATURKS. 

Les  enbos  de  Sem ,  aîné  de  Velu  de  l*arche  ^  de 
nMMnme  qui  avait  été  trouvé  juste  devant  Sâeu  et 
saaTé  du  déluge ,  eurent  en  partage  les  plus  beUes 
contrées  du  globe.  Abandonnant  au  plus  jeune 
^  enfons  de  leur  père  les  riv^s  du  grtmd  fieuve  ^ 
'KYceaudu  monde,  ils  s  avancèrent  vers  TOrient, 
'lerceau  du  soleil ,  et  vers  le  Sud,  où  Tastre  8en>- 
bkit  fNTodiguer  ses  rayons  les  plus  vifs  et  les  plus 
^ndans ,  et  ses  trésors  les  plus  riches. 

I46I  peuples  de  cette  race  vivanVen  famille ,  çn 


^  os  1*4  nMMAVION 

Iftog  éftfMta  «ma«9  teeii  li»  {rfemiel» à goAt^r 
les  dmtewiM  de  la  clTiHsiliMi  Mées  tob>  i  «aW^r 
les  isUras  el  1^  stU  dont  ils  wmtA  «»povté  le 
gmine  tvte  eux ,  à  la  di^rsMMi  é»  ia  gnmde  I9i- 
«iiitta«  Ils  a'af alenl  poiai  à  fsuiller  avec  pain*  le 
seiu  de  la  terre ,  à  se  livrer  à  de  rudes  travam  fwir 
trouver  leur  nourriture  :  le  sol  fertile  et  couvert  des 
plus  beaux  fruits ,  des  plus  riches  moissons,  leur 
offrait  tout  en  abondance.  Ils  trouvèrent  la  nature 
touta  ioaapléa  là  o4  ils  s'Mablipent.  Atissi  ki  civi- 
lisation put  facilement  se  développer  parmi  ces  po- 
pulations paisibles  et  heureuses  y  qui  se  multipliè- 
rent rapidement',  et  fondèrent  des  étals  puissans. 

G*est  à  celte  race  qu'aj^ftiennent  les  deux 
grandes  familles  des  Chinois,  et  des  Indiens. 

JM  arti  eiia  citilîsaliM  passèrent  4a  oa  darbier 
pmftè  ans  anfiMu  4a  Ckam,  4pii  s'étaient  élaidfe 
4iM  la  partie  oacidc^tde  da  l'Asie i  «tétaient 
UésanAlrifne. 

Xaa  daseendans  da  11 énès  |  qui  s'étaient  ixés 
lai  iii«sféaandas4a  Nil ,  forant  cens  des  enfans  dfe 
Charo  «bas  laïquals  fis  jetèraal  |a  |dus  d'édal. 

jEafln  9  la  Iwmîèra  s^avaAçant  4a  plus  an  ptas  laas 
rOccident  «omina  iw  saiaii  gènéralenr»  M  i^par^ 
téa  du  VllêW^^  tm  aa6ns4a  lapM  par  das  eo-' 
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Mes  égyptiennes  ;  et  la  Grèce  j  fécotnlèe  par  Je  feu 
sacré,  s'éleva  bieniôt  au  {Hremier  rang  des  nations. 

Dès  k>r$  les  destinées  de  TKwope  toent  fixées  : 
eHe  devait  commanQer  au  reste  da  monde.  En 
domptant  la  nature  ^  elle  s'était  essayée  à  dompter 
les  ÎAtelligeBces* 

Cette  eenfeskm  des  langves  obl^e  les  homnMS  à 
se  séparer,  et  Vhumanitè  se  scinde  en  un  certain 
sombre  de  populations  distinetes,  selon  que  son 
hn^ge  coMinn  a  été  fractionné  ^r  la  oolèn 
fifine. 

Ainsi  les  langues  sairront  le  elmemmi^  des  peu- 
fks  prâmlifii  après  le  déluge  • 

les  dëscendans  de  Ckam  donneront  naissance 
toi  langues  chamique^  ou  africaines. 

Les  dcBcandtins  de  89m  ans  langnes'aémMfiwt 
on  asiatiques. 

Les  dëscendans  de  Japhei  aux  langues  japhé^' 
Utm  o«i  européennes. 

1**  OtoiOtialioâà 

La  clusifiesti^^n^cs  lapgQes  4e  rEaMpe  occupe  cacors 
h  tiagiMAK»  ;  M*  «B<  kl  diriseat  ck  deux  sr«ndM  partiel  : 

1*^  La  tangue  indo»  germanique  rciffermiiit  («atcf  kn 
laognef  do  nord,  a"  la  langae  traethpéioigiquê  renfemiMC 
tontei  lei  langues  de  roccidcnt. 
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Lei  autres  ^  agrandissant  le  corde  y  rëdiiironl  les  huit 
cent  soixante  langues  et  les  cinq  mille  dialectes  des  lan  • 
{^iies  éteintes  ou'  encore  vivantes  sur  le  globe ,  à  trois 
eltitus  èthncgraphi^fmi  : 

Les  langues  slmpies^  les  langues  par  fUxUm  y  les  langues 

par  agglutination. 

Ces  trois  classes  correspondent  anx  trois  plus  grandes 
divisions  gëog^raphiques  :  les  faits  recueillis  jusqu'k  prë- 
■«ent  sur  toutes  les  langues  connues,  démontrent  que 
V Ancien  dfontU  qui  les  po»sède  toutes  les  trois,  parait  aussi 
^trc  le  seul  qui  ait  les  véritables  langues  paiv  flexion;  que 
le  Kottrtatt  Monde  offre ,  d^un  bout  a  l'autre ,  des  langues 
f>ar  agglutination ,  at  que|e  Môndt  HMorktimti  ne  présente 
encore,  daiM  tous  ses  idiomes  connus,  que  ^es  langues 
simples. 

Celte  conclusion  amène  cette  réflexion  remarquable  :  que 
nous  frouvoi^s  justement  dans  TAncieB  Monde,  où  MaUe 
nous  représente  l'origine  de$  sociétés  et  le  bçvoeau  de  Cous 
les  peuples  de  la  terre  ^  ces  trots  classes ,  mutuellement 
difTérentes ,  auxquelles  M.  Humboldt  pense  que  l'dn  peut 
védoire  ces  formes  grammaiicales  do  l'étonnante  variété 
des  idiomes  connus* 

Lecture  :  Dalbly  Humboldt^  Jarl  deManey,  Théry» 
^oos  présentons  un  tableau  des  langues  de  l'Europe  y 

d'après  un  noiivcau  système  ^ui  nous  paraît  «lairetnent 

exposé. 

2'  Obannriitlom 

Nous  recommandons  d'avoir  toujours ,  en  étudiant  le 
*tableau  suivant ,  V Atlas  sous  les  yeux  ,  et  de  lire  préala- 
blement l(fs  yiel$sitttdes  des  ptuplet ,  dans  nQ$  Eêquisas 
"fiUtm^uii, 


TABIiEAU  SYNOPTIQUE 


»s 


L  ORIGIKC  ET  DE  LA  DÉCADENCE  DES  LANGUES* 


FAMILLES  INDO-EUROPÉEMNES. 


TABLEAU   SYNOPTIOCfi  BB  L^OBKilNE   ET   DE   LA  DÈCADB» 


r 


INDICNKE. 


Le  MmiArit.  idiome 
Mcré  de<  Brehmes, 
cpmplel  et  cUir. 

Le  prafirU ,  parlé 
par  le  peuple  et  Ite 
femmes;  (orme  in* 
coite  et  groKÎère. 

Lepeii,  parU  W 
les  boodhtsies  '«Mpjl«, 
ses  par  les  Brahmes  ;  ^ 
ils  porlèrenl  leur  Uq- 
goe.'lettr  tradition  et 
îeor  liltëralure  an 
Tkibet  et  en  Chine. 

Principaoî  dirniê 

VàidimtjMi,  formé 
de  Tindien  et  de  Ta^ 
rabe,  m  parle  au  Mon- 

Sol  et  dans  Tliide  aa- 
lométane. 

Le  ka^ati  *  le  plot 
rapproche  de  la  lan- 
gne  primilÎTe ,  «^ 
parle  anx  rives  do 
Gange. 

Le  9mgmÊt,  dialecte 
des  Bohémiens  réfu- 
giés en  Ibirope. 

Le  MÊgêUist  et  le 
mêidhun ,  parlé  dans 
oestles. 

'Kt  on  grand  nom- 
bre d*aiitres  dialectes. 


PEBSANE. 


Le  Memi ,  iiiome 
serré  des  mages,  en 
usage  ches  les  an- 
ciens Perse.'. 

Le  pekivl,  mêlé 
de  c^aldéen ,  parlé 

cément  de  Tére 
chrétienne  par  : 

Le  parti ,  idiome 
dominant  de  Tem- 
pire  perse  iasqo*h 

Boraétaiw.  Mél'é  k 
Tarabe ,  le  paar$i  o 
donné  naiaaaiice  au 

Ptnta%  actuel  , 
concis  ,  énergique 
et  harmonieux. 

Principaux  déri- 
vés modernes,  ma^ft 
câpres  et  sauvages  : 

Le  Uloitehe,  le 
koîvde .  ToMifa  dans 
le  Caucase. 


ROMAKE  00  GnÉCQ^BOMAIlIB. 


Sa  divise  en  quatre  rameaiu  : 
1*  Le  phrygien,  parlé  autrefoia  par  h 
habttans  de  i'dûê'Umeutê ,  et  par  \i 
TAfweta  et  les  MncManUm ,  ae  retroaTc 
par  les  radicaux,  dans  les  AmaoU 
d'Albanie. 

2*  Le  grte,  ^fi^  comprend  las  idiom^ 
des  Pél«ifafta  ««aillM»  des  Thaaaalieni 
d«a  BpipaWf  ^  «Mes  de  TlUUo ,  à 
TAsie-Mineure ,  te  Continent  et  l*Ai 
chipel  grecs.  De  cet  idiome  est  aori 
i^haUinùftUt  la  plus  belle  langue  dl 
TEarope.  Il  se  divisait  autrefoia  on  MU 
et  îonim ,  qui  ont  produit  le  dortan  « 
i'atli^.  Cest  dans  un  dialaete  doat  Hq 
fi«p  ^taîA  Ui  \9m9  ^^ffwiiirff  a  chanté 
L*éolien  a  été  emplojépar  lea  poète 
lyriques;  Tattique  par  les  tragiques,  la 
historiens  et  les  orateurs  ;  le  dorien  I 
prêté  son  éclat  aux  idiomes  de  Tltalie. 
Les  Grecs  ont  reçu  des  Indieoa  le 
élémens  phtmêtifitgs ,  et  des  PI 
l'art  de  les  Tixer  par  Técrilnref 


!s  lixer  par 
jes  loiomes 


qui  ont  habité  la  Grè^,  mais  a^oat  dé 
pourvu  n  i  de  grâce  ni  de  force, 

S*  Vétnu^u»  on  rkmâknê  qui  se  rniaoB 
tait  de  sa  triple  origine  péiaigiqau,  col 
tique  et  lydienne. 

4*  Le  htin ,  dérivé  aaan  de  Tau^wa  o< 
ausonien  et  de  toos  les  dialectes  prinU 
tifs  de  rilalie.-— Conçue,  énergique  e| 
plus  indienne  dans  sa  sobstanee  que  h 
grec  même  ,  cette  langue  «  formé 
après  les  inTasions  da  nord  : 


I.S  EOMAR. 


i<e.  plus  ancien  des  idiomes 
employés  dans  les  poèmes 
chevaleresques  et  dans  les 
cluuats  dea  troubadours. 


Cultivé  surtout 
en  Toscane,  I  anti- 
que berceau  de  la 
civilisation  italique 


Mêlé  dn  tudêsmut .  d*abord  d 

visé  en  Uugne  a^l  it  d'oc  ,  don 

nu  aujourd'hui  la  lansoe  de  I 

I  civilisatloB  et  de  la  diplomatie 

Lecture  et  renseignemens  :  ParaUile  des  Lanfjfue$  de  rSurop 


LB  v&aaçAis. 


DESÛXGfJES.  — FAMILLES   INDO-BUAOPAeNNBS. 


GEBMANIQUE. 


Cette  («mille  «I  té^mmàm  éms 
toat  le  nord  de  TEarope  ;  elle 
ptoliedhiier  en  çia^  r^meAux: 

j  <iont  rorigine  temonic  am  t"  «iè- 
de,  parlé  k  la  coar  des  roi»  francs 
etsaxou.  Le  ronum  le  reasplaça 
chei  la  piçaicts^  VmUfmaa^i  cbe& 
l«  MQonA  :  TaOemmiAiiu  ëtail  H- 
dionie  poàlVMi-  de  JfnwMMy*». 
—L'ailemiad  actuel'  reoioute  «a 
tiède  de  ZaA«r($^). 

3*  LeMsm,  parlé  dans  la  Ga- 
manie  (K^kkiiaUv  «^tot.k»  Ims* 
aUenod.  —  E>e  cet  idiome  aonl 
n^  l<i|i*»  de»  tôles  de  PaUs- 
'°^e:|e  A^îlfOM.  «ùovrd^hn» 
('(«ut.  et  te  mkrîanàtA,  langue 
uallollaiulftia, 

3*  L  angh)  -  saxon ,  méfé  de 
ijaooû  el  4s  i^in«i>M—^«  i9vaitf' 
•«jtoicloel. 

parlé  n  nord  de  raUemagne  , 
l'ngse  iMrAi  é»  IXAfti,  -^feto- 
placée  aQJ<)Brd'lkai  pur  le  wrwi- 
gm  on  itAHtw ,  JiKoMie  des  Mo^ 
«».  —  Au  45*  siècle  I  ce  dernier 
7'.«aM  a  kk  ramptaeé  par  le  nuT- 

.<*'  U  gvlBtjue  de  Ta  germanie 
**«n«»le,  éuinl  oajourd'hai^, 
wnnn  jor  h    bible    d^Olphila» 


SLAVONNE. 


CBLTIQDB. 


C^lte  l«m«t«  fui 

occnpe  Test  de  TEa- 
rope»se  divise  en  trois 
psms; 

1*  te  êêftUn ,  ^i 
comprend  Fancisn  »Uh 
'son .  la  Ungœ  morte 
et  eccUiiesti^e  de  la 
'itaasie,'  et  remptscd 
,  pep  le  MHw  Msttfvni^ 
abondant ,   rëgnlîer. 
Le^asrle.  lecnanle  el 
le  wmde,  sont  des  dis* 
MBies  dn  Hfvititf  el 
sont  parlés  par  les  Sla- 
ves en  provinces  tttf<- 
qoes  et  autrichiennes. 

2"  Le  tdukne.   Le 
stàve  ocddenlal  cûm- 
pcend  l0   bohim»  ,  U 
'  fiotonau  et  le  scnûte, 

3*  Le  iMm  on  iUatê 
àtt  «ntre ,  éfoh  ouït 
sortis  le  lilhoanien  et 
te  litlenién  ,  parlés 
en  Litbannié  et  en 
Ciourlande  :  ilspamiik 
sent  ûnqaédiaitemeot 
iesos  de  Tiodien. 


CeUo  CMiîlle  est' 
la  plus  éloignée  de 
son  origine  asitti- 


fféBens.hsnto 
/MIT  parte  an  nord 
des  Ut»  hriimmiqm9s 
leofse  d*OtaiaB  , 
remplacée  par  Hr- 
lendaisoAlarwdes 
pajsans  de  nflan* 
de,p»lew<<ifcirfiii 
des    monti^;a«rds 


2*  CSmen^  on 
eeUû'belg* ,  qui  of- 
fre une  étroite  lA- 
nité  «yeo  le  latin. 
On  le  retrouve  dans 
le  gêilm  oo  nilcli 
en  Angleterre  et  le 
boB-butUNi  eA  Bre- 
tagne. 

Le  kufHs  offre 
nne  originalité  par- 
ticolière,  et  ne  peot 
être  daasé,  pasplos 
que  le  /ômai^etle 
htmgrou. 


LnrteKou 


G^ïTe  el  solennel  , 


LB  POAtCGAIS. 


Allié  de    près   k 


*7*at  reçu  qwKqnWf eSpafOol  .  dbnt  îl 
J^i'gothiqees  clj»ra  ln*a  pasTabondance 
"***  |et  la  sonorité. 

nrRehhoff. 


LB  VALAQCif. 


Au  nord  de  la  Tiirqote 
d^Éorope,  mélangé  au  sla» 
TOn. 


DES  LANGUES 

Parvenons  k  nae  eitstence  grainmaiicale  et  liltéraire. 

La  langue  constitue  Télément  principal  de  cette 
«xistence  individuelle,  de  chaque  peuple  qu'on 
appelle  sa  nationalité.        ^ 

Mais  le  langage  et  Tintelligence  étant,  comme 
nous  Vavons  déjà  dit^  étroitement  liés  et  ne  se  dé- 
veloppant que  simultanément,  il  arrive  que  la 
langue  ne  prend  pas  un  caraictère  monumental  qui 
la  rende  prppre  à  être  traitée  historiquement  : 
1^  chez  les  peuples  où  la  civilisation  ne  dépasse  pas 
le  cercle  des  choses  convenues  et  usuelles;  2^  chez 
les  peuples  où  la  civilisation  en  s'élevant  haut  et  en 
s'étendant  largement  se  concentre  néannloins  dans 
les  préoccupations  religieuses  ,  morales  ,  belli- 
queuses ,  commerciales  ou  autres,  qui  absorbent 
les  nations  au  point  dé  ne  pas  laisser  une  part  suf- 
fisante de  son  activité  aux  travaux  intellectuels 
proprement  dits. 

Les  langues  qui  sont  parvenues  à  une  existence 
grammaticale  et  liltéraire  se  divisent  en  groupes 
ou  familles ,  dont  nous  établirons  la  filiation  dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage^  on  les  résume  gé- 
néralcment  comme  il  suit,  d'après  leur  parenté  plus 
ou  moins  justifiée  : 


BO  LAMGAOB.  î3 

FAMILLES. 

En  Asie. 

1<>  hébraïque  y  arabe  ou  araméenne. 
â^  samskrile  et  zende. 
3^  chinoise. 

Eo  Eorop«. 

ko  celtiqae  (  plus  intéressante  scientifiquement 
que  littérairement). 
5o  traco-pélasgique  ou  gréco-latine.   . 
60  germanique. 

Les  autres  iamiiles  appartenant  exclunvement 
au  domaine  de  la  Philologie  et  de,  TEthnogcaphio 
et  i^int.à  celui  de  la  Littérature,  nous  remettrons 
d'en  parler  au  temps  où  nous  traiterons  de  ces 
sciences  spéciales. 

dï;  la  naissance 

Et  de  la  faiérafeliie  des  dUTénu  genrat  Uttérair««. 

A  Dieu  les  prémices  de  rintdligence  humaine  : 
la  religion  est  le  piremier  de  tous  les  faits  sociaux , 
et  la  poésie  sacrée  le  premier  de  tous  le^  faits  lit-? 


■ 


i4  DS  lia  VOMIAVION 

téraires.  Les  hommes  adressent  en  comman  au 
del  des  prières  et  des  actions  de  grâces,  expression 
du  besoin  universel  des  âmes;  ce  langage  emprunte 
à  son  origine  une  ineffable  hannoAie;  encens  fait 
pour  monter  jusqu'au  Créateur^  il  empfUDie  à 
sa  destination  la  pureté  el  r^évatlpn  i  #t  peu  à 
peu  ces  cris  confus  d*amour  et  de  récpmijiissince 
se  régularisent  en  même  temps  que  les  cérémonies 
avec  lesquelles  ils  constituent  la  partie  dramatique 
du  culte.  Les  pontifes,  premiers  portes,  soumettent 
aux  lois  musicales  du  rhythme  (a  voix  pas^pnnce 
du  sentiment  religieux;  et  rhumanité  possèdo*  un 
premier  type  du  beau  dans  les  arts...  ces  hymnes 
mbUmes  d'eiUhouHasme  et  de  naïveté,  seule  com- 
nranication  possftite  entre  la  terre  et  le  ciet.  Une  fois 
tiéh,  ce  nagniSque  langa^pe  ne  se  borne  pas  & 
rendre  les  choses  divines^  tout  grand  sentiment 
qui  ftît  explosion  l'adopte  nécessairement;  ainsi 
les  législateurs  qui  font  un  appel  à  Famour  uni- 
versel et  à  la  raison  universelle;  ainsi  les  chantres 
d'une  gloire  ou  d*nne  grandeur  quelconque  re- 
courent à  la  {HÛistiee  d*  ce  laagagè,  (fui  reçoit 
le  nom  tle  lyricpie^  du  nom  d'un  instrument  dont 
il  MfiNéait  les  édatans  «t  aninres  i|ecerds;  ainsi 


r 

iMrt  MnfîmeiM  que  leors  ifièea  ;  o^eil  l«  «tvar  qui  f*He 
^fdt  q«e  Vesprii,  Antêl  tes  cfiscaort  des  pevpict  primîtifa 
•M-^ltMiCMMièmifèi^ifKâi  MM  adMîM^,  fMl44- 

pMpIct  Mavaget ,  c*ett  le  laii{'«Q9  frappa  «o  acety  de  TiAf 
spiratloo  de  VJmebn  T^amsnt,  e^it  celât  de«  «ncienoM 
peAUM  prsfaMi.  JlfliM  »  Dtfifitf,  Ih^m^iM^^  OvfMe  « 


Oi|MNiAHil  1«  m  sttcîalt  te  oiinpU^K.  L«s 
Uioayiés  SA  henrtsalf  k»  éf éneoMiM  mvpMoai  «i 
avec  eu  U  fluirr«tf o*.  TéA  on  lardy  dans  rentlMW 
d'ut  peaple  eomitte  dm»  eilte  d*Mi  Siidîfid«»  i  a» 
ftediiil  q«i4<pM  Ml  iauMn»^  dèckif»  giaéndrar 
é» daaibèti  à woir.  Par  esanfla,  ciiei  laa  Si* 
biWH»  la  /Wât  jd'fjmpli,^  Ics^mI  awr  la  «oîa  4a 
ta  terra  pmmiaaf  chaslaa  Graca,  la  fme9rê  4f 
Traie,  qui  assure  la  prépondérance  de  la  miiiaa*» 
tiaii  emapéfime  aar  eclle  de  ÏAm ,  etc.,  elcw 

Tât  OB  laid  aaasi)  aprèak  /Ul,  ae  pradial  le 
pQiê0  qm  doit  le  coaaacier.  La  grai^dettr  de  son 
gâaie  répond  à  la  grandeur  du  a^jet  L*iB«iTreeD«- 
kaaale  reçoit  la  déaigMlkm  d'J^'9«a  en  4'JBpêpé^, 
et  realo  appondne  au  lanidea  daa  Mssea  comaae 


un  Ubkftu  oit  se  reflète  one  nationaUtè  entière  » 
et  où  Fon  pourra  eh  retrouver  la  brillante  physio- 
nomie,  8Î  les  faits  qui  la  composent  se  perdent^  et 
si  le  fil  de  la  tradition  vient  à  se  rompre.  Le  earàc^ 
tère  du  Poème  épique  est  essentiellement  encyclo* 
pédique  :  il  résumç  la  civilisation  oontemporainedu 
sujet  qu'il  traite  dans  toutes  ses  parties  \  les  lois, 
les  coutumes,  les  sciences  du  temps  et  même  les 
costumes ,  et  les  mille  particularités  de  la  vie  pu- 
blique et  de  la  vie  privée  qui  constituent  les  mœurs 
d*un  peuple.  Cette  grande  production  de  TintcUi^ 
gence  appartient  à  la  seconde  période  des  civilisa- 
tions, au  moment  où,  après  avoir  triomphé  des 
dangers  qui  assiègent  leur  débile  enfance,  elles 
commencent  à  se  reposer  dans  la  sécurité  et  dans 
la  conscience  de  leur  durée.  11  semble  qu^alors  leur 
premier  soin  à  Tbeure  du  calme  soit  de  dresser  uk 
tableau  de  la  tempête,  pour  se  r^oairel  s'enor- 
gueillir  de  la  force  et  de  la  sagesse  qui  les  a  con» 
duites  au  port. 

Si  la  paix  est  aHermie  au^nlebors,  si  le  travail 
d'organisation  s*est  accompli  a«Mledans,  et  que 
la  société  repose  longuement  sous  la  sauvegarde 
d'une  forte  législation  et  de  mœurs  publiques  bien 
établies^  alors  Thomme  passe  insensiblement  de 
Factioa  é^  la  contemplation*  La  nature,  un  pci| 


négligée  daiMie  premier  événement  social  y  reprend 
ses  droits,  et  la  poésie,  fid^e  étoile  qui  accompagne 
on  précède  Inhumanité  dans  ses  déviations,  revient  à 
la  nature  et  se  fait  deieripHve»  L'art  suit  ainsi  une 
progression  descendante  de  .Dieu  aux  hohnmes,  et 
des  hommes  aux  choses  dont  la  littérature  popa- 
*laire  de  la  Grèce  nous  offre  la  glorieuse  personnifia 
cation  dans  la  trimté*d'Orphée ,  d'Homère  et  d'Hé- 
siode; et  comme  l'univers,  objet  des  dernières 
extases  de  la  poésie,  est  l'œuvre  de  Dieu,  elle 
remonte  de  l'ouvrage  à  l'auteur,  et  touroe  dans  ce 
cycle  éferael  dont  Dieu  est  le  prineipe  et  la  fin. 
Ainsi,  après  que  le  besoin  d'admirer  s'est  satisfait 
par  la  poésie,  le  besoin  de  connaître  donne  nais* 
sance  à  la  phihiophiê. 

Obtarvalîaiis* 

Pour  arriver  am  abstractions  de  la  philoiophie,  les  lan- 
gues ont  du  sabir  des  révolutions  ;  plus  elles  s'enrichissent 
de  mots  ou  de  signes  représentatifs  des  idées  ,  plus  «llei  ' 
devienneoC  «laires,  méthodiques,  nettes,  mathéDiaiiqoes; 
nais  si  elles  font  plus  penser,  elles  font  moins  sentir;  elles 
ne  prêtent  plus  autant  k  la  poésie,  à  la  véritable  élo- 
quence ;  elles  n'admettent  fins  des  expressions  rives  , 
éoergiqnes,  pittoresques;  elles  font  entendre  des  mois 
précis  ,  corrects ,  froidement  conçus.  Les  poètes  ont  tou- 
jours ainsi  précédé  l'es  pkihêophet  ;  quand  ceux-ci  bril- 
Isni,  ia  poésw  tit  édifiée^  «•*  I«a  formf  i^niffi^H  vmê^ 
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U  forme  ééatii^t^  U  umfi^^i  «'«91  A'i«M§ii|4|i^  ^  j 
aide  a  la  raison. 


La  pMhêophiâ  n'ect  pas  tells  oa  lelie  spècHK 
litèy  mis  bien  la  scienoe  des  tcieneeSy  et  la  réfote- 
ificedes  voies  intelieeUielks.  CommUrê  Bku!  4e 
4seUe  aaMlm  téméraire  et  tre^  haute  sti»  deofte 
peut  resfiril  himaio»  aeisseel^  sovs  le  nom  de  sy^ 
lèipesy  de  sttblîmei  tentathres,  qm ,  si  elles  n'atleî- 
fneol  |ws  le  but^  da  moins  produiseat  pour  rame 
le  résiritat  de  le  gynuiasikpie  sur  le  corps,  ctla  dé- 
vdoppeiit  Jiisqii*i  4es  prepoiiions  gifavlesques  ^ 
léoMitt  la  sttblioliité  de  toutes  les  cosmogoaîes' 
JafieniiayioaucKflaTe,  giecqueyeto.,  elc.  Cojmàêirê 
^honme!  delà  découlent  toateelessdancesmorales, 
en  honneur  dans  l'antiquité;  élément  principal  de 
l'éducation  publique  en  Fersei  long-temps  consi- 
dérées chez  nous  comme  en  dehors  de  renseigpe* 
ment  fvtAc  9  ^i  néanmoins  récemment  installées 
4pius  ttplre  Académie,  eà  elles  sauront  peutp-étre 
conquérir  la  prépondéi^nce  qui  leur  est  due.  Enfln 
cmufi^e  ks  ehases,  vœu  qui  a  engendré  les  icieti^ 
cm  natmêUeê  M  pkffti^fUêt;  vœu  long-temps  chi- 
mérique, et  auquel  les  progrès  merveflleux  de  nos 

defoière»  annexes  semblent  phMoettre  maintenant 
Me  aatiilyliôn  plus  pcechame  $i  muokaâ  incomplète 


Ml  ttâKÛUIt.  19 

wmax 

et  rMpnilMifliaia*  Pmdam  qa»  lec  tftgei  tpécitftaty 
kt  wmkÊthê  niârqlMiily  I»  cifHtellMi  m  développe 
4le  fi«s  en  |rïM  ««ec  eet  kMMmtiMbtef  MeaftHs  et 
Mi  oilawilés  newiwnMni;  de  l««let  faiie  eargit- 
lemt  dei  droits,  des  devoin  et  swpUNd  dee  Méréli, 
eeenio—  de  iMit  inceeiuites)  de  laêine  q«e 
d'abord  les  popolatîom  se  eent  difp«l6  le  gtobe,  de 
■Éae  aii|o«id'hQi  les  popoialiefis  d*iiii  «éme  pays 
se  diipuieiit  la  patrie^  e^eet-^ndire  le  ponroir  et  les 
ifelMises  qu'elle  dlipeiiie  $  les  passioM  eoneeotfées 
daM  d'diaoiles  llnKles  n'ett  eottt  q«e  pl«s  fiolettles  ; 
la  m  peUUqiM  eonusenee,  et  de  là  date  une  %ee 
iM»«f«lle  po«r  Tart*  L*arl  jse  Ant  pmlêfue.  End* 
aewieat  iialioiial)  A  s'nieanie  a«  peuple,  q«i 
l'api^que  à  ses  aCMreé  par  V^éhpMee^  à  «ea 
4eWrs  par  le  Méirêf  A  sa  flaire  par  rXdiMiv. 

Enfin  9  la  dvUlsatkm  dM  dinftrens  penptes  m 
lieaa  ae  àim  rariée  et  multiple  à  rinfini;  ele  a 
^ttmy  cmiwa  le  caMéléeo ,  prèteMer  des  aspects 
dittDea««.*$piai  noldle,  fdi»  subtil  et  plas  prompt 
^'eile  f  nottvéan  Protée,,  Tart  se  transforme  sans. 
cesse  pour  ne  pas  sortir  de  ses  eondhbns  de  cor- 
léiallen  avae  la  etvWsation  ,  et  la  refléter  fkMei 


)0  ht.  LA  F0AMAT10N 

Si  bien  qualifie  Ims  délttrflMièe&  left^MMkftdii» 
visions  de  l'arl  qui  correspondent  aux  besoiâe 
IMrincipaux  et  «ui  pcèoccupationsprédoiDintttles  de 
rhitmaaité ,  il  est  impossible  de  faire  une  distiibu*- 
t4on  exacte  des  geores^  de  auméroter  et  de  dèfiaîr 
les  productions  4e  Tesprit  humain  qui,  paft  phis 
que  la  civilisation  dont  il  exprliEie  Jes  vicissitudes, 
n'a  jamais  donné  son  dernier  mot. 

On  pourrait  donc  admettre ,  après  ces  genres 
essentiels  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  genres 
qui  ne  font  dékut  à  aucune  civilisation  de  fcwg 
coursy  tjes  genres  qui  ne  sont  qu'aecidentelsi  indi- 
gènes dans  tel  pays^  exotiques  dans  tel  autre  ^^et 
dont  ^  quantité  menace  d'augmenter  beaucoup, 
si  la  fiintaisie  continue  à  régner  itespotiquemeiit 
dans  la  république  ées  lettres* 

les  principaux  de  ces  genres  dont  on  pounit 
|>resque  préciser  la  cause  originelle  sont  : 

V Allégorie  ou  fable^  fille  d^  Teselavage  qui 
oblige  la  vérité  à  se  parer  des  vétemens  du  men^ 
<songej  la  Satire  ^  espèce  d'auxiliaire  de  la  morale  eC 
de  la  bienséance  contre  le  débordement  du  mal  et 
du  ridicule^  V  Elégie  y  appel  de  la  douleur  ou  de  Ja 
passion  individuelle  aux  sympathies  de  la  foule;  le 
KoiiMLn  j  épopée  dégénérée  des  nations  très  civili* 
«ées;  le  CoMCj  opuscule  rëcréaUf  ^  Tu^a^e  de« 


enfans  oa  des  hommes  qiii  veulent  se  dislraire;  et, 

le  plos  léger  e(  le  plus  insaisissable  de  tous,  la 

.Chanson,  qui  tantôt  s'élève  jusqu'au  lyrique ^  et 

remplace   Wde ,    et  f antl^t  si  bonne ,  résonne 

joyeuse  et  vive  y  comme  Ijss  grelots  dont  la  fable  a 

paré  la  Folie. 

ni 

ObfervslioM  génératei. 

Hécapilulons  nos  principales  obteryationf  :  Lei  peoplet 
barbares,  les  peuples  primitifs  sont  oatarellement  poètes  ; 
Iflors  l«U)  leur  religion,  leara  htstoires,  se  ehtntent«a 
Tors  ;  c'ost  es  Ters  q«e  jPespimeni  tes  premiers  lëgisi»* 
teurs ,  les  premiers  prêtres.  La  sature  inspire  tous  lesjen- 
liiAens ,  toutes  tes  affections.  Les  Pclasgos  avaient  leurs 
HÊfiwodst,  les.  Scandinayes  leurs  SeatdM,  lf*s  Chaldéens 
leurs  BwrdtÊg  les  AIIcinao4t  leurs  Ms iincfssif  er#«  nos  bona 
aïeoi  leurs  Trouvères  et  leurs  Troubadours,  Le  langage  se 
perfectionne,  la  littérature  et  les  arts  fleurissent .;  a  la  suite 
de  ces  époques  glorieuses  succèdent  toujours  les  fines  de  la 
scien»  et  de  la  pkUotopl^ie.  Le  laagage  suit  la  méaie  pro- 
gression que  celle  de  la  civilisation  et  des  idées  répandues 
dans  le  corps  de  chaque  nation  ;  la  liUcrature,  c^est -à-dire 
les  ouvrages  qui  ta  rcpréscntpot  /  n*eo'sont  que  le  résul-n 
tat.  C'est  ainsi  que  U  UlUHiurê  ett  i'ojcpresiion  d§  /a  . 
tociôié. 


y 


OEI«^IHB 


ft  L'iORITUDRE* 


Dès  qu'il  t«i  formé  son  langage  oa  même  pe«t^ 
éttê  âitot  4e  IVoif  àitéléy  Thomme  nomade,  pas- 
tooTy  ayail  k  etmmmahifmf  avae  d'Mifes  hnimaw 

par  des  lignes ,  par  dei  sîmititodes,  en  an  mot  9 
j^HgÊJff  il  écriftU  fgm  m  faiva  eBtendf».  La  fÊê* 
wÊÊWè  fifiMni  ne  nn  ooiic  qoe  m  peincare  oes  ov* 
jels  tisHiles.  Ainsi,  un  cerete  environné  de  rayons 
désignait  te  solnl,  «n  stoissini  iadiqvait  la  Ihn#, 
Biw  Mgiies  ittnesBe  rèfetHiit  >  niée  du  MitptfA»  Ce 
l^ttg^tg^  élaît  impuissant  pour  exprimer  les  idée! 
^^^caîtas  et  celles  dont  1  ouïe,  radotul,  le  goMy  It 
toscHerj»  eflit  Miriraf  i  nlelligence  ituinsfne* 

Plus  tard  on  introduisît  dans  le  langage  écrit  o« 
peint  de$  ngneê  embUmaUquei  pour,  exprimer  les 
Idées  abstraites.  Un  lion  était  f  image  de  Ul  forée  ^ 
un  agneau  celle  de  la  douceur,  un  tigre  celle  de  la 
frumU*  Mais  bientôt  Tesprit  bumaiu  qui  grandis* 


saâi  âtcein  «Mit  se  IMI^  à  l'élnil  Ani  c» 
cMdfe.  te  6ttt  i*fl— taAla  toMMiniioii  dw  diftwi 
piilîtt  ëe  VéÈ^t,  qpâ  «fait  qfkci^M  npij^  tfve 
l'i4è«  fH'M  TOidait  rapriÉbr^  âe  là  iriÉMU  let 
hwi^lypbes,  langage  myalèrki  qa%  tapaupie  m 
taaiprciiaît  |m»  ^  et  f«i  aet?il  attsfUlIfaB  è  tiilir 
IctaBarda  de  leur  leHgk»  peur  e»  déf^lMr  la  ee»- 


ri 

(hUMniliade  Ffifflt»  d  dmd'iNitfef  éêêMêê 
têUnAïUnnÊ  etlMÉhlitae  aiaiylMar^laepertiei 
ivMil  iiû JuiciGiéc i  eamsMt  dea  laeita^  et  UMm 
«tee  dea  iiji*  »kiêréérm  rappdèrait  te  iMf#* 
«r  éea^Aeiei  aaaal'nlemédîam  de  la  fmim  àMtr§ 
oa  pot  a'eiqMriaaar^  i  sofflaaîi  iH)lir eela  d'atlaeier 
lei  klëea  BMvirïlea  à  de  Bttvfaaex  ^fMa*  Mali  H 
Uloi  10  j^fiir  pe«v  einqne  aMi^  et  le  nèneife  lie 
pal  feleeir  celte  andtilade  de  cetaelèfei»  Aeasi 
rmitere  dbineiie  »  fsndèe  cneaee  a^fœfd'tai  sut 
àuf^ùmgn  à  pe«  près  leiBÉilaUe»^  eat^eMecei»* 
poièe  de  ptèa  daS&^MO  sigma,  à  Fétttde  doaqcili 
lim  eetièse  é'vm  Immpbm  raffit  à  péMe» 

Ub  gcand  faa  aaslail  eecerc  à  Mtt  »  3  M  Mt 
pu  im  de  cet  lto^»eKtKaocdiBaiffea|.pr  «ndaeae 
génies  cpii  apparaissent  de  temps  en  tempe  aae  le 
terre  ;  et  apportent  au  monde  des  réTolatioDs  qni 


^4  1>E  ta  tWmJLTWV 

clnn§«ll  là  mnîère  d'ékéy  riatelligeiietf  àe  Thu-* 
naiiîtè.  TlMXh  ou  Hennés^  auqsel  les  ùhdktê  «Itii* 
bneol  H  déoouf  ette  de  Vmiphc^t  ^  avait  remarqaé 
qiue  le»  effets  sondres  dont  se  oomposent  les.  la»'- 
gœs^  quelque  Boaibreux  qu'ils  parussoit^  pou- 
vaieot  se  réduire- 4  un  très  petit  noaibre  de  sons^ 
simples.  Il  conclut  de  là  qu'en  affectant  mt  signe 
particulier  à  chacun  de  ces  sons  dèineataires  ^  on 
oblîeiidrait  une  écriture  aussi  féconde  et  plus  ftcile 
que  la  parole.  Bhs  lors  Tesprit  humain  eut  tout  ee 
qui  loi  était  nécessaire  pour  avance  à  grands  pis 
dans  la  carrière  indéfinie  du  progrès  j  par  la  eom* 
binaÎMm  des  lettres  d^im  aJphaèet  complet,  on  put 
rendre  le  nombre  indéfini  des  mots  que  la  voix  peut 
former.' Un  savant  (Guldin)  a  démontré  que  les 
mots  difiérens  que  produisent  viDgt-trois  lettres 
diveniemettt  combinées ,  rempliraient  vingt-cinq 
mille  ^ept  cent  soixante  mille  millions  de  millions 
de  volumes  dont  chacun  aurait  mille  pages  y  dont 
chaque  page  aurait  cent  lignes,  dont  chaque  ligne 
aurait  soixante  lettres  ;  et  que  ces  volumes,  mis  de- 
bout  les  uns  contre  les  autres,  couvriraient  la  sur* 
face  de  dix-*sept  globes  grands  comme  la  terre,  et 
Ton  sait  que  la  terre  a  neuf  mille  U^ueê  de  drcon- 
fàrenoe!!! 


M  tAtfOAûK  aS 


ALPHABET. 


On  compte  trois  sources  principales  d'écriture 
dans  l'ancien  continent }  ce  sont  la  chinoise,  Tm- 
dienne  et  la  sémitique ,  qui  ont  donné  naissance 
au  divers  alphabets  de  l'Europe. 

T^ous  avons  vu  comment  Thomme ,  après  avoir 
communiqué  ses  pensées  par  Vorgane  de  la  parole, 
voulut  figurer  aux  yeux^  pour  soi  et  pour  les  autres, 
ce  qui  était  saisissable  et  clair  à  Foreille,  peindre 
la  pensée  y  fixêr  les  sons  par  quoi  que  ce  fût, 
écorce,  feuilles,  cire,  métal,  peau,  papier,  et, 
par  là ,  converser  avec  les  absens ,  et  donner  aux 
idées  des  signes  plus  durables^  moins  fragiles  que 
la  parole. 

Alors  forent  inventés  ces  signes  particuliers, 
appelés  lettres  ou  caractères ,  dont  chacun  est  des- 
tiné k  marquer  des  sons  simples  qui  forment' des 
mots. 


sC  DS   !.&  f  AUttATMir 

La  table  oa  la  liste  de  ces  lettres  est  Valphabet  ; 
ce  nom  est  formé  des  dcax  premières  lettres 
grecques,  alpha  %i  béia  («»€),  venues  elles- 
ménfes  des  dLtxOL  premières  lettres  de  Talphabet 
WanJkjOlepkj  beth. 

Les  diverses  écritures  du  monde  peuvent  se  di- 
viseï^  en  trois  parties  x  elles  sont  idéographiques , 
c'est^Hlire  qu'elles  représentent  lesjsignes  immé- 
diats des  idées  qu'elles  expriment)  syUoMquesj 
c'esl-À-^ire  i|«*elles  procèdent  par  mm$i  uiphM^ 
Uqum^  c'est»i«-âîra  par  des  JcUra»  fMnwwnl  dt» 
groupes  de  eoasoiMCs  ai  de  vaytlas  (Anciem  tt 
Péruviens).  \ 

Les  Egyptiens^  les  Gbtncist  les  MeskûnSi  lié 
Perses  ^  les  Mèdes  employaient  les  signes  idéogra«> 
pfaiqqes  >  chez  les  Egyptiens ,  on  les  nommait  M- 
rofflfphes,'  chez  les  Péruviens i  qnipos;  chez  les 
Perses  et  les  Mèdes  f  eunéiformei  (qui  a  la  (orme 
d'un  coin)  ^  elles  servaient  d'inscriptions  lapidaires* 

Dans  rorigine,  Talphabet  chinois  était  plus  ou 
moins  hiéroglyphique)  mais  insensiblement  o^ 
simpliOa  la  forme  des  images  des  objets ,  et  Ion 
adopta  une  écriture  plus  cursive. 

Il  n'exute  réellement  qu'une  seule  écriture  syt* 
labi^ue^  c'esi  Ujapfmaise.  Cependant  aujaurd'hoi 
les  Japonais  se  servent  des  caractères  idéographie 


'  "S      ^  T- 


INDIEN. 

(voyelles.) 


iri^M 


SYLL 


ip|il  fs^Mes  qui  sêAl  llfiirto  par  diverses  sèiies 
le  liKoes, 
L*éfirUim  àf»  tMmu  ^mplm  in  VÀ$êt  et  4e 

ipifciw  -thttrrtlitw  tt  m  ^«^H  pM  id  4«  doaatr  eu  connab' 
MAÇM  feelm^pM»  m*  lil  itntnai  «mi  )«iiats  ^m  «t  m»  J«wm« 
personnes  ;  non»  crayeiH  MfvbuMml  ^*ii  aVifc  fiM  imm  «rtililé  et 
même  mds  agrément  de  pouvoir  distingpiier,  par  la,,  forine  des 
Mgnes,  k  qnelle  langue  appartient  une  écritnre  qoeleonqae.  Ce 
(Tarait  des  jeox  et  de. le  «i^moire  n^eat  ni  Ciligank,  ni  difficile  s 
•t  aoM  ne  le  crojopa  pM  fatile  i  Ion  même  qu'il  ne  piqnvail  cpio 
la  cimoiii4 
'    V«]reslat«bletiici-]«iAt. 

9lM»tfv«tHMu  nir  l«i  Alphabets  det  pewyle» 

Alpli«Bct  liébree. 

Gt(  eeîl^e  t^philMt,  eeniiHin  dant  PerlgtM  aux  pre- 
MitPt  pMq^  de  râaie  eeddentale ,  wx  CkaMimi ,  asx- 
5yitiM«  9  aax  PMnUUns ,  a  été  traniraii  par  ces  ^ernlert 
MS  Gme$y  fel  Teec  répandu  dent  toute  fEnrope. 

Il  eit  oei»peié  da  vinçt-deui  lettre*  qui  s'écrivent  4» 
Me  4  gmii0éié ,  «t  dont  le  ly/»0  et  la  valeur  n*o«t  éprouvé 
'^i9  pMi  ee  vaeiavefta* 

2^  déeeeiMertens  de  eet  lettres  sont  s%nifieatives. 
Akfh  signifie  bœuf,  dief;  AsiA,  maison;  ghimei,  dia-- 
meau ,  etc. 

Les  carictères  de  Talphalict  Itéjirce  loel  de  deux  formes: 


j»8  Dfi  Là  POAHATIOK 

le*  lêkitèÊ  tamwiiatn0s y  les  plut  anciennetiei  les  plut  ana- 
logues à  ceilet  dct  Phéoicient ,  et  les  le  tiret  hëbraïqnet 
actuelles^  modifiées,  dans  le  cours  des  siècles,  ainsi  que 
leur  prononciation ,  qui  change  aujourd'hui  suivant  le 
pays;  car  les  juifs  portu^piis  prononcent  autrement  que  let 
juifs  allemands;  mais,  en  Tindiquant,  nous  nous  confor- 
merons à  Tu  Age  Itf  plus  général. 

Pîont  ferons  seulement  remarquer  qno,  dans  Palphabet 
hébreu ,  on  retrouve  tes  modulations  fondamentales  et  les 
articulations  de  tous  les  alphabets  européens,  bien  qoo 
leurs  sont  aient  été  adoucis  et  modifiés. 


Alpliabel  indien. 

L''alphabet  indien  est  regardé  aujourd'hui  comme  le  plot 
timple ,  le  plus  complet  et  le  plus  capable  d'exprimer,  dans 
tt  clastificatiqn  moticaie  >  presque  tout  let  tons  de  la  voix 
iMimaiae. 

Let  lettret  indiennet  te  ^ivltont  en  modulativet  et  en 
arttcttlativet*  L'alphabet  comprend  ensemble  cinquante 
lettret.  Cet  alphabet,  comparé  ï  ocox  det  Hébreux,  de^- 
Grect  et  det  Romains,  a  tur  eux  l*inimense  avantage 
d'ôtre  classé  suivant  les  organet  de  )a  parole,  et  d'en  re- 
produire, dans  ta  tubdivitiont,  jntqn'aux  nuaneet  let 
plut  délicalet. 

•  Nont  n^indiqueront  qne  let  voyellet ,  pour  lairo  con- 
naître la  forme  det  Jettret ,  renvoyant  let  profettenrt  an 
bel  ouvrage  de  M.  Eïchfaof  (Parallèle  det  Langnet  de  i'Ëo- 
ropc)  ;  pour  ce  travail  précieux ,  ce  tavant  lingnltte  a  coii- 
tulle  Owzy  et  le  bramine  l^mmoliun  Eoy ,  lort  de  ton 
féjour  co  franco. 


DU  LÀMGàG8.  99 


Alphabet  ferabe< 

V 

Les  Arabes  écrivent  de  droite  a  gauche.  Leur  alphabet 
est  composé  de  vingt-hfiit  lettres.  Le  lam-alif ,  qui  forme 
la  vingt-nenvième ,  n'est  qu^une  lettre  douËIe  composée 
dia  lam  et  de  l'alif.  La  valeur  bumérale  des  lettres  arabes 
correspond  ii  celle  des  Hébreux.  Les  six  lettres  que  les 
Arabes  ont  ajoufil^  a  cet  ancien  alpfiabet  sont  ihse ,  c/ia, 
dkzal^  dad,  da  et  ghaln.  Les  plus  anciens  caractères 
arabes  sont  ceux  que  Ton  appelle  confilesy  ainsi  nommés 
de  la  ville  de  Canfah^  bâtie  sur  PËuphratc;  les  caractère^ 
modernes  sont  de  l'invention  da  malheureux  visir  MoMt, 

Alphabet  turc. 

,  Les  Turcs  ont  cinq  leltrès  de  p!u8  que  les  Arabes ,  c*cst* 
à-dire  trente-trois.  La  prononciation  torque  tient  le  milieu 
entre  la  prononciation  persane  et  la  prononciation  arabe  ; 
elle  n'est  pas  si  rode  que  celle-ci,  mais  plus  mâle. que 
l'autre,  excepté  cependant  a  Constantinople,  où  l'on  parle 
maintenant  le  tare  aussi  doucement  que  le  perfan.  Les 
Turcs  ont  cinq  sortes  principales  d^écritures  :  i**  le  neskl 
ponr  écrire  l'Alooran  et  les  livres  d'histoire  ;  3^  le  diwani 
pour  les  affaires  et  le  barreau  ;  3**  le  laaiik  pour  la  poé»ie  ; 
on  s'en  sert  pour  écrire  Varabe  ;  4°  ^^  Airma  pour  t^nir  les 
registres  ;  5**  le  schulsi  pour  le  titie  dçs  livres  et  les  pa« 
leotcs  Impériales. 

iVoM.  Les  Persans  ont  emprunté  leur  alphabet  des  Arabes ,  et  y 
ont  ajouté  cinq  lettres. 


30  BB  lf\  FQIl^iTMii 

Les  PéUfçei  rr çuf cm  du  PlicQÎcien  CaJmiif ,  vert  le 

tel  4|ttM«  Pavaient  rcfïu,  sj^  çan^eoUffl  4j9  f «Miwfmip  llb 
l^oche  à  <tr«Ue  Ici  lettres  auparavant  Ifi^cétê  4fA#  |4t  KM» 
contraire.  Ifais  lU  ne  suivreut  pM  fin  f?  IH^  d'^lM^; 
a^èa  avoCr  éprît  une  premiers  li||;j|e  ^  |#  |)|^<iilfi  ^  ^ 
gaoche,  iU  formatcni  la  socande  lj«no  de  U  fnwçlic  À 1^ 
droite,  et  conlinuaicot  ainsi  de  If^nç  <;i|  Ilp9M»|  ImMlMt 
par  là  lea  aillons  d'un  champ  labouré  par  de^  li^vf*  ;,  fTjQil 
pourquoi  on  appela  ces  premiers  cara^rlèr^^  kotiMrp  ifkà" 
don*  L^  lettres  des  Grecs  sont  au  nonibiÇ  ^  yiWmWffh 
La  forme  de  leurs  carartcres  a  du  subir  des  altérations, 
puisque  les  inscriptioiis  et  les  lettres  cttNivea  ne  se  res- 
•eqibleot  pas. 

La  prononciation  des  Grées  modernes  s^élolgne  f|jaclque 
p^  de  la  prooçociaiioA  du  ^$ç  aiiei««. 

L'«lp|i>bet  groc  a  «^uitriliHé  ^  d»na  fanitiyiid ,  k  h  Ibrw 
m^idçfk  de  Palpliabet  rt^m ,  et  a  prcMl  •  »  dlvarai 
Ifpoque^,  çn  flsypi?,  (Vl^l^bei  «opte  et,  m  ^atmalit, 
)*atphM|^  flavon. 

Le  V^9«a<^f  rétrusquo  ayaieni  «•  r^ppiitt  al  par«ioii-> 
lier  avco  Talpliab?!  grrQ  ifiê  mtvummmtk  ^MfcBM«  fH^ 
peut  av^Jicer  que,  daot  le  comniiinoeHiffift ,  ils  ««laiMica^ 
qu'ua«  e^  qu'ils  liraient  égalenem  Uur  «rloiiM  en  haitw^ 
phéniçîçauef. 

Alphtbet  romain. 

Les  peuples  de  l*tlaHu  re furent  âa  Grecs  ou  des  Pbéui- 
cicns  mêmes  les  sv^ncs  graphiques,  à  une  époque  très  reçu-, 
1er.  L'on 'retrouve  ,  dans  la  forme  ei  dans  la  icrie  de  leurs 


lettre!  ,  ]c$  lorles  intnntlrons  de  PAsie  ^  inconnue*  à  U 
mélodie  gracqoe.  L^  Yidi^  éuèÊ^^'^  romaines  n'a  d& 
ittbir  que  peu  de  variation*. 

Qmdkftm  MfWthm  yMnafii  prit  d'aW^  te  nom  d*ar- 
cadieo  ,  parce  qU^Erandre  apporta  cet  alphabet  d'Arcadie 
dan»  le  pays  des  Latins,  dans  le  f  9*  sjèf^U  %ynn$,f*'^ 

Farpni  les  vinj^-cinq  lettres  de  cet  f)pbi|^|  |  ?Ml^l  mt^ 
If  ment  vm^  anciennes  ,  et  les  cinq  tnU'^f  ^OMt^  plue 
lard ,  savoir  :  (es  leitres  J  et  V^doot  io  son  ei^iiUit  virMMl- 
Icment  en  latin  ,  mats  ^ue  Tëçriture.  n*#  4»liNl»Sn^  (^^^^ 
tnoyen-âge ,  de  leurs  voyelles  correspondi^n(^  l  C)  U* 

La  lettre  I^ ,  ii^troduiiç  po^r  r^|npl|icer  dMf  ccft^ina 
tiots  étrangers  la  prononciation  dure  du  Ç  «  ^t^i  «VtaU  i^r 
lensibifment  affaiblie  ,  et  enfin  Us  lettres  Y  r(  Z  affeclée» 
spécialement  aux  çints  grecs,  ainsi  q^e  ^s  gffoupea  €h, 
(ft,f  A,  conservées  seulement  comme  signes  d^of  U^^gKajpbfi 
et  prononcées  généralement  comme  K  ,  T^  F. 

L'alphabet  romain  ,  comparé  dans  so9  eofembl^  ^  celui 
des  Hébreox  et  Aes  Gfecs ,  offre  une  anah>gie  plus  frap- 
pante encore  avec  le  premier  qu^avec  le  second. 

Les  armes  et  1^  christ ii^nisme  ot)t  req4<l^  Ç(Çt  alpluliet 
pv^ue  universel  en  Europe. 

Les  ItnUep? ,  len  Espa|>nols  ,  les  Portuplf^  le  Beçprefil 
immédiatement  avec  4^s  modifications  de  soçs.  I^es  £cq|p 
ttis ,  les  Irlandf is^  les  Qajlois  ^  les  Br^to^f  ^  les  pol^iiii^ji 
les  Ulyriens,  les  ^n^lais  et  les  Ho)l^4atis  Tgpi  n^H^lé  «l^^ 
ions  4é  leorlangae.  Qoant  aux  autres  nations  germ^niqyoïi 
isns  se  Tapproprier  entièrement  ^  elles  en  ont  fait  la  baie 
^n  alplMbet  spécial  qui  lui  correspond  exactement.  Çrttp 
i  celte  ettensli^n ,  Talphabet  romain  est  devenii  e%rppéeilt 


i%  Ht  tk  FÔftilàttON 


Obtervtttloiif  - 

Sur  i*a)piiabii  fttQÎqoet  comman  toi  Iskndai»  atâiu 
premiers  Germaim. 

Oq  entend  par  runes  les  caractères  des  anciens  Sepientrîo- 
nanx  ;  on  n'est  pas  d^accord  sur  Torigine  de  ce  nom  ;  les  nns 
le  font  venir  de  rm,  canal ,  ou  de  ryn ,  sillon  ;  d'autres  de 
rynâj  qui  signifie  mystère,  chose  cachée.  On  sait  que  les 
fieuples  dn  Nord  faisaient  grand  usage  des  runes  pour  leurs 
opérations  magiques. 

L'alphabet  islandais  est  le  même  que  Talphabet  runiqoe; 
il  est  composé  de  seize  lettres. 

Chaque  lettre,  comme  dans  l'hébreu,  a  une  signification. 

On  n'a  pas  de  donnée  certaine  sur  Porigine  des  carac- 
tères runiques. 

Alphabet  gothique,  commua  aux  AlteaMindf  et  aux 
premiers  Anglais. 

Les  Germains  se  sont  servis  d^'abord  de  caractères  ru- 
niques {  ce  ne  fut  qu'au  4'  siècle  après  Jésus-Christ  qu'C7- 
pitUaSj  Gothde  nation,  successeur  de  T/téophife  à  l'évêché 
de  Mœsie ,  composa  un  alphabet  qui  put  servir  aux  Goihs 
d'écriture  usuelle  ;  il  s'en  servit  lui-même  le  preniiicr  pour 
traduire  l'Ectilure-Sainte  et  TErangile.  On  pense  que  cet 
aîphabet,qui  a  subi  des  altéraiious  de  siècle  en  siècle ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  la  forme  défiailive  qu'il  a  aujourd'hui 
chez  les  Allemands  ,  est  une  combinaison  des  lettres  grec* 
qaes  et  des  lettres  romaines.  ^ 

L'alphabet  gothique  carré' ^  qui  tient  beaucoup  du  carac- 
tère allemand,  a  été  employé  fort  long-temps  et  même  en 
France  dans  le  moyen-&ge.  U  est  relégué  aujourd'hui  dans 
les  titret. 
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Alphabet  alavon  i  commun  aax  Raases  et  «ii  Polonais.    ^ 

Les  peuple!  de  la  Sarmatie  n'ont  eu  l'alphabet  que  dans 
le  9*  sièele  après  Jésus- ChrUt.  Us  le  durent  au  nioÏDo 
Cyrine  qui  le  «lodela  entièrement  sur  celui  de  Grecs,  en 
HanissaDt  touie^ois  tons  les  signes  nécessaires  pour  expri- 
mer les  sons  variés  de  ridîome  sarmate. 

Cet  alphabet  a  trente-ci nn  lettres  ;  il  a  été  complété  par 
les  Serriens ,  modifié  et  régularisé  par  les  Russes ,  qui 
Pont  adopté  ainsi  que  les  Polonais.  Ccsl  aujourd'hui  |e 
plus  riche  de  l'Europe, 


RÉFLEXIONS 

sua 

li'ABVBÂBBT  SX  OÉBÉRAl. 

Le  lueilleur  a1t>babet  est  sans  cloute  celui  dont  les 
lettres ,  le  moins  multipliées  possible  ,  suffisent  à  ex* 
primer  justement  tous  les  sons  de  la  parole,  toutes 
les  nuances  de  la  prononciation  ;  qui  n^établit  point 
des  discordances  cboquantes  entre  la  manière  d'é- 
erire  et  la  manière  de  parler.  Les  caractères,  les  mots 
écrits  doivent  être  évidemment  à  Tunisson  de  la  pa- 
role ,  pour  la  suppléer. 

L'alpbabet  des  Grecs  et  celui  des  Russes  sont  aussi 
remarquables  en  cela ,  que  celui  des  Anglais ,  des  Al- 
lemands et  le  nôtre  sont  défectueux.  Tout  bon  alpha- 
bet doit  avoir  autant  de  caractères  qu^il  y  a  de  sons 
dans  la  prononciation  d'une  langue ,  et  c'e&l  une  Jin- 
perfection  de  Talphabet  que  la  néc;cssité  4c  rcuutr 


,  \ 


phnieurs  letlrec  poar  rendre  un  son  iiipi^lc*  lÀ  cha 
rusw»  preKemple,  ne  peut  se  rendre  eo  français 
mj^e  par  Us  d«u»  \eiUé$  ch ,  «o  anglais  M  «»  Hâiicn 
que  pur  la  réunion  d«  éh  q^  éC,  ti%W  «U«oiaiid  H 
&ut  même  trois  lettres ,  sch ,  ppiM'CKjirUnor  ft  même 
son.  On  renden  russe,  par  une  m^hId  MNKrffittliinile 
chutckf  un  son,  il  est  vr»l«  comp^i,  pour  l«|lici 
il  faut,  en  polonais,  quaUo  ktUef  i  UmUrsfippjtiem- 
pruntées  à  l'alphabet  latin ,  «ouii  ce  .r^f>plMtt  un, 
lies  plus  Imparfaits  -,  il  fnultipliis  ovire  iiMMiiiv«  les 
consonnes,  dont  il  faut  quelquttfoU  f^^W  llli#nH|d 
nombre,  pour  exprimer  un  jion  simple. 

Çn  s*est  beaucoup  occupe  i  trouver  un  alphabet 
unWersel  qui  rendit  par  des  signes  simples  tous  les 
sons  également  siiiiples  «  formunt  les  différentes  lan- 
gues ,  et  qui  sont  au  moins  au  nombre  de  soixante' 
dix;  le  russe  est  celui  qui  est  le  plus  propre  à  le  deve- 
nir, puisqu'il  n'a  lui-même  que  trente-cinq  lettres. 

On  disllnguf  «ir  te  ^^j^  hs  tr««aM  et  "Volney  : 
H.  Klaproth ,  dans  son  Asia  pofygfoUa ,  a  mêlé  k 
IVIphjihet  latin  des  lettres  r^i^^^  et  »«tr«fi,  pour 
rendre ,  d'nne  manière  facile  i  comprendra ,  ÛMM  M 
sons  propres  aux  différens  organeft.  Poutres  ont  ^t 
des  tentatives  dans  un  autre  sen$;  cepsnd^ni^  U  serait 
dlfScile  de  former  un  alphabut  qui  rende  «MMoMiit 
et  simplement  toutes  les  nuances  de  h  prQnpni9«U«ii; 
car  pn  a  calculé  qu'il  («udrait  viqgt^un  §ign^  «wW* 
ment  pour  exprimer  toutes  les  nuaucci  dp  sops  des 
-voyelles  de  l'aiphabef  français  (pur  cxem^lf,  î»  Va, 
4ans  ame,  amer,  an^  etc,). 


Mr  &«il«.«6f»  M 


DC  LA  LéâlSUTlON 
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tMItBttMMtf  M  tA  ftCrtiUWK  MB  ilUPtii 


U  république  d«ft  lettres  a  ^  cemne  lee  ri|mMh 
ques  peliltfae$y  des  lé§ùlaieurê.qin  étaMiseal  des 
KMs^et  defti«i9e«  qai  m  règtenl  TniterprétitiMe  «1 
en  ibai  rappliealioii^ 

Vmw^H  deê  preffdefâ  reçeii  te  aoh  de  ifMaefli^ 
g«  (4tt  frec  I  rfidodiwy — instruire). 

L*œttvre  de»  seeoade  reçek  le  nom  de  eréHqm 
^<]a  |rec  icfiiio^-^  j^»0^O* 

La  didurtifue  peiU  se  diviser  en  iid09Hqnê  géaé» 
nie  qui  traite  de  l'essence  de  Teff  t^  et  prétend  déter«> 
miner  la  métlioée  im  le  iBurclie  de  >  es^it  hainai» 
(eoflMie  la  fait  Aristele)  f  et  4î<k€4iqm0  ifMfeMe 
qui  fise  les  condiliene  de  tel  o«  tel  fenre  ploa  e» 
moÎM  rèatreiiii'(ceiiiiiie  ra  &ii  QiiiitHlei»). 

Udid«eti«Ae  fénétaie»  ai|«e  troieayidicilieÉi 
poi^Hiles: 
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1<*  À'  la  langue  usuelley  pour  déterminer  la  na-» 
tionalité  des  mots  q[ui  la  composent  et  la  préserver 
de  rinvasion  du  mot  étranger  ou  barbarûme,  pour 
déterminer  la  nationalité  des  constructions  qu^elle 
comporte  et  la  préserver  de  Finvasion  du  tour 
étranger  ou  iolécisme*  Les  codes  qa^  tracent  cette 
première  classe  de  législateurs,  se  nomment  gram^ 
maires 'y  ils  sont  ordinairement  basés  sur  le  consen- 
tement unanime,  par  conséquent,  peu  susceptibles 
de  controverse  et  rigoureusement  obligatoires. 

2^  A  la  langue  litlérairej  sans  mètre  ou  mesure, 
qa&l-on  appelle  prose  y  pour  diriger  Tesprit  dans 
Je^ravail  intérieur  ou  la  pensée, ûd^n^  le  travail  exté- 
rieur ou  le  styUj  et  enûn  dans  le  travail  de  trans- 
missioh  ou'  le  ûébil,  lorsque  la  prose  doit  être 
parlée  et  non  écrite  )  les  codes  tracés  par  cette 
deaxiëme  classe  de  législateurs  se  nommerit  rhê^ 
toriques  y  du  grec  réloriké,  art  de  bien  dire. 

3<*  A  la  langue  littéraire  avec  mètre  ou  mesure 
appelée  poésie ,  du  grec  poiésis ,  action ,  produc- 
tion, pour  présider  aux  travaux  intellectuels,  iden- 
tiques à  ceux  que  nécessite  la  prose ,  et  en  outre , 
'pièeiser  les  règles  spjéciales  dé  Tharmonie,  ou  la 
partie  musicale  de  cette  langue  ;  les  codes  tracés  par 
colAe  tfolstème  classe  de  iégislateurs  se  nomment 
poétiques,  lois  du  style  y  lorsqu'ils  embrassent  Fart 
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de  la  poésie  dans  son  entier,  et  prosodies  lorsqa^ls 
n*eQ  traitent  que  sons  le  point  de  Vue  métrique. 

La  didctciique  spéciale  peut  avoir  autant  d  appli- 
cations qu'il  y  a  de  genres. 

La  critique  peut  se  diviser  parefllement  en  cri- 
tique générale  ou  esikéliquey  et  en  critique  spéciale 
ansLcHlique  proprement  dite. 

L'esthétique,^ un  grec  Àisthésis,  sentiment,  et 
par  extension^  sentiment  des  beautés  d'un  ouvrage 
oa  critique  généraie,  consiste  dans  Tappréciation 
des  principes  primordiaux  qui  sont  la  base  et  le 
point  de  départ  nécessaire  de  Tart ,  comme  par 
exemple  :  ks  traités  du  beau,  du  goût^  du  sublime. 

L'esthétique  procède  nécessairement  par  la  syn^ 
thèse. 

La  critique  proprement  dite,  au  contraire ,  con- 
siste dans  Tapprécialion  isolée  d'une  œuvre  quel- 
conque, dont  eUe  fait  saillir  les  défauts  et  les  beau- 
tés,  exerçant  une  véritable  magistrature,  qui 
applique  la  pénalité  intellectuelle  du  blâme  ou  la 
récompense  de  l'éloge,  malheureusement  trop  fail- 
lible dans  ses  jugemens.  La  critique  procède.  Jié- 
cessairement  par  V  analyse,        ■\ 

Ainsi  les  principaux  Codes  de  la  républii^ue  des 
lettres  sont  : 
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t^  La  Grammaire  f  ou  le  Recueil  desi  lois  di^ 
langage  correct^  oral  et  écrit» 

â^  La  Rhétorique  y  ou  le  Recueil  des  lois  du  l|iii- 
gage  choisi;  éloquent^  persuasif. 

3®  La  Poétique,  ou  le  Récueit  der  lois  du  lan- 
gage cadencé,  harmonieux. 

k""  La  Prosodie  y  oo^leRecuefFde^ldîtmatèrkUt^ 
de  la  poésie. 

3<> La  Cidtiqu^ \ im\%. Q»à% éà^mès» k»aâtés 
^  aeoÉîinent  dans,  ^apytétèmiifti  pt^lmtîèMi  d''«9 
oatBftgew 

Lecture  :  Pour  chacune  dé  ses  parties  étudier 
è  voln  me  de»  leçanÈ  de  littérature  de  Tauleur,  — 
et  les  Traités  particulters  de  GramilMiirey  de  Rhé^ 

Buffon  a  dit  :  le  style  c'^st  l'hQppi^çi  y,  par  extea? 
sion  on  peut  dire  de  la  littérature  d'ivi  peuple ,  que 
c'est  ce  peuple  lui-même  :  la  littérature  est  un 
calque  si  fidèle  des  mœurs  d'une  nation,  que  la 
9e«le  distinction  à  étabNr  entre  les  littératures  est 
celle  qui  existe  entre  les  earaotéte»  et  ^  cirlfiM* 
tipns  des  patioiis  auxquelles  ap{»artieiiQ^t  ces 
littératures. 


ai&iai&K 


DÉS  LITTERATUftES. 


DfitrtlÈBIB  PAUtm 


tQPftLUE  DES  LITHl^ATOftES 

Les  lUtëraftt^Qrâofit  l'ftillplipe  eA  itpimnèioni 

Afrique  c#|le  de'  rBgypfe  H  ^  Carthuge^  en 
Europe  efMe  ées  6ieHe«r  H  de»  BisqiiéïK 

tes  ttfctéirat^iyes  do^it  rhUtoire  est  pUvs  ou  nu^ins 
connue  sm%  s  l'hébreu,  Ktndfen,  le  chinois,  le 
pmai\|^)e  liklia^  1^  sca^clioave,  rasal)^^  le  fjran- 
çaii^  r^Vein^,  ritî||i«ift^  Va»glft>»  j»  h  portugais, 
ledwMMt,  Ib  hollandais,  le  suédoie,  1^  i^se. 

Koiifi:  iiviîfueroiia  ôua^  le  lableaur  s«îimahi 
pmcl{($^e$  ticissitudef  chronologf<gii^  de  ç^a 
Unguest 


ÉCHELLE  LITTÉRAIIIE  PRÉSENTAI^T  LÉS  VICiSélTUDI 


UTTEKATOBE. 


( 


Hébraïque, 
indienne. 

GRBCQOK. 

CHINOISE. 

PERSANE. 
ROMAINE. 

SCANDINAVE. 

APmkM  j— c. 

ARABE. 

FRANÇAISE. 
ALLEaftANDE. 

ESPAGNOLE. 

ITAUEKNE. 

ANGLAISE. 
POLONAISE. 

PORTUGAISE. 

DANOISE. 

HOLLANDAISE. 

« 

SUÉDOISE. 
RUSSE. 

(«)  C«  >igo«  ?to»  dire  donlcn». 


i 

INITIATEURS. 

î 

4 

J_ 

sJ 

'  A 

17 

• 

Mobe. 

16A5 

10 

UjaiaetWalœiki. 

?(0 

10 

Homère. 

âOOO 

6 

Confacios. 

524? 

6 

Zoroastre. . 

» 

3 

Ennios,  Fabius ,  Pic- 

339 

lor. 

210 

1 

Odin. 

7 

7 

Blahomet. 

«22 

12 

Troobadoonet  trcovè* 

1005 

13 

res..— Thibaut  de  Cham- 

k 

•t 

pagne  et  JoinviUe.  -^ 

1328 

14 

Chroniqueurs. 

12 

Mennesingért ,  Frédé* 
rie  Barberousse  et  Henri 
Weldeck. 

1152 

13 

Anlears  anonymea  do 

1284 

CidelAlphônaeX. 

1321 

h 

m 

Dante,  Pétrarque. 

BoGcace. 

1375 

ià 

Chancer,  Gower. 

4400 

u 

Casimir  III ,  le  grand. 

1370 

u 

Le  roi  don  Dinia. 

1300 

16 

Laalfind. 

1508 

lô 

Koombert  «t  Jacob 

1S40 

CaU 

1650 

17 

Sijernhielm. 

«653 

18 

Lomoaosof. 

1736 

AVAKT  «T  APB 
ÉPOQUE  BEILIANTI 

6*  aiède. 

i**  aiècle  av.  J.-C. 

fi*  siècle. 

6*  aiède  et  5*. 

5*  siècle. 
1"  aiècle. 

!•' siècle  de  Père 
chrétienne. 

0*  aiècle.  , 

i 
16*  et  17*  aiècle. 

18*  kiècK. 

16'  siècle.  | 

16*  aiède. 

16*  siècle. 
16*  siècle. 
16*  aiècle. 
16*  tiède. 

17*  liè^Ie. 

18*  aiècle. 
10*  rfècfe. 


CMMMIOLOfiriaUCS  DKS  PIIINeiMLB$  UTTtMTUlItt , 


JBirs-cniBT. 

« 

KBSONIfiriCATION* 

DÊCADKNCI. 

CHUTE. 

Les  prophèles  Isale  et 

Daniel. 
Son*  le  lUdîa-Viera 

Madilja. 

Depais  la  câplivité. 

Les  {Premiers  aièdet 
•prêt  J.-G. 

▲  U  prise  de  JAnualem, 

l"  siècle  «près  J.-C 

PÉRiaèS  (1). 

Confiacint  cl  Uekig- 

liée. 
ZoroMtrc. 

An  A*«>  •▼•  J.*C,  MMU  1« 

dora,  micëdonienii** 
Aucune  cerlilade. 

0*  siècle  «prêt  J.-C. 

As  15*  sièole  ap.  J.^. 

Âucone  eerlUade. 

• 
AucaM  cerliliKltf. 

AUGUSTE. 

2-iiècl«eprésJ.^ 

A  rinvasion  des  pen* 
plet  barbares.     . 

Odia. 

9*  sicc*e«prèft  J.-C. 

13-  siècle. 

AL-VAMOUN. 

U'  siècle. 

15*  siècle. 

FRANÇOIS  1". 

18«  ftiècle. 

LOUIS  XIV, 

Goâtlictl  Schiller. 

«9-  siècle. 

a«rU  V  «i  let  trois 
PhUippe. 

13»  siècle. 

- 

Lf.031  X. 

18'  siècle. 

ÉliMheih. 

«8*  siècle. 

Sigtsmond  I  (1530). 

18*  siècle. 

L«  Caaomt  <15ll2}.      . 

17*  siècle. 

EwaU  (1700). 

- 

Uooft  (lOftO^ 

gii»ut«  m  (1772): 

Aktndrc  1. 

18«  siècle. 

1 

(1)  L«s  noms  propres' 
écrite  en  plu  gros  c«rac-j 
tcreft  dësigneiât  les  eiiuf 
grandi  iHkltt, 

4a  Dj:  Là  FORHATtonr 


TRAVAIL  A  FAÏR£. 

Celte  fchcUe  liiléralre ,  comme  Tédielle  historique 
ife  pùï  Esquisses  hisù>fitf^ït$ ,  iS€IMande  6tte  atteti- 
iîoû  particulière,  hm  pro(&i»un  qui  eofeigneixi  d'a- 
près notre  méthode ,  conmiisscBt  toute  l'iniportMioe 
^f9ft  «MMii  èttacboat  4  «testfAilMiiK  synoptiques ,  qui 
■oni  coffime  des  faHiSiii  dat!$  le  chemin  péjalble  des 
études.  Quel  q«e  soit  le  degré  de  son  instruction  « 
l^dfète  tiommeucera  ses  Wçoim  de  Kitérature  par  -cet 
JrtPi?rc$ee  otile ,  comme  le  munteien  te  plus  habile  omn* 
lAencc  a  sluspirer  par  dei  ffpmmca* 

MODELE  DE  QUESTION. 

I .  Quelles  sont  les  littératures  dont  l'histoire  est 
inconnue  ?  ^ 

a.  A  quelle  époque  a  commencé  telle  littérature  ? 
3.  Quel  est  l'initiateur  de  teHe  littérature f 
4*  Quelle  est  l'époque  brillante  de  telle  littératun  ? 

5.  Quelle  est  l'époque  de  4à  4étJMienoe  de  Sdlv  Ml* 
térature  ? 

6.  Nommez  tous  les  initiatetirt. 

7.  Nommez  toutes  les  époques  brillantes. 

8.  Nommez  tous  les  grands  hommes  qui  ont  donné 
leur  nom  à  des  époques  littéraires. 

9.  Nommez  les  cinq  grands  sliMès  Httéreiras^ 


I 


I 
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OBSERVATIONS 


i<  cAs'Ulm  ^it  parlé  k  1«  ooar  de  liinift  «IdeBabyiont;  U  mt- 
vit  k  transcrire  les  obsenrations  ^Ironomiqaea  qui  foren  ttroavéaa 
par  le  philosophe  Ca11Ulhè|ies  (â»5).  Lei  JoUs  rapprirent  pendant 
leer  cap'tWUÎ^ ,  et  le  mêlèrent  k  Tancien  hébreu.  Le  chaUéeD 
&viot  an  dialecte  hébraïque  1  et  conserve  encore  son  nom. 

Lt  pkimici€H  était  presque  en  toat  temblabiii  k  Thébren ,  q«i  lui 
f^m^U  aon  ailphabel.  On  le  parlait  sur  toutes  les  c6tes  de  la 
Véditetranée  où  les  Phéoiciens  avaient  étendu  lenr  eommereèé 
7*  Oa  «  ntrt»Bvé  dfls  sBédaittes  de  Tyr,  de  Sidm  1  de  BeiyU,  elc» 

Ba  Afiriqae. 

Vifçfpêiem  noua  occupera  parliculièreBient  dans  TécheUe  èm 
Bttéraiurea  (voir  page  50). 

Itf  «tarîkêgmou  différait  peu  du  phénicien  dont  il  paraît  être  m 
.didecte.  Il  se  parlait  sur  toute  la  côte  septentrionale  de  TAfrique 
et  dans  les  ties  beddettttM»  de  la  MéditeriraBée.  On  le  palMl  «n- 
eore  dans  le  h*  siècle  après  Jésus-Christ.  On  Ta  retrouvé  wk  êm 
médailles  antiques.  Plante  ,  dans  le  2*  siècle  avant  Jént-Christ, 
•  eonsarré  dans  son  PomIm  seiae  vers  carthsf  inois. 

Btt  Bttrdpe.  —  tie  Celte. 

ht  cêUt  éUit  parlé  dans  les  Gaule» ,  ditnh  la  BilgjUfÊÊ ,  dans  lés 
Iles  Britanniques  »  dans  une  partie  de  PAUemigne ,  de  Tltalie ,  de 
l'Espagne  et  de  TAsie-Blineore,  Dans  le  Tableau  synoptique  de 
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Torigine  des  langues,  nous  avons  parlé  des  idiomes  qnl  ont  été 
formés  da  celle. 

Le  Basque. 

Le  boêqiUt  parlé  anciennement  dans  une  ancienne  parde  de 
VEspagne  et  da  sud  de  la  Gaule,  et  maintenant  par  lesseob  BscutU- 
danact  pins  connA  sons  le  nom  de  Bascongados  et  Basqoes  dans 
les  campagnes  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre  en  E^sgne,  et  dans 
la  ci'devant  Basse-Navarre  française  et  des  pays  de  Labour  et  de 
Soûle  en  France  (Basses-Pyrénées),  le  basque  ne  ressemble  h.  encan 
idiome  de  TEurope ,  quoiqu'il  ait  «dopté  quelques  mots  latins  et 
germain.*.  Il  parait  avoir  quelque  affinité  avec  les  langues  êémi' 
tiquett  et  montre  dans  sa  conjugaison  quelque  analogie  avec  les 
langues  d'Amérique.  CVst  ,  de  toux  les  idiomes  de  TEurope  ,  celai 
qui  a  le  moins  cbangé  et  dont  les  formes  grammaticales  décèlent 
plus  que  dans  aucun  autre  une  langue  primitive. 

La  langue  bssqne  est  très  ricbe ,  très  sonore  et  très  harmo^ 
Ytiense  ;  elle  n'a  pas  de  genre  ,  et  met  toujours  Tartide  &  la  (in  du 
nom  avec  lequel  il  ne  fait  qu'un  seul  mot.  Exemple  :  egun  (jour) , 
cgan«  (jour  ie)  ,  egQn«c  (jour  les). 

L'cscuara  peut ,  par  TadditioA  de  certaines  particules ,  changer 
nn  nom  en  verbe  et  successivement  en  toutes  parties du^dbcoars, 
«t ,  par  les  terminaisons  («uicfui  et  ^aeria  ajoutées  aui  substantifs , 
exprimer  par  la  première  la  qualité  6onii«,  et  par  la  seconde ,  U 
qualité  maïawsê  d'un  objet  quelconque ,  etc.  La  chanson  Leb  €l 
Ulo  est ,  dit  on ,  le  monument  le  plus  ancien  de  la  langue  basque, 
•▼ec  la  chanson  de  Rotand  donnée  par  M.  Eugène  de  Monglave, 
Les  Basques  se  servent,  pour  écrire ,  de  Talphabet  latin ,  et  l*or* 
thographe  de  leur  langue  ne  diffère  pas  do  la  prononciation. 

Lecture  :  Qalbt ,  GuiUannw  â«  Hamb\ot ,  de  Mancy ,  fiagèn* 
de  Monglave.  . 


Noos  ne  dirons  rien  des  liingnes  amiriaùnt ,  àfricaàu  et  oèéo- 
Mffiw;  nous  renvoyons  les  professeurs  et  les  institutrices  aux  <m* 
Trage^  détaillés  de  littérature. 


TROISIEME  PARTIE. 
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DES  LANGUES. 


BASES  PHILOLOGIQUES 

DES   UTTERATCRES. 

Lt  philologie  eit  k  Thutoire  des  Utt4ratar«s  et 
(|iii  la  géographk  e»lh  rhiiloiradHpMi|rf«t« 


Abraham ,  père  du  peuple  de  Dieu  y  habite  la 
Gbaldée,  e^  parle  chaldéen  :  quelques-uns  même  le 
considèrent  comme  le  père  du  chaldéen  et  Tauteur 
de  Talphabet  propre  à  celte  langue }  il  voyage  en 
Egypte ,  et  va  y  par  l'ordre  de  Dieu  y  s'établir  dans 
h  terre  de  Chanaan  :  son  langage  primitif  se  com- 
bine avec  ceux  des  peuples  chez  lesquels  il  vit,  et 
encore  peut-être  avec  celui  des  Phéniciens  qui  éta- 
blissent des  relations  commerciales  avec  Abraham 
elses  descendans. 

De  la  fusion  de  ces  quatre  élèmens. semble  ré- 
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sulter  Vhébieu.  L*bebreu  a  un  alphabet  de  vingU 
deux  letties  réputé  ^tyft^nitt6$  ^  à  ces  consonnes 
fi^ritfM  s'adjoiot  oraUmeM  la  Voyelle ,  soit  instînc- 
tivèment ,  soit  à  Taide  de  certains  signes  de  ponc- 
tuation qui  indiquent  l  la  prononciation  quel  est 
le  son  à  suppléer.  Il  existe  des  livres  hébreux  où  ces 
signes  Manquent  y  et  d'autres  où  ils  sont  au  con- 
traire niinuUeusement  distribués.  Lés  savans  ont 
k)hg-tenips  disputé  pour  Siirèir  S*ll  n*y  avait  pas 
4^  voyelles  du  tout  dans  Thébreu ,  ou  s'il  fallait  ad- 
inellre  «et  espèe^s  d*  figues  Iroyelles;  on  incline 
aojourd'hui  à  cette  dernière  conclusion. 

Les  caractères  hébreux  se  figurent  de  droite  à 
gauchçf  finri  ^ne  plusieurs  autres  langues  de  TO* 
iriefit  (1),  conirairement  à  la  coutume  de  l'Occident 
4e  figurer  de  gauche  à  droitje. 

|1  parait  que  i  dan^  la  plu9  haute  antiquité  ,  il  a 
existé  deuil  idiomss  d^ns  V hébreu  :  Thébreu  pro- 
premeAt  dit^  langue  saccee  ^t  littéraire^  et  le  sa- 
maritain I  langue  profape  et  usuelle. 

Le  génie  de  Moïse  fixe  r^'^r^ti,  qui  ne  varie 
plus  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone. 

Malgjré  la  communauté  d'origine  et  ses  corréla- 
tions avec  la  grande  famille  des  langues  orientales , 
l'hébreu  en  diffère  essentiellement  î  il  se  ressent  dç 

(I)  Artnkaif. 


ViiiftcienGe  d*im  climat  àèvère ,  d'une  natare  âpre 
et  stérile ,  et  surtout  de  la  destinée  calamiteuse, 
mais  bnposante^  da  peuple  qui  l'a  patîé.  Au  luxe  et 
i  là  Imftipè  de  ses  sœurs  d'Orrent(l),la  langue  hé- 
braïque oppose  la  profondeur  et  la  solennité  d'un 
langage  choisi  par  Dieu  pour  recevoir  et  perpétuer 
ses  saints  Cômmandemens.  Vhébreu  est  au  sam- 
skril  ce  qu*est  llnfitii  du  fnùnoihéisme  aux  gran- 
deurS  iniinienses  y  mais  finies ,  du  panthéisme. 

Ût^  dahs  Thébreu  de  Moïse,  dont  la  gràm** 
Uk&trè  àeineuré  religieusement  observée,  qu'é- 
crivent les  prophètes.  Mais,  dans  la  captivité  de 
Babytône ,  la  langue  se  retrempe  au  chaldéen  (2), 
sa  source  premiète ,  source  altérée  néanmoins ,  et 
)|ui  n'igst  dèj^  plus  la  même  qu'au  temps  d'Abra- 
fiam.  f^eu  à  )peù  lldiome  des  vainqueurs  (3)  se 
itib^litiilÊ  presque  à  celui  des  vaincus ,  et  l'hébreu 
sémbtè  àv^fr  disparu  et  s^être  anéanti. 

titd's  lorsque  de  nouveaux  conquérans,  gêné- 
Hiix  et  plus  humains ,  permettent  aux  Juife  de 
rèédifier  la  ville  sainte  et  le  temple,  c^ux-ci  sentent 
biefi  qi^ë  leur  nationalité  ne  sera  complètement 
rëtÀKe  ({Ue  lorsqu'ils  auront  restauré  les  monu- 

a. 

(1>  Pbéûicieiine*Egyptieane»  ele.,  etc. 
(2)  Le  cfaaldéen*babylonieD. 
(i3)  iik  l»«^  ibtaiiédi». 
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mens  de  leur  langue  y  véritable  base  de  toute  na- 
tionalité. 

Alors  Tantique  et  pur  hébreu  de  Moïse  est  re- 
mis y  sinon  en  usage ,  du  moins  en  honneur,  après 
la  colleclion  des  écrivains  antérieurs  faite, par  les 
chefs  des  Juifs  £sdras  et  Nébémie^  on  considère 
comme  canonique  et  inaltérable  tout  ce  qui  est 
écrit  dans  cet  hébreu  primitif.  La  moindre  modifi- 
cation grammaticale  ou  autre ,  apportée  au  texte, 
sera  désormais  considérée  comme  un  sacrilège}  et 
c'est  une  haute  et  importante  mission  confiéç  aux 
plus  dignes,  que  de  veiller  à  le  conserver  intact. 

Quant  à  ccUe  langue  retrempée  de  chaldéen, 
qui  a  été  rapportée  d'esclavage,  elle  reste,  mais 
elle  varie  souvent,  et  Vkcbreu  chaldéen  dont  se 
servent  ks  commentateurs  de  la  Bible ,  quelques 
siècles  plus  ta^d ,  n*est  plus  le  même  que  celui  dans 
lequel  écrivent  Néhémië  et  Esdras,  immédiatement  -^ 
après  le  retour  de  Babylone.  Néanmoins,  cette 
langue  conserve  le  caractère  chaldéen  jusqu'à  la 
dispersion  des  Juifs  par  les  Bomains. 

Dans  le  moyen-âge,  Thébreu  se  complique  de 
gallicismes,  de  germanismes^  etc.,  etc.,  suivant 
que  los  Juifs  ont  pour  patrie  adoptive  la  France, 
TAllemagne ,  etc. ,  etc. 

Depuis  les  écrits  hébraïques  publiés  en  1806  par 
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les  rabbins  français ,  eh  l'honneur  de  Napoléon , 
l'hébreu  a  définitivement  pris  rang  parmi  les  lan- 
gaes  mortes ,  non  seulement  comme  ne  se  parlant 
pins  (ce  qui  avait  lieiu  depuis  long-temps),  mais 
comme  ne  s'écrivant  même  plus.  Les  Juifs  se  sont 
résignés  à  recourir  pour  Tun  et  l'autre  usage  à  la 
langue  de  la  patrie  adoptive. 

L'hébreu  est  devefm  maintenant  pour  les  Juife 
an  objet  d*étude  spéciale,  exactement  comme  la 
sont  pour  nous  le  grec  et  le  latin. 

La  grammaire  hébraïque  a  ses  périodes  comme 
l'histoire  hébraïque  elle-même.  1"*  L'hébreu  pri- 
mitif de  Moïse  est  le  plus  simple,  mais  aussi  le 
moins  poli,  puisqu'il  est  pauvre  en  adjectitis  et  en 
adverbes,  en  prépositions,  en  conjonctions,  en 
modes  et  en  temps,  ce  qui  le  rend  parfois  obscur. 
C'est  dans  cet  idiome  que  sont  écrits  tous  les  livres 
sacrés,  depuis  Moïse  jusqu'aux  prophètes  inclusi- 
Tement }  ^  l'hébreu  chaldéen ,  rapporté  de  la  cap- 
tivité de  Babylone,  un  peu  plus  riche  grammatica- 
lement, mais  moins  pur  et  mêlé  (outre  la  fusion 
fondamentale  du  chaldéen  et  de  l'hébreu)  d'hellé- 
nisme et  de  latipisme,  enfin ,  celui-là  est  parlé 
jusqu'au  11^  siècle  ;  3*"  enfin ,  le  rabhinique  ou  hé- 
breu du  moyen-âge,  le  plus  riche,  mais  aussi  le 
plus,  confus,  puisqu'il  participe  de. presque  tous 
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làWgà|;è$  contemporains.  C^est  ce  trôhiëme  iâiokYië 
'^'ont  iltùètTié  les  acadéthié^  Isrâêlifes-espagnoîes 
ûa  moyèn-ége. 

L'égyptien  anciei^est  parlé  â6  toule  atttiqiiUé  en 
Egypte  et  eft  Nubie.  Il  eu  d'iliie  tffeè  grahâé  stm-. 
plicité  et  fort  riche  en  onomatopées. 

Le  mécanisme  de  cette  langue  ésl  ihèrv^UetiSè*- 
meht  conforme  au  traVatl  p^ycolôgiquté  \  lé  mono- 
syllabe Mical  y  i^offesi^nd  &  l^èè  ab^iHë  ^  indc- 
^fedamment  de  tonte  espèce  dH  ftiaHtké  d'ètirè  ^ 
%t  ^ùis ,  ^  l'iAdftibn  de  ^rtàflM^s  t>articùlei»  d@^ 
Khrmiàétiteé  >  èe  ihonolyll^b^  radfeal  devient  ^tic^ 
ééssîvémetii  ^ih  y  Vèrbè^  àdjetUf^  adtet^é)  à  tel 
M  tel  ^rle  y  eii>  nombre  ^  l^rBoAiiè ,  të^^l  ou 
liiodé  ifûeleon^^é.  ^  parlicnle»  se  placent  avant 
là  Hicihè  j  dé  débité  qâe  ta  thbdifimit^h  s*y  ô^lrè  p«it 
^ugmeht  èl  non  par  désftiencè. 

I^'ig!h[>^^^^  admet  la  composition  des  aim^fàtivifé 
des  hiotîB  ;  isa  consttuctioh  cfst  logiqne  cdmihe  la 
cdnstrU(«tinn  fk-ànçaise.  Soii  ^beibuiaire  empfijitite 
iJinelques  mots  â  Thébreti  et  k  Taràbe ,  mais  à  fcaUsb 
deÀ  fèlations  des  peupiès  et  ûêà  des  ahaibgies  de 
langage  qui  n'èiiéleht  àneulietnènt. 
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L'an  332  avant  Jésus-Christ,  Alexandre-le- 
Grand  fonde  Alexandrie  :  dans  cette  riche  et  pais- 
sante cité  s'établissent  bientôt  la  civilisation  et  les 
lettres  helléniquQi»  chassées  de  leur  patrie  par  les 
orages  politiques.  Alors  le  grec  pliis  oii  moins  mé- 
langé devient  te  langage  de  la  cour  et  des  hautes 
classes  en  Egypte. 

Dans  le  prenaier  siècle  de  1  ère  chrétienne ,  César 
soumet  TEgypte  k  la  domination  romaine ,  et  le 
latin  s'établit  avec  les  vainqueurs. 

Dans  le  septième  siècle  après  |ésus-Chrisi  y  les 
Arabes  conquérans  apportent  en  Egypte  un  nouvel 
élément  de  civilisation  et  de  langage. 

Cependant  le  vieil  égyptien,  Tidiome  national, 
s'était  maintenu  dans  la  masse  des  populations  in- 
digènes. Mais ,  à  l'époque  de  leur  conversion  au 
christianisme ,  il  se  modifie  un  peu  dans  son  alpha- 
bet ,  qui  devient  presque  grec,  et  dans  son  vocabu- 
laire, qui  admet  beaucoup  de  mots  étrangers,  re- 
latifs au  rituel  et  aux  autres  nécessités  de  la  nouvelle 
religion  :  ainsi  modiOé ,  il  reçoit  le  nom  de  copte,  U 
se  maintient  usuel  jusqu*au  dix-septième  siècle,  ou 
il  s'éteint  tout-à-fait  pour  faire  place  à  l'arabe  tel 
qu'il  est  parlé  de  nos  jours  en  Egypte. 


5)  VICISSITUDES  OIS  L/INGDBS* 

UTTÉBATin&S  IVBXXWX. 

Sans  pouvoir  établir  ane  filiation  directe  et  pos^ 

tive  9  les  savans  ont  constaté  y  entre  le  zend  du  Tieil 

empire  bactrien  et  la  langue  des  Indes,  une  parenté 

assez  intime  pour  qu'on  puisse  hardiment  leur  as-* 

,  signer  une  commune  origine. 

On  a  cherché  à  expliquer  ce  fait  en  supposant 
que  les  Brahmanes ,  premiers  organisateurs  de 
rinde  sociale  y  seraient  eux-mêmes  originaires  de  la 
Bactriane  y  d'où  ils  auraient  importé  sur  les  bords 
du  Gange  et  la  civilisation  bactrienne  et  la  langue 
zendoi  expression  de  civilisation. 

La  langue  des  Indes  'serait  alors  le  zend  modifié 
par  les  influences  climatiques  d'un  nouveau  pays  y 
et  plus  encore  par  les  influences  morales  d*une  so- 
ciété qui  s'élève  à  une  civilisation  beaucoup  plus 
haute  et  beaucoup  plus  régulière. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  fois  formée,  la  langue  des 
Indes  se  subdivise  eh  une  foule  de  dialectes  dont 
deux  seuls  ont  de  Timportance  :  le  samskrit  et  le 
,pracris. 

Samskrit  signifie  parfait^  achevé.  Le  samskrit 
parait  avoir  été  parlé  anciennement  dans  la  plus 
grande  partje  de  l'Inde  ;  il  nç  Te^t  plus  depuis  bien 
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des  siècles,  et  actuellement  il  est  pour. les  Brah* 
mânes  et  les  Indiens  instruits  un  objet  d'étude  spè^ 
ciale  comme  langue  morte^  et  de  vénération  comme 
langue  sacrée;  les  plus  savans  d'entre  eux  se  per- 
mettent de  remployer  eux-mêmes  dans  les  compo- 
sitions de  haute  littérature  (1). 

L'alphabet  du  samskrit  se  compose  de  SO  lettres 
qui  s'écrivent  de  gauche  à  droite  ;  sa  grammaire  est 
Hiie  des  plus  régulières  et  une  de  celles  qui  offrent 
le  moins  d'anomalies.  Elle  présente  trois  genres , 
huit  cas  et  trois  nombres.  La  conjugaison,  riche  et 
régulière ,  se  fait  sans  le  secours  des  verbes  auxi- 
liaires y  et  se  compose  de  six  modes  :  l'indicatif,  le 
subjonctif,  l'impératif,  le  précatif ,  le  conditionnel 
et  l'infinitif }  de  même  que  la  grammaire  zende , 
elle  supplée  à  l'influence  de  la  partie  du  discours 
qae  nous  nommons  préposition ,  par  une  flexion 
très  variée  et  une  ^nde  multiplicité  de  désinences. 
La  construction  du  samskrit  est  entièrement  libre, 
et  dépend  uniquement  de  la  valeur  significative  du 
mot ,  des  effets  à  obtenir  sur  l'auditeur  et  des  lois 
de  l'harmonie  &),  De  cette  liberté  de  construction 
sait  une  admirable  précision,  de  même  qu'il  résulte 
une  richesse  infinie  de  la  propriété  qu'a  le  samskrit 

(1)  Litlëftttvra  penâB«  modMttt. 
(3)  Comme  la  conitrootioii  Utiae 
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#e  cmnposér  éiéuMclit  àes  ratas  «n  ^ftfafgamard  ies 
'Ém^  )fftèét\àm^  (1)  y  de  strrtè  que  6ëtfô  tâhj^tib 
{M*  èttellettce  réunit  deux  avantages  dont  \t  |prè- 
iMer  a  suffi  à  lltire  la  gloitt  de  fa  tangue  latine,  et  le 
seoèfid  celle  dts  là  hrfgûê  grecque. 

Le  pracris  est  un  idioiA«  vUl^^airë  t^t  corroirtopu 
qui  procëdedusatfiskHt  avee beaucoup  d'altération^ 
«t  qM  liii  a  suctédé ,  ii  l'ëpuque  de  la  décadence 
litlémire  de  l'Inde ,  dati^  les  premiers  si^des  de 
rère  clirètienne. 

La  kmguè  deftnde  e^t  le  type  des  lai^gues  orien- 
t^te&y  comme  H»  mœurs  dé  llnde  sont  le  type  des 
Ihoeurs  orientales* 

Elle  est  toute  métaphorique...  Ôh  diriiit  un  écho 
sonore  ou  un  reflet  eolori  de  la  nature  pompeuse 
de  ces  CQ(ntrées...  Expression  de  la  matière ,  mails 
éè  h  matière  qui  Tidètilhe,  pnisqu*à  force  de 
bé^sitifl  y  ceiVè  langue  eât  bommis  un  rfche  tissu  dont 
là  ir^nspârelice  trahit  la  terre  et  le  ciel .  L'Orient , 
basé  philob^que ,  !à  rend  ainsi  plutôt  l'œuvre  de 
INeu  quêta  pensée  deThomme. 

Cl^èst  à  l'établissement  des  Anglais  que  noU^  dè- 
Voiis  de  connaître  la  littérature  de  llnde  )  mais  les 
préoccupations  commerdàles  ont  long-temps  pro- 
cédé seules  à  cet  établissement  ^  et  ce  n'est  que  tout 

(1)  Gomme  la  langae  grecque. 
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Mè  frit»  ioBg  tmipi  b^  «die  4«»  WIMfM*  titt^ 
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Les  siëctes  xvi*  et  xvik*  avant  l.-t.  f onsUtuent 
une  période  de  migration ,  pendant  laquelle  la  ci- 
vilisation de  l'Asie  et  de  TAfriqae  déborde  sur  le 
continent  encore  inculte  de  TËttrope. 

Les  avantages  naturels  de  la  Grèce  durent  né- 
cessairement frapper  rattelition  de  plusieurs  deis 
colonies  errantes  qui  cherchaient  un  établissement, 
les  deux  entreprises  de  colonisation  qui  ont 
obtenu  \e  plus  de  succ^  sont  celles  que  dirigeaient 
en  Béotie  le  Phénicien  Cadmus^  et  en  Àttigue  f 
TEgyptien  Cécrops.] 

Cécrops  parait  avoir  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence sur  le  développement  moral  de  la  Grèce  { 
mais  Cadmus,  représentant  d'ub  peuple  que  les  be- 
soins  du  commerce  forçaient  à  perfectionner  les 
moyens  de  communication^  semble  avoir  été  pres« 
que  exclusivement  le  père  de  la  langue  grecque. 
on  attribue  généralement  à  Cadmus  Talphabet 

(i)  Sor  let  MTtns  anglaû  «l  frtnçait  aaïqQttU'aoïii  def om  les 
tréion  dn  MBukritw 
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grec  primitif  9  composé  de  seize  lettres  qui  s*éeri« 
Tentde  gauche  i  droite,  et  auxquelles  Simonidea 
et  Epicharme  en  ont  ajouté  huit  autres  de  manière 
à  le  constituer  tel  que  nous  le  possédons,  de  vingt- 
quatre  lettres,  dont  dix-isept  consonnes  et  sept 
voyelles* 

Le  grec  est  donc  le  phénicien  modifié  par  le 
caractère  de  la  contrée  où  il  est  parlé  et  des 
hommes  qui  le  parlent. 

Le  grec  a,  comme  le  samskrit,  la  propriclé  dc^ 
la  composition  des  mots  les  uns  avec  les  autres 
qui  est  une  source  inépuisable  de  richesse  et  de 
variété. 

Sa  grammaire  présente  trois  genres  :  le  mascu- 
lin ,  le  féminin  et  le  neutre  ^  trois  nombres  :  le  sin- 
gulier, le  pluriel  et  le  duel. 

Cinq  déclinaisons  avec  cinq  cas  :  le  nominatif, 
le  génitif,  le  rocatif,  le  datif  et  laccusatif.  Une 
conjugaison  unique  avec  cinq  modes  :  Tindlcatif , 
rimpératif ,  le  subjonctif,  Toptatif ,  l'infinitif,  et 
un  nombre  considérable  de  temps  qui  rendent 
d'une  manière  très  précise  les  nuances  les  plus  dé- 
licates du  passé  et  du  futur.  Enfin ,  un  article  dé- 
clinable qui  accompagne  le  subjonctifet  varie  avec 
lui ,  comme  tout  imtre  adjectif. 


VlClS^TtTbES  DfcS  tÀNGtotS.  Sj 

Sa  construction  est^'un  ordre  mixte  sans  être 
ni  entièrement  libre  comme  celle  du  samskrit  et 
du  latin ,  ni  entièrement  soumise  i  la  succession 
rationnelle  y  comme  celles  qui  procèdent  nécessai- 
rement du  sujet  au  complément  y  du  complément 
an  Terbe  ^  du  rerbe  au  régime  ^  elle  fait  une  part 
égale  à  la  logique  et  à  Tarbitraire. 

L* euphonie  constitue  presque  une  science  inhé- 
rente i  rétude  du  grec  y  et  comme  une  grammaire 
dans  la  graimnnire  ^  c'est  à  l'euphonie  que  se  rat- 
tachent ht  plupart  des  difficultés  de  la  déclinaison 
et  de  la  conjugaison  qui,  sans  cela  y  serait  d'une 
extrême  simplicité. 

Mais  aussi  c'estgrftce  à  l'observance  des  lois  eu- 
phoniques que  la  langue  grecque  est  devenue  la 
plus  muiieale  de  toutes  les  langues. 

Le  grec  se  divise  en  une  foule  de  dialectes , 
parmi  lesquels  ceux  qui  ont  eu  une  existence  litté- 
raire sont  : 

1®  L'éolien  vieux^  qu'Homère  appelle  le  langage 
to  dieux }  le  dorién  ancien^  descendu  de  rcolien, 
langue  de  Pindare  et  de  Sapho;  Tionien  ancien  qui 
le  subdivise  en  ionien  asiatique,  langue  d'Héro- 
dote, et  iouKn  européen  proprement  dit,  type 
li  connu  d'harmonie ,  de  flexibilité,  de  pureté , 


^^^ptf^  citét  d'4^(|^qp.  Ki^a  :(  )e  grec  étimgart 

Sj»re9^1aiCi^is9i^^U^iHeiNP^  Ce  évmm  9f 

pays  où  il  avait  è(^  î^af^gf^léj^  ei  iU»  Tésall^B  d^  i9r 
Çi^UPpM^UipesdQoite&erî^^  grec 

m^  Ift  çWJi(i#»  qu^fH»  ntA^  i!9çu«.  Là  ^  te 
l;ii^&(M.peKiEr^^^  9MWM)^«^S(9  goffiawdt 
métaphores  et  d'hyperboles  selo.%l^gèilîe.deVAf»^ 
^  Le  gir^  d(^.Kbodf|>o|  Iftf.  tipditlmi^  Tim^nt 

3«  Le  grec  d'Al«^i;^â|ÎQ,  q^k  m  rayiifOQJke  *i  cih- 
ia|)tè9e  4ets  ]a«g«e&  orifiitadi^  soq»  rînfliittce 
d'une  écolelUtér^veo^rOrîeiui,  éit^ii^^a^ilé^ 
k""  Enfin  le  grec  de  Marseille  (ville  qui  fut  poud^ 
être  la  plus  digne  émule  d'Atbeiies  autant  pour  sa 
gloire  littéraire  que  pQur  ^s  losUtQlions  poKti(|Beft 
et  soa  Taste  commerce).  Ge  grec  dut  se  hmmmMt 
du  voisinage  des  G^^,  et  s'imprégner  de  la 
laagse  qu'on  y  ptwlalt  ^  dans  kquol^  il^  n  flnî  par 
s*absorbef  si  bien  qufD  c'est  à  patiie  si  TèfudMMi 


•n  felcaa.Y«  aujjoard'iiHÎ  ^o^^ncis  Teitiges  dan»  1^ 

Lé  rop^iéil^a  pu  fprep:  m^erniQ  n'^  guère  (pe  I^ 
|peç  Jiici^  modifié  9^  et  d^vepu  une  autre  laiigue, 
à  vm  éjfoqfifi  qjjJoa  ue  peut  déjtçjçminer  d*un^  q^ 
niëre  précise;  beaucoup  ^V'i^»  haroieiiieux  e| 
pif^.^  ^14S^  4^6  le  yroc  9i9M:ienj^  le  roméiki^  se 
^^fif  d^  l4  (i\j|li&  de  s^foirqt^ion  >  e^  ^  ei(^  ^^^rt 

çiyilii^çu)  4ll  niPïen^âçe^  b  chMîMtioi^  li^fib^ 
vée  et  si9<4^^^  i;iM#ltti»4. 


On  ne  peut  atffirutejrd'auçune  bumuQ  qfu'elle  a^^it 
véritablement  ijijij^ci  ou  primitive^  car  il  est  ifQjf 
difficile  de  difitipguer.  si  elle  e^t  entièrement  au* 
toctfaoue,  ou  si  elle  s'est  grossie  d'idiomes  a(- 
fluens;  en  uu  mQij,  s*il  y  a  une  civilisation  une  et 
sans  mélange  y  ou  une  combinaison  plua  ou  moius 
leculée  de.  plusieurs  civilisations, 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  peuple 
n\  une  indiv:idua)itë  plus  tranchée  que  le  peuple 


chinois  y  €t  qa*on  ne  saurait  assigner  une  origine  à 
sa  langue ,  pas  plus  qu*aux  autres  élémens  de  sa 
▼ie  sociale^  pnisqne^  si  loin  qu*on  remonte^  on 
trouve  toujours  sa  civilisation  complète  à  l'état 
usuel  y  et  qu'aucune  époque  ne  la  montre  rudimen- 
taire  et  à  l'état  d'ébauchage. 

n  faut  donc  accepter  la  langue  chinoise  comme 
un  fait  accomplr,  ainsi  que  les  autres  parties  de 
l'organisation  sociale  de  la  Chine ,  sans  s'inquiéter 
d'une  date  de  formation,  puisqu'elle  semble  ne 
s'être  jamais  formée ,  tant  elle  est  antique. 

Ce  qui  suffirait  d'ailleurs  à  en  faire  une  langue  â 
part,  c'est  qu'elle  n'a  pas  d'alphabet  proprement 
dit  :  dans  les  autres  langues  l'idée  est  rendue  par 
les  sons,  et  les  sons  sont  représentés  par  certains  si- 
gnes, de  sorte  que  le  nombre  des  signes  ou  lettres 
est  limité  et  déterminé  par  le  nombre  de  sons  qui 
résultent  naturellement  de  l'organisation  humaine 
à  là  partiérale^  de  là  cette  série  régulière  de  sons  et 
de  signes  correspondans  qui,  quoique  très  bornée, 
suffit  par  les  ressources  infinies  de  la  combinaison 
à  rendre  toutes  les  idées  possibles. 

Dans  le  chinois ,  au  contraire ,  les  âons  et  les  si- 
gnes sont  indépendans  les  uns  des  autres...  Cha- 
que  idée  se  grave  par  un  signe  qui  rend  non  pas  les 
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èoàsôiil^expression  parlée  de  l'idée^  mais  Tidée  elle- 
même  directement  et  sans,  intermédiaire.  Si  bien 
qa'il  faut  autant  de  signes  que  d'idées,  et  que  si 
ridée  qui  tend  à  se  produire  est  nouvelle;  il  faut; 
pour  la  représenter,  un  signe  nouveau,  de  sorte  qu« 
le  vocaibulaire  est  sans  bornes  comme  la  pensée. 

Cette  méthode  a  pu  contribuer  à  la  civilisation 
hâtive  de  la  Chine }  car  le  rapport  immédiat  du 
signe  à  l'idée^  économise  sur  les  frais  d*attention  et 
de  mémoire  que  nécessite  la  triple  corrélation  de 
l'idée  au  son  et  du  son  au  signe;  'et,  de  plus,  ce 
rapport  direct  a  quelque  chose  de  moins  abstrait 
et  de  plus  satisfaisant  qui  a  dû  être  propre  à  popu- 
lariser et  à  répandre  plus  facilement  ce  qu'il  y  a 
d'élémentaire  dans  l'ordre  intellectuel. 

Mais  quand  la  civilisation  est  devenue  plus  com- 
plexe et  que  la  multiplicité  des  idées  a  amplifié  dé- 
mesurément le  nombre  des  signes-mots,  alors  Teflet 
contraire  a  été  produit ,  et  ce  qui  d'abord  avait  été 
une  facilité  s'est  trouvé  un  obstacle;  en  effet,  le 
tocabalaire  est  devenu  un  véritable  chaos,  et  le 
langage  une  étude  compliquée,  qui,  s'interposant 
nécessairement  entre  l'esprit  des  Chinois  et  les  au- 
tres études  qu'ils  ont  en  vue,  absorbe  une  trop 
grande  pal^t  de  leur  temps  et  de  leur  activité  pour 
qu'ils  puissent  pousser  loin  ces  dernières,  et  il  ne  . 

4 
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faut  pas  douter  que  Tabsence  d'alpbabetdaDS  la 
langue  ne  soit  une  des  causer  princi]^a1e&  de  rin- 
férioritède  la  civilisation  chinoise  comparée  à  la  ci- 
vilisation européenne^  beaucoup  phis  jei^ne  qu'elle. 
D'où  il  faut  conclure  que  si  la  méthode  arphabé- 
tique  est  ^  moins  favorable  aqi  dèveloppcnptent  dey 
peuples  dans  leur  enlanof  que  la  méthode  refU'é- 
sentative  des  Chinois  ^  elle  est ,  eo  revanche ,  df 
beaucoup  supérieure  à  celle-ci  pour  ]e&  peuples 
d*un  âge  plus  avancé. 

On  distingue ,  dans  le  vaste  râkertctice  4e  rifff^OÊ^ 
mots  de  la  langue^  en^ron  2H  earsctèires  radicsiu;^ 
qui  forment  la  base  du  chinois ,  et  à  peu  (t^ 
40^000  caractères  sur  la  valeur  regré^cijttii^yi^  dcs^^ 
qilels  On  est  généralement  fixé.  Vienneat  eosiiile 
une  foule  innombrable  de  fij|;«res  iiH^ecUioeçi  eilde- 
mandant  interprétation. 

Bases  philosophiques^  —  Le  chinois,  se  divine  : 
1"  en  chinois  kou-wend  ou  langue  ancienne»  dans 
laquelle  sont  écrits  le  king  (recueil  reljigieu)^  dai^ 
le  çenre  du  Zend-Avesta  de  la  Bactriaiie)^  et  \^ 
principaux  monumens  littcraire&,  surtout  ea  Uis^ 
toire.  La  langue  kou^virend,,  morte  depuis  Umg- 
tempSf  est  morcelée,  très  concise  et  peut  être  coiv- 
sidérée  comme  la  plus  monosyllabique  du  §^obe^ 
et  une  des  plus  abondantes  en  bomophèoes» 
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1t*  Chinefis  tfiodefnie  ou  khôuaii-liiôâ  âatis  lequel 
Mil  thicés  quelques  êciits  politiques  et  adtninis- 
tnû(Sy  des  romanà^  des  pièces  de  théàlre^^t  tout  ce 
que  les  Chinois^  dans  leur  entliousial^ine  pour  Tan- 
liqaitè  et  Uvr  dédain  pour  le  présent ,  appellenlîe 
petit  langage» 

Par  suite  des  analogies  nécessaires  entre  ûnè 
langue  et  larcÎTilisation  dont  elle  est  rinstrument 
et  rorgane  y  le  chinois  ast  éminèmnient  propre  à 
Texpression  du  positif ,  de  Futilité  ^  élémens  prin* 
cipanx  de  la  société  chinoise. 


D*après  les  opinions  des  érudît^,  il  aurait  existé 
de  toute  antiquité  nu  vaste  empire  asiatique^  com- 
posé toujours  à  peu  près  des  mêmes  proTÎnees  y 
mais  changeant  de  capitale  suivant  que  quelqu'une 
dé  ces  provinces  s'élevait  à  la  prépondérance  ^  enfin, 
conservant  la  mêmeci)*conférence  et  point  lé  même 
eentré. 

De  là  la  variation  de  noms  :  l'empire  fut  appelé 
assyrien,  lorsque  prévalut  la  civilisation  assy- 
rienne, ••  perse  ^  quand  le  génie  de  Cyrus  eut  im- 
posé lé  caractère  persan  à  cette  immense  agglomé* 
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ration  ;  plos  tard,  Alexandre  hellénisa,  si  Ton  peut 
s'exprhner  ainsi,  cette  masse  hélérogëne  dont  m 
mort  entraîna  la  décomposition. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  phases  de  cet  empire 
sur  lesquelles  nous  avons  quelque  certitude  histo- 
rique; pour  celles  qui  seraient  antérieures,  nous 
sommes  réduits  aux  conjectures. 

Cependant  tout  porte  à  croire  que  ta  période  as- 
.syrienne  ne  fut  pas  la  première,  et  que  les  Assyriens 
eurent  à  exercer  envers  une  puissance  préétablie 
Tacte  de  substitution  dont  ils  furent  eux-mêmes 
l'objet  de  la  part  des  Perses.  ^ 

Des  motifs  graves  font  présumer  que ,  dans  ce 
temps  primitif,  le  siège  central  de  Tempère  était  la 
Dactriane,  province  dans  laquelle  se  retrouvent  les 
vestiges  d'une  plus  ancienne  civilisation;  et  que 
Tempire  aurait  débuté  par  être  bactrian  avant  d*être 
assyrien...  puis  perse,  etc.,  etc. 

La  langue  de  la  Bactriane  est  la  langue  zende, 
dans  laquelle  sont  écrits  les  livres  du  grand  philo- 
sophe législateur  Zoroastre. 

Cette  langue  a  été  à  tort  confondue  avec  la  lan- 
gue persane ,  à  cause  de  la  confusion  temporaire 
des  nationalités  bactrienne  et  perse;  et  le  bactfien 
Zoroastre  a  passé  à  tort  pour  perse... 

La  langue  perse,  du  temps  de  Zoroastre,  et 
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même  la  langue  perse  ancienne,  dans  son  ensemble, 
n*a  pas  d'existence  littéraire;  il  faat  donc  entendre 
sous  ce  titre  :  Littéraiure  persane  y  deux  littéra- 
tures parfaitement  distincltes  :  celle  de  la  langue 
tende  on  langue  de  la  Bactriane,..  et  celle  de  la 
langue  de  la  Perse  inodérne,     % 

La  langue  zende,  doiit  les  $eu1s  monumens  sont 
le  recueil  religieux,  moral  et  législatif  de  Zoroastfe, 
intitulé  le  Zend-A^esta^  cesse  d'être  usuelle  un  peu^ 
avant  l'bUTcrture  de  Tère  chrétienne. 

Lezend  est  dur,  barbare^  les  mots,  surcharges 
de  toyelles ,  y  sont  d'une  extrême  longueur  ;  son 
alphabet  est  de  quarante-deux  lettres  qui  s'écrivent 
de  drtnie'à  gauche^ 

La  grammaire  présente  trois  nombres ,  des  dé- 
clinaisons ,  dont  les  cas  sont  innombrables  ;  car  la 
flexion  des  mots  doit  y  suppléer  à  l'absence  de  celle 
des  parties  du  discours  que  nous  nommons  prépo^ 
titian  ;  elle  manque  par^iflement  de  r^trticle  et  des 
distinctions  caractéristiques  du  genre. 

Le  zend ,  père  d'une  foule  d'idiomes  asiatiques, 
est  encore  la  langue  liturgique  des  Guèbres,  qui 
suivent  de  nos  jours  la  religion  de  Zoroastre. 


^r> 
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LITTÉRATURE  l'ËRS^N^  MOBËflNË. 

Le  persao  moderne  ^m^p  <1h  par^j ,  laiigm  H^- 
gaire^  de  celle  de|  provinces  du  Grand-Eippire  iine 
roQ  appelai!  autrefois  persfs  f  ^^  f^a  r<MI  a^^lle 
ai|joard*hui  farsisian  : 

La  langue  persane  s'étani  (aile  UMtoirt  piH^W^ 
que  la  Perse  étaît  sous  )a  domîoaii^fi  d#  Af^ibM 
el  sont  riofluence  de  leur  civili^pa,  a  ^(laf^up 
emproatë  k  la  langue  d^  ces  conquérjHpi  âvjlîs^- 
^urs  2  aussi  son  alpbabel  qui  s'fsçrft  ^  dc^it^igiu- 
che,  est-il  à  peu  près  semblable  à  celui  A^  4filw* 

Sa  grammaire  ne  présente^  pas  pUjm  que  céftp  du 
yend^ni  article  ni  distinctions  de  gantes  f  ^  f^MVl- 
gaisoa  riche  en  temps  est  tellemeot  pauffa  en 
modes  qu'elle  n*a  que  l'indicatif ,  p\  raH4  W4lis 
particules  toutes  les  autres  varia(|<^mdp|  veiJw».. 

Le  persan  est  essentiellem^t  prppif  ji  ia  M^ 
cription  de  la  nature  orientale  4^t  M  v^èt^  la 
beauté,  et  a  l'expression  du  hUiOréUe^  s^KHfd  f«e 
la  douceur  du  climat  prodigue  àuj  heuivu|(  lnhi- 
tans  de  ces  belles  contrées. 
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<inilk  siffi  /IW  ittelioiif  du  cpuliMrcit  mtttial 
40111  1«$  à9mMM$  H  «ont  bîlé  Im  iHoi  teitfi 

Elle  S0  4îniè  m  d^tts  îdièoMi  :  rârmiiûeB  ét^ 
tàm  4091  r^fifiiie  «$t  (rop  rcGUiée  ^omt  être  ûon- 
imi  r  «I  {'«ranéoîeA  moderne  qoi  délite  de  Taneieily 
«Mil«i  «NMUdè  «vèe  le  grao  et  ie  petsen,  t^.,  etc. 

Ii'ewâeil  a'ieiiele  plol  que  dent  les  lifves  et  la  tt- 
taipe»  i»  oottstracUM  est  à  peu  prèi  grecque  et  ie 
fétiche  m  phtaseï  coupées  el  tiès  tiriées^  tândfs 
qne  ki  nederae  n'ittro  que  de  iengnes  période^ 
distribuées  uniformément  et  symétriquement  sèten 
la  syntaxe  turque. 

La  langue  arménienne  ^  dont  la  littérature  re- 
monte au  IV*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s  etaitservie 
d'alphabets  étrangers  empruntés ,  lorsque  enriron 
au  Y*  siècle ,  l'Arménien  Mesrob  inventa  Talpha- 
bet  national,  composé  de  trente-huit  lettres ,  dont 
trente  consonnes  et  huit  voyelles.  Ces  lettres  écrites 
furent  des  majuscules,  et  les  minuscules  ne  slntro^ 
duisirent  que  vers  le  xi**  siècle. 


1 
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Au  résumé ,  rarménien  est  dar  et  surchargé  de 
consonnes;  entre  an  grtind  nombre  déracines  indo- 
germaniques,  elle  montre  des  rapports  fréquens 
avec  les  idiomes  finois  de  la  Sibérie  et  d'autres  lan- 
gues de  r Asie  septentrionale.  Sa  grammaire  est 
très  compliquée  ;  et,  comme  les  idiomes  du  nord 
de  r£arope  y  elle  a  un  article  qoi  se  met  à  la  fin  des 
mots.  Elle  n'a  pas  de  distinction  de  genres;  sa  dé- 
clinaison se  fait  par  flexions  avec  dix  éas. 

Le  T«  siècle  de  l'ère  chrétienne  est  Tâge  d'or  de 
la  langue  arménienne;  sa  décadence  commence  au 
xiT"*  siècle;  et,  au  xviii'  siècle,  il  s'est naanifësté 
en  Arménie  une  espèce  de  réveil  littéraire.  A  la 
tète  de  ce  mouvement  se  sont  mis  les  moines  du 
pays,  qui  cherchent,  comme  ils  lont  fait  en  Occi- 
dent, à  conserver  et  k  restaurer  les  monumeos  de 
la  langue. 
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La  langue  grecque  importée  en  Italie  d^s 
répoqae  mythologique  de  Saturne  et  de  Janus , 
s'y  mêla  soit  aux  idiomes  parles  par  les  popuk<- 
tioni  italiques  avant  rétablissement  des  Grecs^  soit 
aux  idiomes  introduits  par  les  colonies  posté- 
rieures celtique^  asiatique,  etc.,  etc.  De  cette com*- 
plication  résulta  une  langue  conunune  à  l'Italie , 
quoique  partagée  en  iiialectes ,  que  les  grammai- 
riens rojmains  désignent  sous  le  nom  de  langue  an- 
cienne y  linguaprisca, 

La  langue  ancienne  se  maintînt  intacte  chez 
certain^  peuples  doués  du  génie  religieux  et  con- 
serf  ateur,  tels  que  les  Etrusques }  chez  d'autres  au 
contraire,  tels  que  les  Latins,  elle  s(e  modifia  en  rai- 
son d'une  civilisation  plus  hâtive,  et  se  plia  aux  be- 
soinsdes  nations  qui  se  constituaient  civilement.  Elle 
perdit  de  son  caractère  mystique  pour  dévenir  plus 
usuelle^  de  langue  des  croyances,  elle  devint  langue 
des  affaires }  ainsi  modifiée ,  elle  reçoit  le  nom  de 
liUine  proprement  dite  (c'est-à-dire  parlée  dans  le 
Latium),.  lingua  laiina. 

Les  deux  langues,  l'ancienne  et  la  latine  propre- 
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ment  dite  furent  empruntées  par  les  Romains  a 
leurs  voisins  avec  une  doubla  desUnaiioa  :  la  pre- 
mière fut  chez  eux  l\)rgane  des  choses  divines 
{rerum  divinarum),  et  la  seconde  ^  Torgane  des 
choses  humaines  {rerum  hnmanarum).  Veu  l  pe^ 
les  caractères  originels  s'eitacèrent  et  lè^  deux 
idiomes  se  confondirent  dans  une  seule  et  mibie 
langue,  frappée  au  coin  de  i  énergique  civîtisatfon 
et  du  génie  sévère  de  Kome^  et  à  cause  de  ctla 
appelée  ronuiine,  Hn^iuanmaM. 

La  langue  romaine  suivit  le  sort  de  la  nationalité 
romaine^  efle  giandit  avec  i^le  $  aussi  liomogfene, 
aussi  caractérisée ,  effaçant  les  autres  langues  dé 
l*univerS;  comme  Rome  effaçait  les  autres  cités* 

Mais  enfin  la  nationalité  romaine  perdit,  par  la 
conquête  même,  cette  homogénéité  précieuse,  et 
la  langue  subit  ausaitét  une  altération  propor* 
tionnelle  f  c'est  en  vain  que  les  g;nimmairieii$  to- 
mainsyplus  constans  à  la  défense  de  la  langue  que 
les  tribuns  à  celle  de  la  liberté ,  protestent  contre 
riiTuption  des  idiomes  étrangers  dans  la  latinité 
^peregrinitits  invûiit  latinitalemyj  c*eSt  en  tain 
que  le  pl^ilologue  Capiton  dénie  hautement  à  Ti- 
hère,  qui  venait  de  faire  un  barbarisme,  ta  puis- 
sance arbitraire  d'accorder  aut  mots  le  droit  de 
bourgeoisie  qu'il  prodiguait  aut  hommes  pour  dé- 
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oaturer  plu&  yîU  h  Nraie  raee  romaioe.  La  lugu^ 
sait  le  sort  des  institutions*  Envahie  conune  elles 
et  cMnroe  les  mœurs  par  les  vaincus,  elle  perd  son 
iadi^id^lité  y  et  grossie  des  mille  idiolismes  d«s 
Barbares  %  elle  devient  un  vocabulaire  confus  ei 
sans  bornes  à  Tusage  de  Tunivers.  Pendant  cette 
époque  de  promiscuité  qui  a  duré  jusqu'à  nos  joun^ 
puisque  le  latin  est  encore  usité  dans  certains  cas 
spéciaux»  elle  a  été  justement  désignée  de  la  pari 
des  graouiiairieiiis  par  Tépithète  carâctérîsliipe 
de  tangue  mêlée  {HnfM  misià). 

Le&moiiiimens  conservés  de  la  longue  UUme  oê^ 
cinm#  «QparrtîepQent  i  cette  Uttératnre  primitit# 
de  tous  lea  peuples  qu'on  est  convenu  d'appelcer 
hiérati^e  {sacrée)^  et  qui  ne  comporte  guère  fu'uii 
fenre,  \e  lyricpiie*  Ils  sç  réduisent  à  nu  petit  nonii* 
bre  de  ver&  r^^rtés  par  Gaton  dans  son  livre  de 
R^ruslicà  (clioser^ique);  ces  vers  âestîi|és  k,  ètf» 
cbanlcs  dai^  les  fètesenriiQnAeur  de  ragriculture, 
claieot»  à  c^^use  du  cela^  désignés  aous  le  nom  de 
Carmen  amùarvalfi  {ambire-  arva)^  promenade  a«^ 
lout  des  champs^  et  à  quelques  lambeaux  du  ri- 
tuel des  prêtres  salicns  et  des  vestales^  reproduits 
par  Vanron.  I^ous  deveix^  désespérer  d'arriver  à  la 
parfaite  intelligence  de  ces  antiquités  pbiloLogiqmeSy 
puisque  les  philologues  romains  de  Tempire  cou- 
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fessent  eax-mêmes  qu*elles  sont  peu  comprises  de 
leur  temps. 

Quant  à  la  langue  latine  proprement  diiCf  elle  ne 
nous  est  connue  q;uc  par  quelques  citations  des 
douze  tables.  Ainsi  donc  la  langue,  dans  ces  deux 
premières  transformations,  ne  fournissant  pas  ma- 
tière à  une  histoire  littéraire,  l'histoire  de  la  litté- 
rature latine  embrassera  seulement  deux  bases  de 
la  langue  :  la  première  depuis  le  moment  où  elle 
s*cst  faite  romaine ,  à  partir  de  l'expulsion  des  rois 
de  Rome,  avant  Jésus- Christ,  jusqu'au  règne 
d'Auguste  inclusivement.  La  seconde  depuis  le 
règne  de  Tibère ,  où  elle  commence  à  perdre  son 
caractère  romain,  et  si  je  puis  m'exprîmer ainsi  à 
s'universaliser,  jusqu'à  nos  jours,  où  elle  est  encore 
généralement  usitée,  mais  avec  des  destinations 
spéciales.  Ces  deux  périodes  réunies  embrassent  un 
espace  de  234-7  (509  av.  et  1838  ap.). 

Quant  au  caractère  grammatical ,  la  langue  la- 
tine dépend  de  la  grammaire  grecque^  mais  avec 
moins  de  perfection  :  car  elle  n'a  ni  duel^  ni  arlt- 
ele.  Elle  est  pauvre  en  participes  ;  elle  use  moins 
largement  de  la  faculté  de  composition  des  mots  ; 
elle  est  moins  claire  et  moins  harmonieuse  que  ffi' 
grec,  mais  elle  excelle  surtout  par  la  pleine  liberté 
de  sa  construction  qui,  procédant  des  mœurs  ro^ 


r  • 
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maines^  demandé  et  mérite  à  cause  de  cela  des 
déyeloppemens  particuliers. 

Âtt  lieu  de  se  soumettre  au  sort  comme  les  au- 
très  peuples,  les  Romains  tracèrent  même  dès  rori" 
gjoe  une  destinée  dont  l'accomplissement  était  la 
conquête  de  Tuniters }  portant  jusque  dans  leur 
langage  cette  irrésistil>le  puissance  de  la  volonté , 
ils  formèrent  une  langue  qui,  au  lieu  d'obéir  ;à  la 
pensée,  comme  les  autres,  pliait  la  pensée  à  son 
propre  génie. 

Akisi  la  construction  latine,  loin  d*étre  analytî^ 
que  et  d&  se  conformer  à  Tordre- rationnel  qui 
établit  une  succession  immuable  du  sujet  au  corn- 
plément,puis  an  verbe,  puis  aux  régimes,  etc., etc., 
solvant  la  conception  physiologique ,  ne  reconnut 
d'astre  loi  que  Tinstinct  de  celui  qui  parle }  néan- 
moins les  cas  (voy.  ch.  préllm.)  suffiraient  à  rendre 
la  confusion^  sinon  impossible,  du  moins  fort  rare. 

Sobres  dans  le  discours  comme  dans  la  conduite, 
ils  n'employaient  que  les  mots  nécessaires  en  com- 
mençant par  les  plus  expressifs ,  et  en  établissant 
entre  eux ,  dans  la  phrase  ,  les  contacts  qui  exis- 
taient dansla  réalité, à  savoir:  les  sujets  et  leurs  ré- 
gttbs  ensemble,  puis  le  verbe  jeté  à  la  fin ,  qucl« 
quefois  supprimé  lorsque  le  rapprochement  des 
sujets  et  des  régîmes,  et  la  nature  des  désinences 
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avaient  dû  safQre  à  expjriniçic  l'espace,  de^lears^culiar 
tions.  De  plos^  recherchanl,  pat  (les$u$,  toolt.  Ig^ 
promptitude  et  la  force^  ils  YQulaient  quiç  l^s.  çlio^s 
]^us$ent  se  passer  et  non  pas  étra-  décriles^qf^qf;^ 
a  été  renda  admirablement  p^r  Hosace^  id^  \f^% 
vers  i^uivans  : 

LVction  8»  r«fOQte  ou  »  monlse*  à  U  leèoe  i. 
Rais  n^ofTre  rien  &  Toeil  de  pnénible  ou  d'obtcènei 
Bien  tjkp  Vtdt  ta  tkéftty»  mBAmÊtA  «ait  M»pris, 
Que  ToreiUe  on  pe»  moins  eab^aloie  not  «ipi^r 


par  opposition  au  grec  y  dont  le  génie 
cherchait  de  préférence  à  sab^gfkv  IVaiHar)  4e 
sorte  ^eslla  langue  grec^pi^est  bpbis  aiuswalii^ 
la  langue  latine  eat  a9siiséi3Mn&  la  j|l«s^én«rgifiji94 
S'il  fout  en  éroîre  ua  anfiien  a«$ai»r  pei^  e«ww 
et  cité  par  des  écrivains  postéri^ttra  y.  la  BftlÎ0» 
guerrière  et  agricole  ne  w^niCaii^  Mtee»»  ^'en- 
viron vers  la  seconde  guerre  punkpie^  ^^ifciBe  à 
laqjoaUe  la  paAdev  des  Um^fjà»  yeidai*  éjtarè 
célébrée.  Les  victoires  veulent  des  poètes  Vue 
(^loûre^appeUe  une  autre  gloire.  Voici  le  distiq«r 
sur  rorigine  de  la  littérature  latine  qu'AulugeUe 
rapporta  en  raltrijiiuaitt  à  un  nominé  Liçiiûns,  el 
qui,  à  défaut  de  documens  plus  précis  ^  rou9  fottr«<^ 
nît  une  précieuse  donnée  de  chronologie  littérak|| 

.  I^endaiit U leeondë guerre ]ianlqoe, lenrate, dcnsM cooMf aUée i 
9*«l«lNrilMaw  U  Méom  nâa  et  lieUifiicaN  de  Roaidm«^ 
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cofiiiijénce  l'histoire  éc  la  Iittêpatt)|-ç^  rç^ifif^q^  T}nnt 
\iSBûomièfnxHfè\  nous  admirerons  rôcîatjetQisi^lQf 
lettres  par  le  règne  itAtigufté,  llfiillieurcusemcqj, 
apiét  orflltelfrlftlén»^,  «tti^fqcres  écrirai itsi  illustrés 
ne  BMMr  QWpMwiiDirt  fMw  4»  fttgtialer  fe»<Hts«MibD# 

ruption  des  mflCAr^  qui  aim«Mfr«i|l  !%<)«#•  évBM» 
pire  romain.  Les  ^/^^^ ^kj^tsqwi^  $iM^fMir  fMt^ 
pétuerdâDs  leurs  déclamations  la  mdniQi^e  ^^^m^ 
hommes  d'Athènes  et  de  Rome.. 

•  # 


Ponr  $e  fixer  $v»v  Vorigi|i^  d^arlim^i»»- 
navesy  il  fauckai^  «tt[HPM«J»WrM8iferslif'ror^ 
pne  des  {lopulatioi»  %o^  dans  totfraiiilaitiiÉiifa-' 
tioDs  earopéennesy  vinrent  a«ei|}i«r  h  Soffndlilivîc*. 
L'hisUnre  ne  dooa^t  à  eel  ég«rd  4il««n«  sotfelion 
ceKainc,  1«  phikNso^bie  rW'imul  rî«ft  Mxmw  ^  oal^ 
d'eu  vknt  la  race^  de  là  TÂeni  la  kn^Oi 

Quoi  qa*il  en  soit^  la  langue  Scandinave  dftttfle' 
des  plus  riches  :  elle  â  plus  de  cinq  cents  radicaux 
qui  lui  apparUeiiae<)t  «iir  fiopra  el  fit>n  ne  re- 
troate  préexistants  nulle  autre  part.  Sa  grammaire 
pfJSentejuaqa'à  ^pHBze  dèdin«isiMi#aTiie  cenl^viiigl 
m^  et  le  nombre  dod  que  vm&  vfWh  ro  ttem  1# 
trec  R'a  gat-moîos  de  seit^  o«ivd|(ais<m»  aTto  t9) 
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pMsif  complet  et  sans  autitiaires,  ce  qai  établit  une 
fécondité  de  flexions  qu'on  ne  trouve  aussi  renuir'- 
quable  dans  aucune  antre  langue. 

Le  Scandinave  prend  différens  noms  sUvant  les 
périodes  pendant  lesquelles  il  est  parlé  ^  le  primitif 
dans  lequel  sont  écrits  TEdda...^  code  religieux  et 
poétique  qui  sert  de  base  à  la  civilisation  scandi- 
nave,  est  appelé  par  les  grammairiens  normannique 
(ou  langage  des  hommes  du  nord)  :  le  Scandinave 
des  âges  postérieurs ,  dans  lequel  sont  écrits  les 
Sagas  (chroniques  nationales)  et  les  chairs  des 
Scaldes,  est  appelé  par  eux  norwégien  ancien; 
quelques-uns  regardent^  au  contraire ,  le  norman- 
nique et  le  norwégien  ancien  comme  deux  dialectes 
contemporains  usités ,  le  premier  dans  la  plaine,  le 
second  dans  la  montagne. 

Enfin  le  suédois  et  le  danois  moderne ,  lils  du 
vieux  Scandinave  et  dont  l'individualité  languis- 
tique  ne  fut  guère  dessinée  et  fixcç  que  vers  le 
XV*  siècle. 

UTTÊBATirais  Aaiac. 

n  existe  une  vieille  langue  arabe  dont  Torigine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Elle  se  rajeunit  et 
se  fixe  sous  la  puissance  du  génie  de  Mahomet^  et 
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Se  lait  monumentale  dans  le  iforan^  l'évangile  de 
l'islamisme. 

L'arabe  oflire  avec  rhébreu  de  frappantes  analo* 
gies  :  son  alphabet  se  compose  de  Tingt-hnit  lettres 
consonnes  qui  sont  ou  ne  sont  pas  accompagnées 
de  ceitaios  signes  de  ponctuation  supplétifs  de  la 
voyelTe. 

L'arabe,  riche ,  harmonieux  et  surtout  imagé , 
est  incomplet  et  irrégulier,  en  ce  que  y  dans  quel- 
ques ordres  d'idées  étrangères  à  la  nature  exclusive 
de  la  civilisation  arabe,  il  n'a  que  des  termes  géné- 
riques et  manque  totalement  d'expressions  nuan- 
cées et  différentielles ,  tandis  que ,  dans  les  catégo- 
,Ties  d'idées  en  rapport  avec  cette  même  civilisation, 
il  y  a  surabondance  d'homonymes  dont  plusieurs 
inutiles,  parce  qu'ils  se  confondent  entièrement. 

Ea  langue  arabe  est  la  seule  qui  brille  d'un  vé- 
ritable éclat  littéraire  pendant  la  période  du  moyen- 
àge ,  qui  s'étend  du  x"  au  xiv*  siècle...  ;  elle  règne 
alors  en  Occident  comme  en  Orient ,  et  sert  de. lan- 
gage par  excellence  aux  classes  cclairces  aussi  bien 
en  Perse  qu'en  Espagne. 

Elle  domine  en  Arabie,  en  Syrie,  en  Egypte  et 
sur-  le  littoral  africain,  quoiqu'en  se  modifiant^ 
car  l'arabe  de  Marçç  n'est  pas  celui  de  la  Syrie>  le 


iiiftiHte  «MoiMNi  ^jfè  ïiiifeAd^ienÊr  «st  téhii  iiîe  la 
.Mecque  qae  [uirla  Mahomet.  * 

Jkpr«$  te  x)v«  «ièçl«».eMe  i«i9BeMBlw4Mi«  une 

ipxf  la  Jaai^tte  ««ujolte,  nar  rmbe  coittwi^ 4es 
C<yjte« ,  des  chréUeo#  4u  Liban  ett  pmfM  «rt- 
Gonnaissablc. 

Mais  elle  se  oiainiient  comnie  laRfue  Mtiuripqae 
dl  littéraire  des  peuples  qui  profesftçut  rislamigii^gy 
eteBe  ^'écrit  encore  chez  eiu  comme  du  ieiQptf  4e 
Ma^boroet;  à  TexceptioiQ  de  ,<|aelques  radnes  lo^^ 
bées  en  désuétude  et  de  ipielques  tours  usiès^  fiie 
plus;  elle  fouroit  encore  toute  ta  iiaiQeiN)b|«m  mé- 
tapbysique  des  peuples  mabométaos  nuxqi^  elle 
ne  sert  plus  pour  la  vie  cQi|imi|iie. 

La  grammaire  arabe  ressortit  de  la  .grammoke 
générale  de  la  famille  des  langues  dont  Thébreu  est 
le  type  régulateur. 

Avant  rinvasion  romaine  ^  les  Gaules  semblent 
se  diviser  en  plusieurs  nationalités  distinctes^  Pour- 
vues chacune  d'une  langue  qui  lui  est  propre. 

1^  Datisl*  Aquitfiiine  se  parlait  le  basque,  qui  était, 
«eiMi  toutes  \éi  pttibab^tés,  la  plus  ancienne  de 
ioMeSlestRDgQes  gauloises,  et  qui  Tut  resserré  par 


fa  i»in^iâfle  ^ns  !es  gorges  des  Pyrénées  oti  il  se^  « 
fttle  tencore  aujourd'hui }  S*"  dans  ]j\  portion  cen-^ 
ifàe  du  territoke  dont  les  limites  sont  d'an  côté  la 
iidtt,  de  i'^taftire  Ya  Marne  et  la  Seine ,  le  celtique 
lq«e  l'on  tonsidère  comme  frère  du  Scandinave^  et 
arec  M  fits  du  satnskkit  que  les  émigrations  asia- 
tiques auraient  apporté  en  Europe.  Le  celtique  fut 
iffo^ parla  conquête  jusque  dans  TArmorique, 
oaBasse-Bnïtagney  où  il  subsiste  encore^  3°  dans 
le  resté  des  Gaules  depuis  la  Seine  et  la  Marne 
jasqu'ati  Ithin,  le  baiave  qui  fut  Repoussé  jusqu^en 
ArtoiSy  et  puis  jusqu'en  Flandre  où  le  latin  ne  pou* 
vâit  pénétrer.  H  ne  reste  auCun  monument  gra- 
phique attestant  Texistence  de  cet  idiome  batave, 
qui  pourtant  est  en  général  admis  sur  la  seule 
autorité  des  données  historiques. 

L^vasion  romaine  introduit,  comme  élément 
lioguistique  principal,  le  latin,  et,  comme  élément 
accessoire, le  tudesque,  parlé  parles  colonies  ger- 
ifianiques  d^'outre-Rhln,  auxquelles  les  conquérans 
concèdent  des  terres  gauloises.  Plus  tard,  llnva^on 
Innque  introduit,  dans  de  plus  larges  proportions, 
ktvdesquéy  puis  un  dialecte  un  peu  diffèrent  de' 
cdaî  des  colons  germains. 

Aiiiiâ  voici  de  quels  élémens  a  pu  se  composer 
k  firâmtais  «  Basique.  —  Celtit[ue.  —  Balave.  — 
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Latin.  —  Tudesque  en  deux  dialectes.  —  Il  laut  y 
joindre  le  grec  phocéen  de  Marseille,  et  l'arabe  qui 
a  pu  laisser  des  traces  dans  le  midi,  soit  à  cause  de 
rinvasion  que  Charles-Martel  a  repoussèe,  soit  à 
cause  des  relations  qui  durent  exister  naturellement 
entre  In  Gaule  méridionale  et  r£spagne  occupée 
par  les  Maures. 

De  ces  élémens>  les  uns  cèdent  et  s'anéantissent, 
les  autres  se  combinent  jusqu'à  la  grande  fusion 
qui  engendrera  Tunllé  de  langage. 

Au  vil'  siècle,  trois  langues  ont  cours  dans  les 
Gaules  :  1*"  le  lalin,  officiel  et  ecclésiastique,  litur- 
gique, gouvernemental  et  littéraire,  le  seul  em- 
ployé pour  écrire,  puisque  les  chansons  mêmes  du 
tenaps  sont  en  latin;  2"  le  latin  corrompu  ou  ro- 
main vulgaire,  parlé  par  la  masse  gauloise  )  Z"*  le 
tudesque  apporté  par  ses  vainqueurs  et  parlé  par  la 
masse  franque. 

Vers  le  ix'^  siècle,  la  langue  privilégiée  est  restée 
dans  sa  haute  sphère.  Mais  les  deux  idiomes  popu- 
laires  se  sont  alliés  et  formés  comme  les  deux 
races  auxquelles  ils  appartiennent. 

De  leur  réunion  résulte  un  idiome  nouveau  qui 
prend  le  nom  de  romany  et  duquel  on  distingue 
deux  puances  principales  plus  ou  moins  tranchéçs 
dans  chaque  province  :  le  romm  proprement  dU 
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dans  fo  midi^  là  où  la  civilisation  romaine,  plus 
fortement  établie^  prévaut  sur  Tinfluence  franque)    ' 
et  le  roman  français  ou  wallon  dans  le  nord,  là  où 
rétablissement  frank  opère  une  rénovation  plus 
complète. 

Harmonieux  et  flexible,  le  rofnan  propremeni 
dit  devient  littéraire  le  premier,  et  c'est  en  Pro- 
vence sous  les  rois  d'Arles  et  les  comtes  de  Pro- 
vence ,  à  Tabri  des  invasions  nouvelles  et  des  dé-r 
chireniens  intérieurs ,  que  naît  une  poésie  due  au 
double  bienfait  d'un  climat  inspirateur  et  d'un 
gouvernement  paternel }  elle  reçoit  des  troubadours^ 
un  éclat  momentané 

Le  roman  wallon  ou  français ,  plus  rude  et  plus 
barbare,  se  développe  beaucoup  plus  tard^  mais 
enfin  les  trouvères  répondent  à  Tappel  de  leurs  frères 
du  Midi }  le  Nord  a  ses  poètes  comme  le  Sud ,  et  û 
ces  poètes  septentrionaux  ^ont  inférieurs  du  côté  de 
l'imagination  et  de  Tbarinonie,  ils' sont  incontesta- 
blement supérieurs  du  côté  de  Tesprit  et  de  la  por- 
tée philosophique  de  leurs  écrits,  dont  la  légèreté 
déguise  une  certaine  profondeur,  tandis  que  ceui^ 
des  troubadours  ne  sont  guère  que  4es  chants  plus 
ou  moins  suaves  et  expressifs. 

Hais  il  est  facile  de  juger  lequel  de  ces  deux  dia- 
lectes rivaux  doit  périr  dans  le  conflit  :  éividemment 
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Vltterit  «St  pioii\r  (réM  dlams  )«què!  domine  Tèlément 
^  .iMMiv«aii,«lf«titl*é^téprèlsehlànt  in  passé,  doit 
tVéhrtIft  WHi  àt  t^  teji^ons  qui  poussent  sur  un 
^ftûtoc  ^fH/et  theiirent  «prb  un  moment  de  flo- 
raison ,  quand  ils  ont  épuisé  le  reste  de  sève  con« 
^ntUrVè  Ûém  le  seth  dû  viefil  arbre. 

AiHftîy  bientôt  ^  déélalfa  la  prédominance  du 
T^m  fmr^VAitetit}  A  la  poéste  ft^est  partagée  à  peu 
iMrteégateinMt,  Kk  pros^/ptus  grave ,  pluscarac- 
tttMe  «I  ][jlts  mttonaY^ ,  Ait  ison  choix  entre  les 
^t!ty  Ûktis  Iës  ptemlm  icrlvains  qui  consentent 
«(^iAû|M'lè  Ritiga]^èili1gai^ey  et  à  renoncer  au  latin. 
lia  langue  9  quoique  méléèéàcore ,  incline  évidem- 
HÉMit  \ttà  te  ^)tà  f  tëtid  à  se  dégager  du  vieux  ro~ 
Mifo>  ^  i  »e  IbMtlet  dû  ^alfon  ;  tel  est  le  carac- 
Ut^îiftgrihttqtttfe  Ites  ^drtt^  de  Villehardoin  et  de  ses 
toiAeÉi^^Wrftfe  dâMS  te  tn*  siècle  de  notre  ëre. 

Mffttifcy  te  iTÀllôfi  ;  ^âEëtls  Tè  nom  àé  français  j  ne 
tWM  ^  tendttï\  ^'utiiVër^fi^èr  et  à  reléguer  le  ro- 
tMlH  «ll^èlrt^ftefraA  lu  rang  de  patois  qu^H  occupe  de 

l^anÈ  te  ^i^te  Sttivatft ,  léè  qUereftes  scolasliques 
terttÎDdtti^tnfittlàn^te  fratreaistn  a^sez  bon  nombre 
de  termes  grecs  de  là  pbilôBophic  d^Aiistote  :  sous 
Chattes  Vttt ,  te  frànÇaU  emprunte  encore  une 
4lte  tvMte  du  ttfcri>titaire  italien 


Un  peu  p!«s  tdrd ,  lés  comtes  âe  Fhndre  et  de 
Chamjpagire  subslittient  dans  leuts  Comtés  le  fi'ati- 
çaiè  àu  latin  comme  langue  officielle  et  jadiciaire... 
FHinçoîs  f^  ne  tarde  pas  ft  saifre  leur  exemple^  et 
lètendteli  toute  la  France  le  bienfait  â*une  sage 
étpatrit)tît}ue  mesure. 

Non  coiitent  de  donner  ainsi  de  l'importance  à  là 
htngue  nationale^  François  I"  désire  la  rendre  bril- 
femte;  et  pour  cela  il  favorise  les  lettres.  Plusieurs 
écrivains  de  renom  illustrent  son  règne  ;  tnaiB'  11- 
(fiomé  français  qui,  pendant  que  le  latin  avait  été 
officiel  et  judiciaire^  n^avail  guère  eud^àutre  usage . , 
qttë  celtA  tie  la  conversation  ^  a  les  qualités  et  les 
dtbttt^  d'une  pareille  destination  ^  adnurable  de 
jjfttce ,  de  naïveté  et  oe  souplesse,  il  manque  par* 
i^  de  gravité  et  d'énergie,  et  ne  s'miploie  d*abord 
avec  Succès  que  dans  le  genre  badin  et  familier  oft 
èïcélle  Marot. 

Le  j^niè  de  Montaigne,  prête  à  la  langue  ses  fastel 
popûfàirës  :  il  Vélève,  Tagrandit,  et,  lui  Ôtant  ce 
qu'elle  conservait  encore  d'hésita^on  et  de  bégaie- 
ment juvénile,  lui  imprime  un  caractère  de  virilité 
èû  rapport  avec  sa  propre  force. 

Konsatt  et  son  école  pédantesque  Taltèrent  en 
cro^fânt  l'analyser,  par  une  trop  forte  Infusion  de 
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'  grec  et  de  latin ,  et  loi  font  perdre  quelque  chose 
de  rindépendance  et  de  la  grâce  de  ses  allures. 

EnGn,  a^uxvi^*  siècle,  Malherbe  s'attache  parti- 
culièrement à  la  dégager,  à  la  purger  des  élèmens 
hétérogènes ,  et  à  donner  de  la  fixité  autant  à  ses 
tours  incertains  qu'à  son  vocabulaire .  flottant  :  il 
s'acquitte  au  mieux  de  cette  tâche  glorieuse,  et  il 
doit  être  considéré  comme  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  imprimer  à  la  langue  française  le 
cachet  français. 

A  la  fin  du  xvi*'  siècle ,  la  France  possède  une 

^  littérature  originale  et  variée  :  la  langue  française 
sera  désormais  une  propriété  publique,  assez  im- 
posante pour  n'être  plus  abandonnée  au  contrôle  ca- 
pricieux de  quelques  érudil^,  ni  même  à  l'aveugle 
omnipotence  du  hasard ,  mais  bien  pour  être  placée 
religieusement  sous  la  sauvegarde  de  la  nation  en- 
tière représentée  par  Télite  des  intelligences, 
pientôt  l'académie  est  instituée,  et  a  pour  mission 

*  spéciale  de  veiller  sur  le  dépôt  sacré  de  la  langue 
nationale. 

Le  français  es^pauvrc  de  formes  grammaticales  : 
il  a  peu  d'adjectifs  et  ne  saurait  rendre  les  nuances 
délicates }  il  est  très  incomplet  quant  aux  parti- 
cipes, et  manque  absolument  d'augmentatifs,  de 
diminutifs  et  de  superlatifs...  D  y  a  deux  nombres 
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et  deux  genres  sealement  :  sa  dédiiMÛson  ne  se  bit 
pas  parilexion^  mais  par  remploi  des  préposi* 
lions  et  au  moyen  de  Taccompagnement  de  Tar-  ' 
ticle.  Sa  conjugaison ,  très  riche  en  temps  (par 
exception)^  a  cinq  modes  qui  sont  :  l'indicatif,  Tim* 
pératif ,  le  subjonctif ,  le  conditionnel  et  Tinfinitif. 

Sa  construction  est  rigoureusement  assujettie  à 
l'ordre  logique,  impitoyable  pour  toute  transposi- 
tion et  inversion^  elle  assigne  d'avance  au  mot  sa 
place  nécessaire  dans  sa  phrase ,  et  cette  place  est 
rigoureusement  celle  que  détermine  le  travail  psy- 
chologique. 

Eaidie  par  cette  fixité  métaphysique,  embamô^ 
sée  par  l'article ,  le  pronom  et  le  manque  d'auxi- 
liaires et  de  supplétifs ,  la  langue  française  n'a  pas 
de.flexibilité^  mais  eUe  gagne  en  clarté  et  en  pré- 
cision ce  qu'elle  perd  en  rapidité  et  en  harmonie. 
Et  pourtant  elle  n'est  pas  tout-»-fait  dépourvue  de 
cette  dernière  qualité,  et  elle  a  un  rhythme  réel 
quoique  peu  sensible,. • 

Au  résumé,  le  français  est  la  seule  langue  mo- 
derne qui  ait  un  génie  complet  et  absolu  :  elle  est 
le  type  par  excellence  des  langues  raiionneUeêf 
c'est-à-dire  de  celles  oii  la  construction  se.  modèle 
docilement  sur  le  moule  éternel  de  la  pensée  hu- 
maine ,  tandis  que  le  latin  est  le  type  admirable  des 
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ittvg!M!S  êramÊ^iqveÈy  c'est-lHdHre  tte  tff^ê  oli  ià 
•OMMtmctfMi  impérieuse  (t&e  H  pensée  elle-niémé 
9È%  aHaresda  génie  national.  G*est  probatofement 
pMcè  ifiie  ces  desx  langues  représentent  €liacan« 
i>ttnedes  Im^  ûe  la  dmdl)le  ttatnre é&  tfisrbéiïn.^ 
kttga^  humain  <  la  raison  el  là  passion) ,  qu'elles 
ont  égtlement  la  prèd«stkialSon  ût  rnnîvetMilHé. 

Depws  trois  slèdes^  «n  effeft^lefjmncoi^irèallse 
la  gloneose  léteslination,  en  serrant 'dVga^e  k  H 
dtillwillon  tiniYtl'seVé;  fonr  kMat  dai»  lies  diffè» 
rentes  sortes  d'idées  tt'Ae  fiiits  qni  la  €op^ihten|% 

C'est  ainsi  que  par  ce  canal  de  la  langue  fran* 
çiAse  y  i»  sont  SMoeKrfy^ment  ^éipitnéliédi  s«r  le 
monde  : 

Au  xm^  tiiècle ,  la  Etl#r8f«r<*...$  alors  fe  «anal 
èstSttipfdey  trttnsparânl^  ^S^^?  câthM  et  msij^u^uk 
eomtttt  un  noble  ftenvtK,  et  rotde  sur  un  Ht  joMhè 
ti*tTf  comme  le  Patlole... 

Au  xnn^f  la  pAUosopAt^.  ^ .;  son  cours  est  pressé, 
rapide  et  vylent»..  et  grbnde  en  se  heurtant  auic 
digues  du  passé... 

Enfin>  hiptfHti^...  e'éstun  torrent  quidéhbrde 
«t  qui,  pateH  au  KB,  fait,  au  prix  de  Vinondatîon. . . 
h  ftcondfté  qu*H  dépose  çn  germe  sur  les  plages 
isomes* 

Lu  frmçnii  dWtnJotirdlnxi  so  ressent  des  agita* 


-  / 

Mbé  »<^tgrttf  ^mMuoi»  i4e  Imm»  et  4«  «mois 
Hfm§fiFh  ^  4l»fhi§èes  lanfiitei  leeàHiîfaês  an 

iMii  tolMMS  ^ffrinwvpifcqfli»  jflB(!M4l,«'éliiiuiii 


lalte  k  HâttÊmth'^  Mie  «ttgflte  tSittiquiSy  IwA^ 
kogues  de  ces  deux  contrées. 

Miié  'd^ôriigtee  ît^^ee  "k  i^rèe* 

lit  cei lilud^K  liîBlttti<|tee  im  liftiiHttitt  ptià  sn^McHaà 
in  ^néH  alkttiMd^Yàenîiepiik  iongHiMips^  el  prè^ 
^^ecMeur  de  f i^HemMid  éetiid . 

Ce  vieil  allemand  se  divise  en  %trà  dktedes  :  le 
fkflleiqite  "(^m  iude$i|iie);  rallémanmqtte ,  son 
eMVteiirporahi^  et  rftUemand  tnoyen  qui  leur  est 
poitMevr. 

C«ft  «rak  <Balecl«B  twil  ea  i^acmi  ttne  existence 
littéraire-^ 
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Le  francique  ou  tudesque  est  celui  qui  péoélra 
dans  les  Gaules  avec  l'invasion  'franque^  se  paria  à 
la  cour  des  Mérovingiens  et  des  Carlovingiens  jus- 
qu'à Charles-le-Chauve  (  moment  où  il  cède  la 
place  aux  divers  langages  mixtes  de  la  France  )y  et 
se  maintint  un  peu  plus  long-temps  dans  lès  cours 
d'Allemagne.  L'alleihannique  se  parle  contempo- 
rainement  dans  la  Germanie  septentrionale.  Nous 
avons  des  monumens  de  ces  deux  idiomes  depuis  le 
viu^  siècle  jusqu'à  leur  disparition,  dans  le  genre 
lyrique  .  et  le  théologique ,  enfin  dans  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  hiératique ,  par  lequel  il  est 
donné  de  débuter  à  toutes  les  langues,  qui  naissent 
i  la  littérature. 

L*a]lemand  moyen  correspond,  chez  les  peuples 
germaniques,  à  l'existence  du  roman  de  l'£ur(^ 
méridionale...;  il  sert  de  transition  entre  la  langue 
primitive  et  la  moderne ,  et  pour  compléter  l'ana- 
logie, il  présente  une  littérature  (  celle  des  minne* 
singers  )  semblable  à  celle  des  troubadours  et  des 
trouvères,  etc.,  etc. 

Ajoutons  à  cet  exposé  que  le  to/in,  sans  s'infu- 
ser (  comme  il  le  fit  chez  les  peuples  du  Midi  )  dans 
le  langage  commun ,  coexiste  avec  ces  trois  dia- 
lectes comme  langue  préférée  des  législateurs,  des 
jurisconsultes  et  des  érudils.    ' 
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Mais  au  \yV^  siècle  y  le  génie  de  Luther  exerce 
sa  toute-puissance  aussi  bien  sur  la  langue  que 
sur  les  institutions  et  les  mœurs. 

Parn^i  les  obscurs  sous-dialectçs  des  provinces 
de  TEmpire'y  il  choisit  un  des  plus  informes,  l'é* 
largit,  le  façonne,  le  polit  et  en  fiait  ua  organe 
nouveau  pour  lès  croyances  nouvelles...  De  la 
Misnie ,  district  saxon  où  il  est  parié ,  il  le  répand 
sur  toute  r Allemagne,  et  en  fait  la  langue  né- 
cessaire des  livres  et  de  la  bonne  compagnie)  la 
langue  nationale,  V allemand  moderne ,  qui  va 
depuis  se  perfectionnant,  efEaçant  non  seulement 
les  idiomes  germains  qui  Tout  précédé ,  mais  en- 
core le  latin  que  la  science  même  a  abandonné  en , 
sa  faveur. 

L'allemand  (  indépendamment  de  ses  immenses 
richesses  littéraires)  est  la  plus  intéressante  de 
toutes  les  langues  sous  le  point  de  vue  philolo- 
gique, à  cause  des  phénomènes  nombreux  et  im- 
portans  qu'il  présente  : 

La  déclinaison  s'y  fait  par  la  double  flexion  du 
nom  et  de  l'article,  ainsi  qu'en  grec,  et  avec  trois 
distinctions  de  genre.. ^  sa  conjugaison,  aussi 
pauvre  que  sa  déclinaison  est  abondante,  n'a  que 
deux  temps  simples  seulement  à  l'actif,  et  point  au 
passif^  elle  est  obligée  de  recourir  à  trois  verbes 


«ttiMniNto  peur  téfmer  ses  ^lélbcttro^s,  et  se 
4mif«  encore  plos  ia^eiiîte  KiiiMt  %iûlX  pattid^s. 

L'allemand  est  lldiome  cnropécfft^  ]ptûs  riehife 
M  flaots^..  il  édC  «âi  itdiesse  aux  nombrett^é^  ra- 
dnies  monesyftabîqttes  mir  le^rqnéiles  (l  ente  èè& 
iMts<ft<mye«i&  ftVee  autant  de  Iftettè  npiele  ^c  y 
mit  par  te  procède  de  la  dérivaftion,  soit  par  celai 
éè  la  i^onpositioii  ou  amalgame.  Ces  racines^^con- 
st^éès  dajas  lenr  pureté  originelle ,  expriment  deâ 
idèeto  trop  rapprochées  de  la  téaîitè  physr^e  oû 
métaphysique  pour  pouvoir  être  traduites  en 
ë^MtSKS  ftingues.  —  Lies  prépositions  se  joignent 
aH  verbe  ou  s*en  détachent  sinvant  ks  nécessités 
te  sens,  ti  ii  est  tèfte  prêpo^tion  adverbiale  ^ui 
supplée  à  toute  une  locution. 

forte  de  tous  ces  àvatetages^  elle  est  égaîeD(ient 
àpêdale  pour  Térudîtion  et  pour  l'art,  et  soit  avec 
une  égale  aptitude  hi  science ,  quelles  que  soient 
les  profondeurs  ou  elle  plonge  llmagination, 
quelles  que  soient  les  hauteurs  oCi  die  planer 
Ajoutons  une  particularité  remarquable  y  c'est  que 
eeCte  kngue,  éminemment  faite  pour  l'abstraction 
et  la  théorie,  a  fourni  nèanmohis  à  ses  soeurs  eu- 
lupéeiMieB  préeiséAient  la  portion  la  plus  pratique 
et  leur  vocabulaire  y  le  technique  de  la  minéf^o- 
Hfey  de  la  tnrétalhirgie  et  de  plusieurs  métiers 


«rieifeifa^éile  «i  ette'ptndlM  mie  i)«1f%é«  A»  lïiof «li^ 
i%ty  ta  "pGVf  Hu|tt(Ate  fMKis  TtûyKfjoùB  à  l'hist(rîf6« 
A  côlé  de  ces  briUantes  i^wditèl  tegsoftept  de  |^v«s 

miUONS  tIIULS  i!l  «IgQIS  ^  ws  leiuiiiiusoiis  noiKH 

tènesf  et  k»  ^AMaeJUee»  ile  »es  ifèâfiimans  «om 
«Bnensent  isovraes^  ijttc  ^rvst  a  (vaiia jMsiie  ([ire 
PeÉ«Ble  les  d^ingnem  noyéo  d«s  èrticleft  qfin  ac> 
eoBfisgfiefit  te  sobstaiillF  dèdfinè.  Eii§fi  sa  coffi- 
MÊfSùùn  mkte  n^  tri  k  Knt^  et  la* souplesse  du 
kflin,  ttt  k  dartè  et  H  prèdsîon  dtt  ftrançais,  lA 
twinoiiKeii  n  vcximnie  «n  giec* 

L'allemand  déterminé  par  Luther  fat  pertbc- 
tienne  par  les  écriyaîfis  4tt  commencement  du  xvii" 
siède,  et  dénaturé  par  les  écrivains  de  la  fin  du 

iè  la  JittéiwtttPe  de  L<rti  Xl¥)  »ilÉiahiit  «nMeirtl»' 
fe^pèoieaalioMly  et  imposer  k'Mraelèpe  frttteaisè 
IM  )des  jMigses  ^«i  ta  4^  le  pius.élaSgnée» 

Mais  au  jEfin^iîMe)  ^des  pMkHegnesptas  Jaiii- 
àmx  la  4ègagèreat  éaslM^es  de  Tirnîtalies,  et 
lai  ftodifttit  les  attarts  germaa^Ma*  Hapirin  «a 
taipa  aa  jeat  ècaulèes  daax  pémdes  ^ai  anl  perte 
.  ai  Iwrtlafi^amlitténltfede  rAtfcwgae,  et  prouvé 
li  iuaiaiUBÉfhlniffeat  V^oMaawi  da  aa  imguè, 
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qu'elle  est  ai^ourd'hui  une  des  plus  appréciées^  et 
que  Ton  a  vu^omber  pour  jamais  les  préjugés  qui 
faisaient  autant  de  synonymes  des  mots  allemand 
welchCy  iudesque  et  barbare» 

La  langue  allemande,  l'égale  des  autres  pour  la 
qualité  des  productions,  les  surpasse  de  beaucoup 
pour  la  quantité  :  outre  cette  fécondité,  les-  Alle- 
mands ^e  distinguent  par  une  exactitude  scrupu* 
leuse  à  traduire  les  œuvres  étrangères }  si  bien  que 
lallemand  est  le  plus  complet  dépôt  des  connais-; 
sauces  humaipes,  et  qu'on  serait  sûr  d'y  retrouver 
les  monument  littéraires  des  autres  idiomes  que 
pourraient  engloutir  des  cataclysmes  physiques  ou 
politiques,  etc. 

ZlTTtBJLTVVLE  SSPAÔHTO&X. 

L'espagnd  est  né  de  la  lutte  et  du  mtonge  du 
latin  avec  les  idiomes  indigènes^  qui  ont  précédé 
Toccapation  romaine  ;  avec  celui  des  Goths  qui ,' 
plus  tard ,  ont  envahi  r£spagne,  et ,  enfin ,  avec  la 
langue  déjà  riche  et  formée  des  Arabes. 

Le  latin  a  été,  là,  plus  tenace  qu'ailleurs  :  il  y 
était  si  enraciné  que  les  rois  maures ,  an  viii«  siè- 
cle, étaient  obligés  de  s  en  «servir  dans  les  actes 
de  leur  gouvernement  pour  être  compris  des  vain- 
cus 9  et  qu'on  pourrait  encore  grouper  un  bon 


noiirt>re  de  phrases  latines  qui  sont  espagnoles  et 
de  phmea  espagnoles  qui  sent  latines. 

Quoi  qu'il  en  sôit^  les  races  diverses  s^étatent 
tellement  heurtées  et  croisées  sur  le  sol  ibérique  ^ 
que  les  éradits  y  reconnaissent  dix  idiomes  dis-> 
tîncts  usités  au  vm*"  siècle  ^  savoir  :  1^  le  vieil  esh 
pagnol,  2**  le  cantabre,  3°  le  "grec,  k^  le  îatifa, 
5*»  Farabe,  &"  le  chaldéen,  7*  Thébreux,  8*»  le 
celtibérien  y  9«  le  valençais ,  10<»  le  catalan. 

Mais^  à  part  Tarabe,  dotnt  il  est  traité  ailleurs, 
deux  seulement  de  ces  langues  parviennent  à  un 
état  littéraire*. • 

Le  eaiaiany  espèce  de  romanzo  ou  roman ,  à 
peu  près  identique  aiu  roman  méridional  français  y 
comme  lui  producteur  d'une  littérature  éphémère, 
et  le  castillan ,  roman  beaucoup  plus  imprégné  des 
idiomes  apportés  par  les  jeubes  races. 

Les  choses  se  passent  en  Espagne  exactement 
comme  en  France.  Le  castillan ,  plus  âpre ,  mais 
plus  vivace ,  prédomine  peu  à  peu ,  et ,  après  être 
resté  longtemps  submergé  sous  la  conquête  araba, 
ressort  vers  le  xr  siècle  h  l'état  de  langue  natio- 
nale y  SOUS  le  nom  unitaire  d^cspagnol. 

Un  siècle  après  paraît  le  Cid ,  poême  héroïque , 
le  premier  monument  littéraire  de  l'espagnol. 

Ferdinand  III  introduit  Tesp^gnol  dans  les  af« 


langue^  Alpbwto^t  ^om^fméÊBcpém^*  Ba»  9è^ 
pm  d#  Ch«AQM|aiMft>Hd»Pfaiiippft'Ile«tt6^ 
Yè^é'ét  db  l«li«pui^fBÎ>  aprè»  m»^  tonbe  éft 

GlwrlMlBy  et  sftflNrâliMAi>  dti  niMijotom>  teM^ 

malgré  tetf  awi»  yÉIturm»  mlwBmh<i#4erFawii»> 
elleraotapiitocile  iKàiifiMtp  te)Hl9ffiiBMiepoiEV%5 
fondés  gr^ÉMittek»:  e«ti«».ce»e,dMMM^  dl».' 
est  riche  d^augmentatifs;  de  dtmfnati&  ei4fe^ti||^ér 
lali&«*.  Bile  pcttt  w  pester  ée  prooMÉa'peraiA* 
Reit  daMlà  eotijogaiBeBy  eèadnœtnnÉtfgritap  Aar 
cetpioM»Bi»a!veG  hiYi»bt9  lofsqft^olle-les  yiindrtiu 
AMfià  paovre ,  dflr  reste,  qoe  H»  antres  li»^assr4# 
la  même  faraUle  (gréo^Miie)  ett  niots  tmnfmÊè 
et  en  fiesioBS ,  ^e- reeoitft  à Tartielé «laine  |M- 
pesitions  pour  disUagaet*  les  cas  ém  nom  et  wn 
attiHtaîres  pour  distmgiier  certoins  temps  etnodei^ 
da  verbe.  Bans  respagn^,  FécrHure  éMfHf  tito 
peu  de  la  ptoBondatton^ 


Les.  ]aaga€9  de  TEnrofe  occkieiitajle  nai3se|il 
en  géDiral  d«  lArcorrQf^UoQ  du  latin  et  dç  sa  fu$ioQ 
avec  les  jeanes  IdioQ^es  des  nations  nonvelles* 

Le  travail  double  de  la  décomposition  etr  de  la 
recopi{U3sijyioiiri»ev  s,'opëE«L  piartoiit  ni  avec  la  v^mf^ 
rapiditc^^  ni  d^  la  KiiêB>&  manière» 

Pans.  rilaUe  >  sièjff^  de  la  puissance  romaine^  oii- 
l^la^a  ^'f»t  le.  pto»  (M^odémant  enracilié,  la  dir 
cwpftsjiliVW  ^t  ti^ès  ]iQi»t^  parer  qae  la  TÎeiUe  la»^ 
gne  B^  veirtpaùi  céder  ^  la  KeGompoaîiion,  au  con-» 
traire  9  est  soudaine  ^  parce  qu'on  possède  niaox 
qia'ailUiirs  le  type  on  viodèle  b'tKgniKtfifii^é 

Lltalien  signale  son  iadividaaliié  par  une  ex-» 
plosion  soudaine  y  au  mUieu  des  convulsions  de 
toutes  sortes  ^  agitent  le  xi*"  siècle  ^  et  à  peine' 
est'-U  né  que  te  génie  du  Dante  le  fixe  ei  lui  con-t 
quiert  un  rang  h<morable  parmi  les  langues  Uttféf* 

raires. 

Lar  grammaire-  italienne  parait  offrir  plus  de  sin- 
gnlarttés  que  toutes  les  autresf  elle  foro(ie  un  seul 
mot  de  plusieurs  espèces  quelconques,  verbe , 
pronom,  article,  etc.,  etc.  Elle  a,  pour  rendre 
les  délicate^es  de  la  pensée  qui  sontinexprima** 
blés  dans  d'autres  idiome»,  de  merveiUeoset  refr* 


sources  y  savoir  :  1^  Tusage  des  augmentatifs  et 
des  diminatifs;  2°  l'emploi  des  verbes  infinitifs 
substantivement  (ce  qui  lui  est  commun  avec  le 
grec  et  un  peu  avec  le  latin)  ^  3®  la  différenie 
manière  de  placer  les  pronoms  personnels  y  sui-> 
vaut  l'intention  à  rendre^  k^  la  variété  qu'elle 
donne  au  participe  présent  ^  5^  enin  la  répéti- 
tion équivalente  au  superlatif  des  adjectifs,  ad- 
verbes et  déterminatifs  quelconques  de  la  pensée. 
Libre  dans  sa  constrbction  comme  le  samskrit  et  le 
latin  y  l'italien  est  l'idiome  parlé  le  plus  mesuré  et 
le  plus  C2|dencé  que  l'on  connaisse.  H  pratique 
l'euphonie  presque  à  Tégal  du  grec,  et  modifie  les 
mots  toutes  les  fois  qu'elle  Texige  ^  la  longueur  et 
la  brièveté  des  syllabes  y  sont  déterminées  comme 
en  latin,  si  bien  qu'on  pourrait  presque  versifier  en 
italien  d'après  les  règles  de  la  prosodie  latine.  Enfin, 
et  c'est  peut-être  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'ita- 
lien, c'est  qu'il  se  divise  en  deux  langues  (rcs  dis- 
tinctes, celle  de  la  prose  et  celle  de  la  poésie. 

Les  principaux  diajectes  sont  le  piémontais  (rap- 
proché de  notre  provençal) ,  le  milanais,  le  bolo- 
nais ,  le  vénitien ,  le  tyrolien ,  le  romain ,  le  napoli- 
tain ,  dialectes  assez  différenciés  pour  que  Fipopée 
du  Tasse,  afin  de  se  fair^  italienne,  ait  dû  être  tra- 
duite dans  ces  sept  dialectes. 
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L^Halien  s*est  presque  miWersalisé,  mais  avec  une 
destination  spéciale ,  celle  d'être  partout  Torgane 
dn  sentiment  et  de  Tart ,  à  causé  de  son  extrême 
douceur,  de  sa  gracieuse  souplesse  et  surtout  de 
son  enchanteresse  harmonie. 

La  langue  italienne  éclot  soudainement  du  génie 
de  Dante  9  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter^ 
nossi  noble  y  aussi  élevée  et  forte  que  la  déesse.  Elle 
s*épare  en  s'af faiblissant  avec  Pétrarque.  Et  après 
avoir  été,  pendant  Te  règne  de  la  scoTastique  y  mys- 
tique et  platonicienne,  elle  redevient  chevaleresque 
et  galante  au  temps  du  Tasse.  Elle  conserve  un 
grand  éclat  litléràîre  jusqu'au  xvi*  siècle  inclusi- 
vement, tombe  en  décadence  jusqu'au  xvni  siècle, 
et  reprend  alors  un  rang  digne  de  sa  première 
gloire. 

L'écriture  italienne  est  entièrement  conforme  à 
la  prononciation* 

Lesplbs  anciens  habitans  connus  historiquement 
delà  Grande-Bretagne  parlent  le  breton  (bfilish) , 
dialecte  celtique.  L'invasiort  romaine ^  presque  toii- 
jonrs  arrêtée  au  littoral ,  n'influence  ni  les  mœurs 
ni  le  langage  9  et  le  breton  ne  reçoit  aucune  infasion 
Nnej  maïs  des  conquérans  plus  Heureux,  les 
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la  cdiiitfèe  ^  enceytè  la  prattece  ^  GaBes^  AtaM  kf 
btiUi^  j^r  8e  réfugie  dans  c«  pay?  de  G«UfS>  ftih^ 
dant  qu'afllevrs  se  forme  un  i^cwoe  mJÀ%  ^l^paiHH 
nant  aux  vainqueurs  et  aux  vaiacua,  le^'difc^mr»^ 
L'iuf  asioo  danoise  exerce  uue  acUon  pareille  f  il  se 
forme  un  troisièiue  icUome  qu'il  faut  appeler  le  tri^ 
liç^#aMii'ilan»Ji(breton*saxoo-daoQis).  Ge$troii 
dialecter  sub^steat  à  la  îm  dant  des  partieedî^ 
verses  du  territmre  :  le  premier^  dans  le»  extfémti^' 
montagneuses  oîi  sb  son4  rèfagiéS'les  indigënes^le 
deuxième ,  dans  Fintérievr  où  se  maintien!  ta  pre«> 
mîère  invasion }  le  troisième ,  dans  la  portion  mari^ 
lime  où  se  sont  établis  les^  derniers  venus*.. 

Observons  ici  que  y  depuis  les  prenaim^  oeeupnn»' 
jusqu*aux  derniers ,  il  ne  se  trouve  guère  en  conliel 
que  des  variétés  d'une  même  race  normantfiquf  > 
originaire  de  la  Scandinavie.  D'où  il  résirito  ^o^ 
ces  invasions  ne  fon^  qu'apporter  de  légères  modi^» 
Gcations  à  la  forme  de  la  langue ,  en  fortifiant  l'élè- 
ment  germain*  Ce  qui  prouverait  ridenti^'^e^  0e& 
idiomes  anglo-rsaxon  et  danois^  c'est  qu^Alfred-4te« 
Grand  (kx«  siècle)  chanta  des  v^rs-que  ses  ennemiâ 
comprirent  très  bien.  Avec  la  dominalten  des  Nor» 
mands^  depuis  long-temps.  frànotsés>  se  fiiiiwae 
révolution  littéraire.  Le  français ,.  c'est-àrdire  h» 


roman ,  devient  la  langue  de  la  cour^  des  tribunaux 
d  des  ée^es.  l'anglo-saxon ,  Tàincu,  reçtrl  de  force 
qfnà^m^  im|to  étfangers,  mm  mhi  .caractère  jger- 
iWûfM  ffi>  iR>iu«r¥ai  k  vaimiiJMiir  lai^Biéiii^  ^i9t 
4%é,  dans  ^s  rai^p^is  fivec  «es  fterfo|iâe«o  «emîr 
^  es  palAîs  «oroiMiormq^  ^  4ftvjnt  «m  iii^f  e 
^ifjwale  iU  rpck^  $  ^^^^  Ja^oM*  ^  tondit  ]p«a^t^- 
lèee  di»mé|ralf{8»iBi>t  opp«fté  dtt  midi  ^f^t  dp  Mrd. 
L«S;g«enres  d'Angleteire  ejt  de  JF i^i^ftee  ir,|M:ipeiit 
iui#liiff^4k  déaiArcMMii  entre  Tiyiglw  el  h  4wi* 
Caîsi  ia  ifhMfiûtiimm  de  ces  deux  peuptes  .«t  4m^ 
Ma  aki»  (orteiQi^nU  4<aae  îniLq9û$omM4omii  l**" 
(|M  la  poésia  st  ^n^rdaà  bm  IM^  d«  miiwI 
idioaMvA  la  eowr^'Ed^MMidlI»  ks  1^^ 
d^àaa  flieiiU«r$fA9«Q«jttfeffiiae|;lofi«K 
4m9^  m  (1887-1877),  Ja  mûlntm  s'aoçavpUt 
aalièi«a»eBt.  {«a  iai^^iie  ai^laiM,  ou  llidftMia  aaé'- 
i«Bgé  d«  saison  et  du  nmm  p  fut  reeottttait  cooMie 
Migia«  J%ale»  et  la  lavigue  fmaçaise  exclue  des  ilif- 
l>iHNmxy  par  un  acte  dji  parlemeiit  s  cette  iastatta- 
im  soHmQeUe  devint  un  mot  d'ordre  qui  aHaît 
I)oar  jamais  efTacer  ke  cbstinctsoi»  de  mee  et  d'o- 
rigîne.  Les  deux  poètes  gui  caractérisent  cette  nou- 
velle ère  f  et  qui  ont  été  nommés  les  pères  de  la 
anglalie^  aoM  ClHmcer  et  Govtr» 
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UTTiaiATUBS  VO&OHAXSE. 

Le  polonais  appartient  à  la  famille  des  langues 
slai^onnes  ;  ilfaitpartiedu rameau  des  Tchekhe }  c'est 
la  langue  nationale  de  la  noblesse  et  d'une  petite 
partie  de  la. bourgeoisie  dans  tous  les  pays  qui  for- 
maient le  ci-devant  royaume  de  Pologne ,  comme 
aussi  la  langue  nationale  de  plusieurs  milliers  de 
colons  établis  en  Russie,  surtout  de  la  nouvelle 
province  de  Bessarabie,  dans  les  gouvernemens  de 
Kerson  et  de  Saratow,  et  des  habitans  de  tout  un 
village  dans  celui  à*Irkouizk.  Le  polonais  offre 
un  mélange  de  latin  et  d*allemahd  ;  le  latin  surtout 
domina  pendant  long-temps,  et  retarda  les  progrès 
de  la  littérature  dont  nous  avons  placé  le.beau  siècle 
depuis  Sigismond  jusqu'à  Yladislas  IV.  Les  dissen- 
sions civiles  et  les  guerres  malheurleuses  des  Polo- 
nais amenèrent  la  décadence  de  la  littérature  po- 
lonaise qui  se  relève  à  peine  pendant  le  règne 
de  Poniatowski.  Nous  devons  cependant  louer  les 
efiSMrts  qu'ont  faits  les  P(donais  pour  rendre  à  leur 
idiome  son  antique  illustration. 

i;xtt£b.atvas  poatvoazse. 

Le  portugais  a  été  long-teii^s  considéré  comme 
un  dialecte  espagnol  y  tant  à  cause  de  la  confusion 
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passagère  des  deux  nalionaUlés  (1) ,  qu'à  .cause 
de  son  extrême  analogie  avec  le  gaUckn,  idiome 
populaire  d'une  province  d'Espagne. 

Cependant  la  langue  portugaise  mérite  les  bon* 
neurs  de  Vindividualité,  car  elle  est  à  la  fois  aussi 
riche  et  aussi  concise  que  ses  sœurs.  Elle  est  douce 
et  exempte  de  sons  gutturaux  qui  durcissent  Tefir 
pagnol,  mais  la  fréquence  des  hiatus  nuit  à  son 

harmonie. 

Le  portugaii  a  signalé  son  existence  littéraife 
dans  le  xii«  siècle  par  des  chante  ou  poème»  natio- 
naux qui  ont  été  récemment  colligés  et  pidiliés 
sous  le  nom  de  Cancionéiru* 

Au  XI v«  siècle ,  le  sage  roi  Dipiz,  qtû ,  lui-«iéme , 
le  mapie  avec  élégance ,  lui  fait  faire  de  notables 

progrès. 

Son  âge  d'or  est  le  xvi«  siècle ,  après  leqtfel  il 
tombe  dans  une  longue  décadence,  pour  re- 
prendre son  essor  sous  le  règne  de  Joseph. 

La  grammaire  portugaise  est  presque  identique 
à  la  grammaire  espagnole. 

XiIXTiaiUkTUBX  9MMOtBM. 

Le^danois  foit  partie  de  la  famille  Scandinave  ou 

(1^  Voij  le»  deux  hisloir^te»  l'occopaUon  do  Portugal  ptr  TEm 
pagne. 


«mUneiit  ««ropéeii  ^  pat  im  col^nfe  des  K^s  K  ^ 
la  classe  la  plut  iiMMile  éM  Ike  Am^ept  <;I  ^«fhâ- 
Jindt^  et  par  i«s  iîanrt^titt*  IS<Bè  fèfnm  «Màlttelles 
^diteiil  da  tv^p  mkdêj  laais  lliiittidiictlM  4iè  l'M»^ 
'Wmaà  à  k  «oar  jiuM^te  i|Ym*  Mide  imti^t  ttt^" 
.ysùgtès  do  la  littèraum.  Tabske  g^niM  (Ml  étls 
«miles  iivêc  IttâiiCDi^  d%  4ttiNsèi  )^ar  te»  èeH  Yâfilka -dlh 
nob  qui  ont  su  assouplir  leur  langue,  laq^l^^  Mtb 
lu  pittft  gnadt  sinplidté  âaiu4eil  ft»Mrt!(»  flatntna- 
4icaia8f  il«  f  iM  dé  gfèc^  «t  plus  -de  6iiâpfidl6  tfiife 
h  «taédois  «pd  r«m^ofle  «ft  bafttioiilè  et  tm  ffia«- 
jesté.  MuUe^Brun  a  dit  qii«  le  fètiie  dis  H  Iftngiift 
^•Boi»  Ml  plus  «iigllls  «t  fiRmi^  ^  tcûl^flhiae. 
|4  Awois  dffm  l»a«eiot^  de  dliliei»8>  «t  Ym  ptAt 
dans  nie  d^ÀnhoU  un  idiome  qui  resseiAMè  àtl 
|r<M|f«^.  On  peUR  qti'Qiie  oolt>rtfe  -ècoslafte  s'y 
«H  Osé»  de  i«wpi  iMnéiAorial. 

ï^e  néerlandais,  issu  de  ta  famille  cimbrique^  ét^^ 
sous,  le  nom  de  langue  flamande  y  parlé  et  écrit 
dans  les  dii-êe(^  fit^vitfces  ^otatnfees  au  comle  de 
jPourgQfi^«,  «pri^  la  piDrt  de  €ifca^tes4»Ténléi«lrey 
iVn»  Cette  langue  fut  insensiblement  remplacée 
par  ie  Mhtidài»  ^tl  trM,  et  par  te  francaj^  jiiy 


ê9ik  flel  î#MMi  >  ^rlé  Mr  lo  ednltfieiit  >  4am  left 
pmmkms  kMMàmêî  «l  dans  qucl^iiesfiHrlieft  #ft 
fittliHQwsy  M  ««  nélêii§a  4'iffi«!ieii  Mon)  4^ 
♦wriqitT  f 1 4d  hm  i^emaftd  $  Û  {«t  gttUufal  ^ 
Hiil^Mnl  fiBÉ  ienwK  fiM  raUeniftsé.  L^époqwî 
Érittliilt  éft  kl  Kl«éral«r«  koyanésise  «st  fee  xTif« 


lie  suédois  pecit  elfe  regardé  comme  dèriTantde 
lâhngue^eemeflntfDa;  il  ii*a  élè  fixé  dans  les  formes 
actaelles  qtie  dans  le  xv*  siècle,  et  son  époque  litté- 
raire date  da  \\V  siècle  {  Gustave  Wasa  ).  On  le 
sacrifia  an  latin  sous  le  règne  de  Christine  ;  mais  sa 
littératore  se  releva  souâ  Gnstave  III  et  devint  re- 
maitpMMe.  Le  tiuédi^s  'st  parie  dans  là  pins  gtande 
partie  ém  royaiiu»^  4»  S^iibi^f  «a  AflMriqut  (  lie 
Mm-fiarUièleini)  y  dans  les  principales  villes  de  ta 
Ailande,  dans  Tlle  ïtûssia  appartenant  ai^our- 
dlmi  ^  la  Ru^iç.  Ses  dialeietés  sont  noaifarrux» 

UTTf SLATVBS  BUSSS. 

Le  russe  appartient  4  la  fiamilla  âlm(mnêf  «n  lui 
donne  aussi  le  nom  de  rouski.  Cette  lanjgiie  est 
cultivée  depuis  qiiej  j$ovi$  Pierre-^e-Grand,  on  aban- 
donna lé  ilawentki  «u  msaa  iwiaa*  Is  nttta  mo- 
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deroe.  est  Tidiome  slave  le  moins  mélangé  de  mots 
étrangers,  da  grec,  de  Tallemand  et  du  latin ,  bien 
qu'il  y  entre  du  finnois  et  du  tariare  /  il  se  prête  à 
toutes  les  expressions  délicate^  y  et  se  perfectionne 
tous  les  jours.  La  grammaire  russe  est  assez  simple. 
Les  substantifs  ont  un  oudeux  augmentatifs  et  trois 
diminutifs^  'les  adjectifs  n'ont  que  des  diminutiits. 
La  littérature  russe  ,  commencée  sous  Pierre»le- 
Grandy  a  fait  depuis  des  progrès  immenses,  et  prin- 
cipalement sous  le  règne  glorieux  de  Galherine  IL 
Alexandre  et  Nicolas  ont  été  les  plus  ardens  pro* 
tecleurs  de  la  littérature  et  des  littérateurs. 


EXERCICES 

POUA  LES  BASES  PHILOLOGIQUES  OBS  LANGUES. 

I.  Le  professeur  Cera  réunir  en  un  seul  tableau 
chaque  langue»  en  faisant  écrire  en  caractères  sait- 
lans  les  idiomes  qui  ont  formé  les  langues ,  et  les 
dialectes  qui  en  sont  sortis. 

IL  On  interrogera  l'élève  à  peu  près  de  la  manière 
suivante  : 
Quelles  sont  les  langues  mères  ? 
Quelles  sont  les  langues  dérivées  ? 
D'où  est  formée  telle  langu^? 
Où  la  parle-t-on  ? 
Quelles^  sont  les  langues  mortes  ? 
Quelles  sont  les  langues  vivantes  ? 


QUATRIEME  PARTIE. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 

\ 
RE 

LA  LITTÉRATURE. 


IPlTOTi  ^lEWil, 


N 


LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Dieu,  en  créait  rhomme,  avait  mis  dans  son 
sein  le  germe  da  génie,,  le  principe -de  la  parole  et 
rintelligence.  Av«c  les  siècles,  celte  intelligence 
se  développa ,  mais  l^homme  en  fit  un  mauvais 
usage,  la  tourna  vers  le  mal,  et  Dieu  détruisit 
toutes  les  œuvres  qu'elle  avait  enfantées ,  ainsi  que 
la  race  hufnaine,  à  Texception  de  la  famille  de  Noi. 
Après  le  déluge,  la  race  humaine  se  multiplia,  de 
nouveau^  et,  à  peine  établie  dans  les  contrées  eu 
globe  qu'elle  s'était  partagées  ,  elle  recommença 
à  cultiver  le  commerce  et  les  arts  qui  pouvaient 
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embdUr  là  w'tt  IkcilUer  lasatjpfiotis  tiilit  tes  di^ 
verses  familles  du  genre  humain. . 

VÀiiey  berceau  des  peuples ,  fut  aussi  le  ber- 
ceau des  lettrcf.  h^  it^mssti  hpCssfDf s  eurent, 

m 

de  temps  immémorial ,  de  grands  poètes  et  d'ha- 
biies  écrivains}  les  EGYmcNS  furent  le  peuple  le  ' 
pion  célèbre  4^  rautiqoîté  |^  sa  «age^e,  ses 
lois  et  la  eulture  des  arts^  les  HésHEut  durent 
des  prophètes  ,  les  jeuïoyjès  de  Dieu,  qui  lais-  " 
sèrent  dans  la  Bible  les  monumens  les  plus 
étonnans  du  génie  humain;  1^  Assyriens ,  les 
PHiRiciENs,  lesMfcDES,  Ics  Perses,  Ics  Gartha- 
GiMois  eurent  sans  doute  une  littérature  riche  et 
brHlante,  mais  elle  nous  est  tout-à-fait  inconnue  : 
le  temps  et  les  révoltitionis  d'en  ont  rien  laissé  par- 
venir jttsqit'A  nous.  Les  Gibcs  ,  qui  «vaient  >eçtt 
àt  VAùe  Ott  de  VBfgfptty  Umt  patife^  k»  trà^Wtoias 
4e9  «rts^en  p«rlèi9isit  lacultur»  an  plus  faaiit  é^ré 
de  ferfeetlon  «  le  tempi  n'a  pu  ^truire  les  cii^- 
d*celivre  de  leurs  poètes  et  de  leurs  histariens,  qui 
ùmij  aprjs  iAm  de  aièclefe,  rââmiralîeti  du  genre 
tamtin.  Vaiiteus  p«rle$  Ro»4lNS;  ils  portèrent  à 
Eome  le  goûl^ibi  ieClMte  y  H  Rone^  nmrehaKl  sQr 
Itttn  li»cts  y  eut  bientôt  «ne  lilléraiure  tM^  de 
cék  et  11  ij/thot.  ¥if^  ftit  le  rivd  d'ff omè'tf , 
Shmoê  Je  <KgiMi  éniMile  de  MiMten?)  et  TmAity 


f9iiL^\^fjiérQilQliBr^e^  Tkuçy^ie cites  Xém^^hm^ 
hfijk  C|j,T]Ka  au  G«ttIoi$yies  In&tiiufs  eivrent  ptut-- 
éii^  Jim  Wài^iilvixa,  msâ»  eU£  nous  «si;  incooaiie^ 
Les.  Ocjoide»  étaient  poètes  ;  les.  barde»  des  G«b^ 
iiAi$9  étaûrot  célèbres  par  leurs  cbai49*^  Les  poenea 
d'ûssîaO'^  TEdda^  hqus  pruuvcuït  (|ae  les  anâena 
peuples  de  TËcessEet  les  Scin^ikavi»  avaient  uno 
belle  Utiéri^ture, 

Après  rinvasion  de  fempire  romain  par  les  Bar- 
bares, il  se  forma  de  nouveaux  é(ats  et  de  no«- 
velles  langjues  q^ui^  plus  tard  ^  eurent  leur  littéra- 
ture. La  langue  moHANE  ou  proyeiiçale  fut  la 
première  fixée ,  et  ses  poètes  ou  trovAadours  ré- 
pandirent an  loin  leur  réputation  |  tandis  que  lea 
Ababes  f  étendant  leur  immense  empire  du  Gange 
aux  Pyrénées ,  4«HeAaiantr  1^  pQjy¥^.^le\  pins  civi- 
lisé du  globe  y  et  ne  regardaient  qu'avec  dédain  les 
peuples  barbares  de  roccident.  Bagdad  et  le  snd 
de  rEspagne  furent  les  principaux  foyers  de  la  lit- 
térature et  de  la  civilisation  arabe.  LcsPersaNs,  les 
Indiens  cultivaient  alors  la  poésie  et  les  arts  avec  1e^ 
plus  grand  succès.  Dans  le  nord  de  la  France^  les 
Trouvères  répondaient  aux  chants  des  troubadours 
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et  commençaient  notre  littératare^  qui  deyait  être 
plus  tard  la  première  des  littératures  modernes. 
Les  Italiens  y  les  Espagnols  ^  les  Portugais  y  les 
Anglais,  les  Allemands  entrèrent  successivement 
ddns  le^  voies  de  la  civilisation,  eurent  leurs  lan- 
gues et  leurs  premiers  poètes,  et  les  peuple^  slaves 
eux-mcmes,  convertis  au  christianisme ,  se  faisaient 
dès  langues  et  recevaient,  selon  leur  situation, 
rinflùencc  littéraire  de  Foccident  ou  de  Torient. 

Une  immense  découverte,  celle  de  Vimprimeriej 
vint  hâter  lés  progrès  de  l'esprit  humain  et  renou- 
veler la  face  des  sociétés  européennes. 

Un  événement  important,  la  prise  de  Gonstan- 
tinbple  (1^53),  servit  aussi  beaucoup  à  avancer  la 
^civilisation  de  Toccident,  en  forçant  lessavansde 
Constantinople  à  chercher  un  refuge  en  Italie ,  en 
France  ou  en  Allemagne. 

■ 

<  LITTÉRATURE  MODERNE. 

La  poudre  à  canon  avait  changé  Tart  de  la 
guerre  5  la  boussole  avait  fourni  à  Cristophe-Co- 
lomb  les  moyens  de  découvrir  T Amérique,  et  à 
Vasco  de  Gama  de  pénétrer  jusqu'à  Tlnde,  Luther 
avait  voulu  réformer  l'église,  tandis  que  le  régne 
de  Léon  X,  en  Italie,  de  Jean  III y  en  Portugal, 
ie  Ferdinand  et  û' Isabelle  y  en  Espagne,  d'£/i- 
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$(ibHk  y  en  Angleterre  et  de  Vrimpoù  p%  en 

France^  préparaient  la  renaissance  de  TEurepe  et 

Toyaknt  éclore  en  foule  les  chefe-d'œuvre  dans  les 

arts  et  dans  les  lettres.  Mais  tons  ces  règnes  divers 

furent  complètement  effacés  par  celui  deXotcûX/  F, 

qui^Tt  la  France  au-dessus  de  toutes  les  autres 

naUons  dans  les  sciences  et  les  arts,  et,  en  fit  la 

rirale  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Dès  lors  presque 

tels  les  peuples  devinrent  les  imitateurs  de  la 

France.^  et  calquèrent  leur  littérature  sur  les  chefs- 

d*œuvfe  des  Racine ,  des  Bossuet,  desBoileau, 

des  Molière  et  des  Lafoataine.  Pierre'4f'Gr(md  f 

en  RussiiE ,  avait  fondé  son  empire  et  essayait  d'i* 

nitier  ses  peuples  à  la  conlaùssance  de  la  civilisatîmt 

et  de  la  littérature  française.  La  ScI^ue  vit  le 

règne  glorieux  de  Charles  XII,  et  la  Pei»^  celui 

de  Frédéric ,  qui  se  faisait  le  disciple  et  Tami 

de  nos  grands  écrivains  du  xvui"    siècle.  l«es 

Turcs,  imitant  les  Arabes  et  les  Persans,. se 

créaient  une  littérature.  En  Pologne  ,  Télan  dpnné 

aax  lettres  par  Slanislas-Âugusle  fut  malbeureu* 

sentent  arrêté  parles  catastrophes  qui  renversèrent 

ce  royaume,  au  moment  où  une  terrible  révolution 

changeait  aussi  la  face  de  la  France,   quelques 

années  aprèai  que  les  Etats-Unis  d'Amérique 

eurent  conquis  leur  indépendance.  Ces  divers  états, 
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formés  pat' dé^Cûtoniés  européennes,  commençaient 
aassi  à  avohr  une  Hftératùre }  mais'  ces  Ilfltéra.tures 
dé  n(f tachaient  i  celles  de  l'Europe;  puîsqa*elîes  se 
servaient  dés  ftiémeâE  langue^.  En  effet,  tes  Brési- 
lieKS  parlent  le  portugais  ;  le  feste  de  rAmérique 
dôf  sud,  l'espagnol ,  dé  ttièttie  que  le  6uAf  imala 
et  je  lltÊXiotE  'y  l'anglais  est  presque  seul  j^arfé 
êàûÈ  FÀftrëriqne  du  iiord,  à  rexceptîôn  du  Canada 
et  de  tà  touhiane  où  les  cofons  français  ont  coq- 
5^ertè  fa  léngde  delà  tnète  patrie. 

Dans  les  dernières  années  du  xvni^  siècle  ^  les 
BaHois  j  tes  StÉifofs,  les  Hoi^groïs  prenaient  rang 
d'ans  fhistoire  littéraire  des  peuples  de  rËnrope. 
Iles  les  premières  animées  du  tiK^'  siècle,  TAngle- 
TEKtB  et  F  Allemagne  sY'taieiit  placées ,  par  leur 
Htfératitrey  à  la  tèCe  des  nations^  mais  la  France 
ne  re^  pas  long-temps  en  arriéré.  Madame  <Ie 
StM  et  Chàleaubriand  commencèrent  Tépoque 
d'ane  nouvelle  littérature  dite  romantique  y  qui  jeta 
Metttôt  le  plus  vif  éclat;  elle  est  destinée  à  tracer 
peut-être  une  voie  plus  large  et  plus  naturelle  aux 
lettres }  mais ,  pour  réaliser  les  belles  espérances 
qu'dte  s'enorgueillit  de  donner,  elle  a  besoin  d'être 
pl«  correcte  dam  ^n  style  et  moins  hardie  dam 
M  conceptions. 
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OMSi^¥irTIÔN. 


Il  est  eMenlie)  m^  Vi\hy^  }^'^^iM  ^*^*  peliie  revue 
dPne  manière  Impcrtarbable  ;  il  la  comparera  à  ia  petite 
mne  à^  ft9tmu  kf^lviqtm* 


MODÈLE  DE  <^UESTIO:VS. 


i.*~  Comment  l'Asie  fut -elle  le  berceau  des  lettres  ? 

).— Gomment  ftomc  s'enrichit -tHe  des  connais- 
lanoe^  IHl^iiirt*»  dKs  la*  Gtète  ? 

i*-^  fin»!  im^lï  VéUl  d»  la  IMtératar^  au  5^  siècle  ? 

(•—Quelles  furieht  tes  découverte)  qui  influèrent 
pUissammçnf  sur  la  rcnai.^sancc  des  lettres  ? 

lliiatoirc  moéerût? 
6.^  Càfaçtérifez  t*ëpoque  actueUei 


ttSftOlKMiOQlXB  LZTIPilRMftS. 


ÈVËNEMENS  PRINCIPAUX 

DèNS  L*HISTOIRB  W  LA  LITTAftATUftlU 


TWM  PRIMITIFS» 

SiidM. 

50*  —  AMS  «MdH^.-C.  Cféition  do  munidci  premier  lài%«ge, 
94*  •->  9108.  Déloge  «lÛTenel,  dMtroetion  dss  monvaieiii. 

TBMPS  MTTBOLO«IQUSS. 
Ih  ia  iUiiraiiirû  imiidiiuvUmiu^ 

30^  —  2007.  Dispersion  des  hommes.  La  iradilioii  des  arts 

reste  dans  la  famille  de  Scm. 
SS*  —  S290.  Premières  observations  astronomiqoes  à  Babj* 

loue. 

81*  —  3000.  Fondation  de i«  première  vJlUeliGrtee(Sic70iio)« 
«  "^  SOftO.  Le  lac  HoBris  est  creusé. 
SO^  —  3007.  ConslnKtion  des  moralités  de  ^abytone. 

TBHP8  BisROlQUBO. 

17*  «»  16A5.  Loi  donnée.  Moise  commence  la  8^bte< 
•    •—  4000*  Oricine  des  Ponranas  indiens* 


cu&oyoLOGis*  iid 

|iéci«i. 

pëcQitTerte  44  fer,— )iiTeiit|0B  da  la  flûte.— L« 
Ikre  de  SanchonUloi)  i  hûtoriea  dft  Pli^i* 

f  «*  ^415,  CoaUqs*  de  Débôro. 

Uf  "*  ISOOt  La  ^t  ifMicn   baumètre  imimq  «  |rfiT4  ta 
laitraa  indiannai  vat  vu  trépied ,  à  Dalpbai. 

•  *^  I990f  Voyage  dai  ArfO&à«iaa*  «  Prindèra  «•f%ttio« 

an  Grèce.  «»  Orphéai  LiaiUi  Maiët» 

7BMP8  POàTIQVBS. 

13*  <—  1280.  Gaerre  de  Troie. 

U*  —  10A8.  Psanmea  de  Dafid. 

10*  —   OOl.  ConstmcUon  do  temple  ai  da  palais  de  Salomofl. 

7BHP8  H18TOKIQU£8. 

10*  «•  {K)0.  loTention  des  poid«,  mewrén»  moaiiaiM  d'argent* 
—  Lois  de  Lycargae. 

»   -  007.  L*iliade  et  TOdyssée  d'Homère. 

•  -*  900.  Tf  avanft  das  jonis  ti  Tbëogonîa  d'Hésiode. 
0*  —  805.  Législation  de  Lycargae. 

0*  —  776.  Première  olympiade. 

•  <—  75S.  Fondation  de  Rome.    . 

7*  —  084.  CbanU  de  Tyrtée ,  Athénien.  —  IsTantion  da 

relaie  guerri<r\ 
»  —  6/W).  Ecole  ionique.  ^Thilès  de  Milel« 

•  —  635.  Eclipse  de  soleil  prédite  par  Thaïes. 

•  —  600.  Marseille  fondée. 

0*  —  502.  Ecole  de  Samos  on  italique.  —  PythagOfe. 

•  —  580,  Insfilntion  des  jeUK  îsthmiques. 

•  —  588.  lofttitution  des  jeux  pjthiquas. 

s  —  580.  Invention  de  la  comédie  par  Suiarion. 

•  —  560.  Fables  d'Esope. 

•  —  556.  Premier  essai  d'écrire  en  prose. 


n 
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2*  — 


i«, 


CHBOXOLOCICt 
409«  Socraiûme. 

Ml  OttoiMiBé  d*Ariil«f>lM«Mu 

AOi.  Relraite  des  dix  mille. 

38A.  Përipatéfîii&a^iiL^^ée.  ^i^ole. 

S76.  Pyrrhonisme. 

Sft2.  Epicarëisme. 

Hê,VMAl^  «la&piri^tei  df  DéwMhiôe. 

SOOr  Stoïcisme  oa  le  Portique.  —  Zenon. 

504.  EpicaréOQtiretmeécoleîi  Athènes. 

26/k.  Chroniques  des  P«ro^ 

240.  Premiers  dv^me*  à  Rouie  >  <p«r  hiHm  AàdrMiiovs. 

2l«.  #rémiir«  HisMireMm^M  «  d«  FabiàsPiMor. 

204.  Ennios  k  Ronift. 

164.  Comédies  de  PtoHè. 

181.  Ecrits  brûlés. 

t80i  fideflOsme*  .>^P«Umoii  d'Aityuidne. 

167.  Première  bibliolhèqae  k  Rmne,  toos  Paul  Emile. 

166.  G«médies  de  Térenc«t 

162.  Première  otrierretfon  de  Téquin^te  d*iQt60ae  pm 

Hipparque. 

ttOii  ftvlne  (Is  Gorinliie.    •-  EspoUion  dteii  saMms 
d^Aleiandrie  p«r  Ploiém4e  VU-*  PhjrKoa. 

144.  Leur  r«pp«l« 

lOSt  SstUre^  de  Locik» 

87-86.  Naissance  de  CftoUc  et  de  îiaUuslè.. 


CHRONOLOGM»  1)5 

SiAcifl. 

1«  —  65.  C«tiUa«ircs  de  Oc^roo* 

•  —  52.  Mort  de  Lucrèce  et  naiflanee  ât  Prop«ree. 

■  —  50.  Gommeiitâlres  vse  U  gaerre  dM  Gâjulei.  —  dittoMi 

expulsé  db  sénat. 

>  —  A5.  AtexU»  premièrt  égiogve  de  Virgile* 

*  —  Al.  Premier  voyiye  de  Virf^  |  Biune. 

*  •**  M.  Setira^raorace. 

•  -^2a.  i&ibM9aiè4|P«|>oUifa9liAo«ie. 
»  -  ^,  mé$m  é»  TibaKe. 

■  —  15.  Art  poétique  d*Horace. 

ÈRE  NOUVEtLE. 

i»  SikeU. 

%  Euld'OTlde. 
iO.  Premier  aaapbUhéâlre  en  pierre  k  Rome.  —  Géorgî^cs  de 

Virgile. 
aO.  u  bibliothècpie  de  Pergame  traMporlée  ea  Sig^te. 
47.  Destruction  de  la  bibUothècpae  de  Bmehinos  (Alexandrie)* 
50.  Les  stoïciens  bannis  de  Aome. 
62.  Mort  de  Perse. 
75.  MortdeFlavienJosèpbe: 
81.  La  Thébaïde  de  Stace. 
M.  livres  sAylUns  Incendiai  an  Gapllflie. 
ftt.  Institotions  oratoiret  de  Qointlllen. 
96.  Vie  d'Agricola,  par  Tacite. 
100.  Panégyrique  de  TrajaiD,  par  PUae  U  jenne.  — .  Poblication 

des  Fables  de  Phèdre. 

a*  Stéch, 

lu.  (k)iilral  de  Tcntc  sur  du  pa])yi-us. 

Î21.  Ju^ûtul,  àg'- ûc  27  an»,  faililtstcc'.urcs  pubri(|uss. 


la  6  CIIAOXOLOGIE. 

3*  SUcle. 

309*  FoQdftUop  de  l'école  tl&  aroU  h  6ér}  l««  . 
373i  MortdorMtenrLongin.  .■     . 

S24*  UicbrUiianliinarolig^loiicItrëUl, 
SOOt  Tradoclioa  de  U  Bible  en  langue  gotbiqoe,  par  tlphttiii. 
380.  Destraetion  de  la  blbllotlièqQe  de  Sérapii  h  Akiandf !•« 
W*  Biint  Jean  GbryioilOine  ,  rHomèn  de  réloqtMiict  «brd* 

$•  SHde. 
^5*  Inficndie  de  la  bibliolhèqae  de  Conttantinople. 

7*  Sièelt. 
^0*  Deelraclion  de  la  bibliolbcqoe  d'Alexandrie  par  le»  Arabe»* 

•       8'  Siiclù. 
7lik«  Le»  Mtof  et  en  Eipagne. 

î  005*  Première  croisade  ;  ioflaenee  «ur  la  littéralure* 

la*  Siiele, 
1 120.  Premier  mjslère  connu.  » 

4150.  Age  d*or  de  U  langne  romane.  —  Les  Uinnesingen  (clian- 

leors  d'amour  de  Souabe)  ;  poésie  OiliOBalc  aUenaande» 

.  cuUivëe  par  les  nobles. 

i3*  Sîicfe.      . 

1 207.  Chant  des  ftlëbulingen. 

1294.  Sermons  du  dominicain  Jean  Tauler  h  Stra&bonrg.  *-  la* 
flaence  littéraire. 

l4*  Siècle. 

1300»  Les  mcist«rs(Bngers  ;  poésie  nalnrelle  alUmtiidei  coltirée 
par  les  corporations  des  artisans. 
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4306.  Découvert*  d«  U  bôupoi*  et  dt  li  poadre  k  etnoa. 
1900.  MoqUi»  k  papier  de  Noremberg. 

i5*  Siècle, 
t430.  PécQoverle  de  limprlinerie,  k  Majencet  par  G«iUodit^g« 

HISTOIRE  MODIBMS. 

1A50.  Ctièbre  Bible  (  sans  daU)  de  Ifoyenea .  promier  montudMit 
de  rimpriaerie. 

1A53.  Prise  de  ConUaotinople  por  Mabomei  II. 

1400*  Première  imprimerie  k  Paria. 

Ift7ft.  Fameax  cbanU  de  gaenre  de  Verl'Weber,  dit  l«  Tyrih  mtM, 

1A70.  Publication  imprimée  de  la  biblioilièipM  d^Altuàdffie. 

i403*  Découverte  de  TAmériqae. 

16*  Siètic 

151S.  Pontificat  de  Léon  X.   . 

1517.  Protestantisme. 

1521.  Traduction  de  la  Bible  par  Luther. 

1500.  Concile  de  Trente. 

1552.  Géopâtre ,  première  trMjMlie  imiiée  de»  Grée»  par  JodeUe , 
joaée  devant  Henri  IL 

1I72.  Mort  de  Know,  auteur  de  controverses  rnlifliiiHiei 

1570.  I<e  cordonnier  Ilans-Sachs. 

1581.  Mort  de  Kocfaanovkki,  le  Pindare  polonais. 

1507.  Opits»  chef  de  la  première  école  littéraire  en  Siléiie. 

19«  Sfàcle, 

1000.  Premier  opéra-séria. 

1000.  Naissance  de  Pierre  Corneille  (0  juin). 

1021.  Naissance  dA«a  fontaine. 

1022.  Naissance  de  Molière  (15  janviel>). 
1027.  Naissance  de  Boasuct. 

1028«  Bergeries  de  lUca» 


lift  CUROKOLOGIB. 

mi  UéâéB,  première  tngMté  Ût  CorAeille.  «^  FoadâUon  àm 
rA/c|4éjnte  funç^, 

1636.  Le  Cid,  de  Corneille. 

1637.  Critique  da  Cid  par  rAca^^mit . 
1630.  RaiMiBce  de  Racine. 

16id.  ^éiàiÙ  aiêb^n  de  f écè{ftiD)l  k  fâcadtffie,  pét  têXiû. 

16&3.  Le  Menteur I  de  Pierre  CornetUe. 

16ik5.  Armide,  de  QatfléiAt. 

1640.  Virgile  trafesti,  de  Scanrèa. 

UiM»  Uurea  ^rwi«â«lM<  fit  Panai. 

1658.  OoTerloredaTliIltre  de  Molière  (3  •ttf«aiil^). 

1650.  La  Nymphe  dé  la  Màtt  débat  de  J;  flaftHte. 

1660.  Première  satire  de  Boiletiri. 

466i<  ritflMttel  prêche  devant  le  i>m. 

1663.  Uim  àê  BftéItH  Adam  Biilavd. 

166A.  Thébalde,  de  Racine. 

1665.  Maximes  de  LarocIie(«acailt.  ^  Fondation  da  preoûer 

Journal  du  Stuùnê, 

1666.  Le  Misanthrope,  de  Molière. 

1667.  Le  Paradis  perdu,  de  MiUon. 
1660.  Le»  Plaideurs,  de  Racine. 
1673.  Mort  de  Molière. 

167â.  Art  poétique,  cfe  Boileau. 

1675.  Oraisons  fifsèl^ref  de  Madame|  p^r  fl(|chifr  at  l|Mçaffoa,if 
Phèdre,  tragédies  de  Racine  et  de  Pradon,  jouées  ^n  con- 
currence ;  triomphe  de  ^ra<)on.  ' 

16l8.  Fables  de  Lafonulne.— Le  comte  d*Ëss(.i,  p^r  t.  Ccraejfte. 

1681.  IJIIcoiirs  sur  Thisfoire  universelle,  par  Bossuet. 

« 

168/k.-  Mort  de  Corneille. 

1686.  De  TEdacation  des  Filles,  par  Fénélun. 

1687.  Caractères  de  La  Bri)f  ère. 

1600.  Bmlus  de  M"'  Bernard.  "^ 

1601.  Athalie,  tragédie  de  RaciM. 
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tdOA.  NaÛHiice  de  VolUire.  —  Mort  dé  Paffendorff.  —  Première 
édflion  do  Dictionnaire  de  PAcadéoUe  fraaçaiie.  -^  Ode 
k  «ainle  Cécile,  par  Dryden. 

1016.  Moit  de  madame  de  Séirigné. 

1809.  Tâémaqne,  deFënéton. 

18*  Sièe(é. 

1700.  Premier  Journal  UU^airo  en  lUUe. 

ITOt  Fondation  de  rAcadémiadeatmcriptiow  et  Mlat^attrea. 

1708.  Le  Légataire  nnÎTcnel .  de  Regnard.  •«->  NaiiM^ee  de  J.-J. 

RoDMeao. 

1709.  Torcaret ,  de  Letage. 
1711.  Exil  de  J.-B.  Rousseau. 

171  A.  Eisai  sor  THomme,  par  Pope. 

171$.  Mortde  LMlmîii. 

m?.  SéBiiramic,  de  CréblUon. 

17)1.  Lettres  persannes,  de  Montesquieu. 

1735.  La  Henriade,  de  Voltaire. 

173A.  Université  de  Gottingtté. 

1738.  Naissance  de  DeliUe. 

17A1.  Publication  dee  Unité  de  Yoong. 

1748.  Publication  dès  premiers  diauts  de  la  MeseiadedeKIopelflel:  t 
réfélntion  dans  la  poésie  allemande.  —  Ricbardion  1 
publication  de  Clarisse  Ilarlow. 

17A9.  Naissance  de  Gœthe  (28  aoAt).  ^  Oistoûre  natoreUa  d« 
*  Buffon.  ^ 

1750.  Poésies  du  philosophe  de  Sans-Souci  (IFrédéric  U).  —  Déb»l 

de  Tacteor  l^kain. 

1751.  Commencement  de  rEttCjclopédie. 

1752.  Le  Devin  de  village. 

1755.  Cours  d*études  de  Condillac. 

1758.  La  Mort  d'Abel ,  par  Geainer.  —  Le  Père  de  Famille ,  de 
Diderot. 

1700.  Poèmes  d'Ossian  reprodoits  par  Macpherton. 


*^«  CtlROXOL^GIE. 

1703,  Warwick,  de  La  Harpe.  —Le»  Élémensdc  LiUér«lnre,  psr 
MaruQOnteU 

1760.  LcsGtergiqoes,  de  Delillc.  —  lUnilel,  de  OUoi».  —  lli». 

toire  de  Cbarlcs-Quint,  par  Robert»oii. 
1771.  Ga.s(on  et  Bayard,  de  Dabelloj. 
1773.  Débats  de  Gœl lie. 
17(1.  Débals  de  Schiller  par  les  Brigands. 
1780.  Éio<{aeDce  parlémenlaire  de  Mhrabeaa.  —  Waller-Scoti. 
IW.  KJopsiock ,  Schiller.  PesUloiai,  déclarés,  k  Paria,  citojeaa 

firaoçais  par  la  CoaTenlioii. 
1708.  Elégies  de  MiUevoyp. 

3Q*  Siècle. 
1801.  Pialo,  par  Leiuercii.-r. 

1802  Le  Génie  du  Christianisme,  par  Ch&leavbriand. 
1806.  Le  Hérite   de»  Femmes,  par  Legûnté.  —  Morl  de  Pilt 

(William). 

4812.  Childe-Harold,  par  Bjron. 

1813.  Mort  de  Czacki,  le  Mécène  polonais. 

181A.  Le  Hrre  de  TAllemagne,  par  madame  de  StaèL 

1815.  Publication  des  chansons  de  Bértnger. 

1810.  Leifënéral  Foy  ^  la  Oiambre  des  dépotés. 

—    23  octobre.  Beprésentalion  des  Vêpres  ticilienBes,  par 
Casimir  Dela?igne. 

1830.  Médilationf  de  Lamartine. 

1827.  Mort  de  PestaloBfti. 

1828.  Coors,  fc  |a  Sorbonne.  de  Goiaoi  (hUtoire),  Comin  (philo- 

Sophie),  Villemain  tlilléralarc). 
1830,  nepré»«i»ialion  d'Ilernani,  de  Victor  Ungo  (20fttricr;. 
S83|.  V9^ùk»^\m'}wVa3r9la4^mCroyna, 
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OBSEEVATIOMS. 


Chacane  de  c«t  dates  Uttéritres  Àra  comparée  ans  datea  hia- 
toriqacs  des'  peuples  de  TEnrope ,  dans  les  JBifiiÛM«  hiitoriqua  de 
ranteor.  L'élève  fera  connailre  qoeb  étaient  les  rois  qui  vi- 
vaient fc  répoqne  do  fût  lUUnùrt  ;  dans  quelle  sitoation  se  troavait 
TEnrope  »  et  qvelle  a  été  Finflotnee  de  la  po^lication  de  l'on* 
wage. 

Oo  prendra  pour  base  de  comparaisMi  ai  oomme  poini  taatral  i 
1*  L'histoire  sainte  jusqu'au  39*  sièdf  • 
2*  L'histoire  d^pte  depuis  le  25!'  îaïqn'an  16*  tiède  tvani 
Jésos^rist. 

y  L*histoire  grecque  depuis  la  16*  jusqu'au  4*  sièGlCi( 

r  L'hiil«(ir«  fVMiie  dipnis  It  A*  jwqÉ^aa  &•  siède  aprti  J.-a 

9p  L*liialairf  4>  'noce  depuis  U  i^si^  jusqn'h  nos  joars. 

Vfljn,  pov  plw  d«  deuils,  1«  Wusns^Mifm  «Mr«(s»  p.  M. 


12^  CHRONOLOGIE. 

CHRONOLOGIE 

DES  PHILOSOPHES  Tt  DES  ÉCRIVAINS 

DONT  LES  LEÇONS  OU  LES  OUTRAGES  ONT  MARQUE 
DANS  LES  FASTES  LITTÉBIIRBS. 


Np«4.  T- 1^  numéros  qpû  précèdent  l«f  opioi  propre»  iiid«}iiuil 
la  lUtérâtorfe'k  laquelle  appartient  oha^e  écrivain. 


1.  Hébraiqne.    4.  Grecqtie. 
%  ÏÂdHnM.       f.  Lttitte. 
3.  Chinoite.      3.  Romane, 
ft.  Pêne.  A.  Italienne. 

S.  ffWftleleHM.  ft.€a(al«Msi 

6.  Espagnole. 

7.  Portqgifre.    | 


6.  Grecque.         h,  l^rançaise. 
Y.  Romaine.      t.  Anglaise. 
S.  Scandinave.  10.  Goihi^ae. 
0.  Egyptienne,  il.  Allemande. 

19.  ftlare. 

13.  Arabe. 


HISTOIRE   ANGIBMNE. 


NpIm,  LeI  (ferioénalféâ  Imprimés  en  |r6s  ciractirea  sont  cent 
Hii  <»é  d»n«4  liar  mm  >  Iww  tUtie. 


19*    t.  JOB  (I.). 

17«*  1.  moïse  (16A5).  —  5.  Sanchoniaton.  , 

16*    5.  GADMUS  (I5ik9). 

15-    6.  MINOS  (lASA). 

U^    6.  ORPHÉE  (13S0).  —  1.  Débora  (1356).  —  6.  Linas 
—  6.  Musée. 

13'  3.  VALMIKI. 

12*  1.  SAMUEL  (1112).  —  2.  Menon. 

11*  1.  DAWD  (iOAO^.  —  i.  SALOMON  (lOOl]. 

10*  a.  HOMÈRE  (907).  —  6.  Hésiode  (000). 
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O-   1.  OSÊB  (803).  —  1.  Jonas  (800).  —  1.  Zacharie  (800). 
.  ~  i.  Eljsée  (880).  ^  8.  RffMoaM. 

I*  1.  ISAIE  C72S).— i.  Amos  (780).— 1.  Âbdifi.^|l  Naham 
(700).  —  1.  Joél  (700).  —  7.  Na»m  (7U). 

?  1.  EZèCHIEL  (806). —1.  iér^iniê  (639).— t.  Daniel. *- 
ft.  liidMi.  -*  t.  nétmMt  (808).  -*  t.  toblfe.  - 
,«.  B|piaié9id«.  »  8.  TàaUa  (880). 

»  81  àMàlBÊktJOH  (S>S8).--4.  Udun*  (M8).— 8.  Confacioa. 
A  8i*tai  (MS).«^8.  PjOiafeM  (888).  .^8.  Stdaichora 
OM).— 8.  8«|»8a  •«^.  Bl»H  (888).  -8.  Uoioaide  (558). 
~  6.  Ca]Um«|«l  (888).  ^  8.  n<apia  ($88). 

»  6.  rbUCfite.  ••**  1.  N4biiiiiMj  —1.  lMraa.^8.  Soft>aalf« 
(^).  *^  8.  Bach|l*  (877).  ^  8.  Sopkede  (405).  — 
8.  Eoripi4«  (807).  -6.  Afiftopliiiie  (487). -»-8.  Hé- 
f(Nto|e  (888)*  -^  8.  X4iiephoQ  (885).  —  8.  Thocydida 
(871).-6.  Lyaiai.— 8.  Isocrate  (838).-^.  FUion  (830). 

IF  8^  IkUtSTOm  (888).  ^  f$Miléi$  d«  HartailU  (888).  r*  8. 
MoifiliièM  (881).  -HBL  EieMif*  (338).  -^8.  Ménandre 

(WD. 

I*  8.  mtoOiHTB  (8I8>.  ^  7.  f  AHCS  P«CrrOS  (918).  — 
8<iif ledit  ra)iina^i«iù.  r^  Béroie  da  CluMée  (288). 
--0.  Manétltta  (878).^S.  WàhB0»4«Ka.-^7.  Uvio». 
idiiMaitw  (188). 

t  i  lOblBB  (188).  ^  7.  FliAtni  (188).  -  7.  TÈRENGB 
(189).  -'l*  iea  Maehabëeâ  (188).  ^  8.  Moachua  (180). 
—8.  BiM  (t88).— 7.  Bnnia»  (180).  —  7.  Lteeila  (189). 
—7.  Pacovioa  (143). 

!•  7.  AUGUSTE.— JOLES-CÉSAn  (44).— 7.  VIRGILE  (70).— 
i.  Giaidaa.«-8.  Diodore  de  Sicile  (45).  —8.  iXiijf  d'ilf - 
lififiltai«(SO).  —8.  Strabon  (50).  ~  7.  8aila«(a  (35).— 
7.  Tite-Live  (59).  —  7.  Lncrèce  (95).  —  7.  C«(aUe  (88). 

^t  GiGillO:!  (f  S).  -^  7.  Of  ide  (48).  -^  1,  ttbaMe 


ia4  CaitONOLOGIB. 

tièctct. 

(ftO).  —  7.  Qallw  (MN  —  7.  Properca  (W}.  —  7.  IIo^ 

race  (66).  ' 

flàOLBf   AFRftf   Jt*C» 

!«'  7.  TAOTB  (07).  ^7.  PUMB  (61).— 6.  Di<m'Chryi«l4m» 
(95).— 6.  Epictète.— 7.  Phèdre.-^7.  Vtlère-tfftsime. — 
7.  Palercatiis.  ~>  7.  Sénèque  (2)*.  -*  7.  Lowiii  (9$).  — 
7.  PitroM  (66).  --  7.  Perse  (Sft).  —  7.  SOfaM-tUlicaft.  — 
7.  Vilërifu-Fleoco».— 7.  Jafénal  (ftî).-^  Mtftial  (|0). 
—7.  3l»ce  (64).  ~  7.  Qaiotilieii. 

2*    7.  MARCAURÈLÉ  (161).  —  6.  PLUTARQUE  (110).  -» 

6.  Loeien.  —  6.  PaïueniM.  —  6.  DwgèaexdeJ^eCrce. 

9*  tf.  LOMGIN  (M).  —  06SIAN.  scelde  ëcoMais.  ^6.  Appim. 
—6.  EKen  (3ft2).-6.  Dion-CUiûm  (2S0).'-4.  Ilérodira. 
"—  7.  JiuUn. 

le  6.  SAINT  GRÉGOm&DB-NAZUNCB  (326):  —  7.  QUIKTB- 
CCmCE.  —  7.  Jolien  (S60).  —0.  HâiodM*  (A60).  —  6. 
LoBgaiw  —6.  Seiot  BesUe  (StO).— 6.  Saint  Grégoiranle- 
Nioe.  —  6.SaiatJeaii-ClirjMM6iiie.(3il).  —  LMiaae» 
(300).  -  7.  Auréltw  Victor.  ^  7.  AoNse  <300).  -- 

7.  Macrobe  ^  (aphila«-le^thi<(iie. 

5*    7.  SAINT  AU(X»TJN  (420).— 7.  SAINT  jàBOlIB  (420) 

6.  Zoxyme.  —  6.  Xénopbon  d'EplièM.  —  ^.  l^iuépa.*— 

7.  QpQdien.  •—Salai  LéoB>k-Graiwl.—  7.  Sidoine  Apol* 
iiaaire  (430),  —  Loi  salique  dea  Français. 

VOTBN  A«E. 

6r  8.  GRéGpIRE  0E  TOURS  (044;.  —  1.  Procopet5«6).  — 
2.  Boèce  (525).  —  2..Gafiiodore  ($62).  -r  Grégoire4e* 
Grand. 

7*    13.  MAHOMET^  (622).   ^  2.  bidor«  de'SéfllU  (6r)0;,  -* 
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^  CpBLKIiiGlIE(80a}.->3;B61NBÀRD(m.BSa).«>GMrY 

10»  OERBEBT  (909).  -* t  QBlâai,  wLBUpruii.«l.  Polm«  raf 

W  iS.  iVIGENIIB  (4097).  —  i.  Léon.Mktmm«irkfl  (lOiS). 

lawns  IT^ 

U»  {.SAINT BERNABD  (115S).-8.  VILLC-HABDOUIN  (1167). 
—  Mieëphore  de  Byeanfe  (n.  iOH).— 1.  Anne  Coinnèiia 
(11ft3].~Hëlobeet  Abailard  (llft2).— S.Troobtdoun.^ 
6.  Poème  da  Gid.  —  7.  Alphonse  Henriqaex  (1130).  <— 
9/Kobert  Wacé.  —Benoit  de  Sainte-More.—  0.  Bichard 
CoBai^eliion  (ilQQ).  —  0.  Blondel.  —  8.  Chrétien  de 
Troyea.  —  If .  Nibelongen. 

43*  8.  THIBAULT.  COBfTB  DE  CHAMPAGNE  (1253).  —  8. 
JOINVILLE  (1223-1318}.  -^  13.  Saadi  (1291).  -~ 
9.  Gnillanme-le-Petit  (1215).  —  8.  Mathieu  Paria.  *. 
11.  FrëJéric  II  (1212).  —  4*  Bm'netto  Laiim.  — 
A.  Marco  Polo  (1250).— 7.  Gonsalo.—  3.  LeBom«n  d« 
la  Rose.  —  9.  Bobin  de  Glocester.  «-  Ulrich  de  |«itchten« 
ticin,  Age  d*or  des  menessinger. 

lik*  A.  DAMTE  (1321).-4.  PÉTRARQUE  (137A).  —  8.  FROIS- 
SARD  (1333).— .9.  CHAUCËR  (1328).—  Gower  (13» 
1A03).  —  A.AiHam  (13A8).  —  A.  BOGCAGE  (1375).  -^ 
à.  Poki.  -^  8.  Chronique  d'Alphonse.  —  DeD^ft.  —  6r 
Alphonse  IV.  —7.  Pedro  I  (1385).  — '  it*  Bonnir.— 
11.  Franenlob  (1317).  — 11. Gauler. 


ia6  CHUONOLOGIC. 

i9*  k.  tOMMÎNES  (liftO).  —  1.  Lflfo«rîi  (MJ^),  -â.  Genou 
(iA20).  —  3.  Erasme  (1467).  -«  3.  Je»  Second.  — > 

â.  MMW^VO.  ((IM^-^  ».  jGhrMIIi»  ^e  IHstfn  (IMi). 
'  *-8.  Monstrelet  (1A53).— 3-9.  Charles  d'OHéana  {iW), 

—  ^.  Aiaih  tlbarUcr.  —  'î  VlLtO^  (ÎSSl).  r-  11.  Se* 
baàtien  Braad  (1454).  — 11.  SUQffenbach. 

Of  lien  E  «t  fiUkin^Ott  I*'.  ^  fil»Wi»eÉlk.  ^  l  Sttlnaisiir 
iWS^  *^8.  FhM^ator  S(l«^.  -^t.  R^oA  (1553).  ~ 
d.  Arioste  (1533).  --  4.  Le  Taase  (1541).  -- H.  Le  Trîiain 
(15$0},  ^  4.  <SiiKhiiCdl«  <^M»>  «*8.  aelMliii  (taSM^ 
>-9.  Moptaig9$  (1592).  —  S.  Oéinent  B|«toi  ^1544).  — 
8.  L'Hospitai.  ^  a.  Gahie  (1504).  •*-  S.  Kbf|ra«rUe  de 
Valois  tl524).'-8.fiO;<SARD  (i525).--8.  Aœyot  (1513). 

—  8.  BraptOme  (1527).  —  8.  R^iMer.  *^  8.  Malherbe 
(155$).— 9.  Sarria|r-Howard(1^2^15|7).^9.  CHAKES- 
PEARE  (1564).  —  9.  B«çoii  (1561^  —9.  Thovaa  Mon» 
(1535).  -  9.  Spçnacr  (1598).-  IL  UITHER  (1546).  — 
lî.  Zwiôglé  (1531).  —  11.  Uans-Sachs  (1576:.  — 
11.  Peschart.  -^  6.  CERVANTES  (1547).  —6.  Mariaoe 
(1537).—  6.  Lope  de  Véga  (1562).~6.  Caldéron  (1000). 
—7.  Roy  dé  PiDa.— 7.  Lobo  (1593).— 9.  Sydney  (1580). 

if'  lOÛIS  XIV.  —  4.  Sarpi  (1623).  --  4.  Mariai  (1625).  — 
4.  Tawoni  (1635).  —  8.  VoUore  (1648).  —  8-  Rotrou 
(1619).  — 8.  DESCARTES  (1650).  — 8.  Pascal  («623).- 
8.  COIIKEILLE(Î606).—  8.  MOLltRfe  (1620).-  8.  LA 
rCNTAIIfE  (1621).  —8.  Bôileau  (1636).  —8.  Racine 
(lOaïT.— é.  Sïinl.Réàl  (16B2).  — 8.  BOSSÙET  (1627). 

—  8.  Boar^abae  (163*!).— 8.  begnard  (1647\—  8.  I'm-- 
ciiiw  (I632;,~«.  Fénélgn  îî651).-8.  tabriijcrc  (104A), 
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-*8.  BiattebrvncM  (iOiHi'M^A.  CowUy  (1618)  .-*9.  ivl^ 
1er  (laiJ).  -  9.  Oiway  (ifl61).--9.  WâUtr  (1687).  — 
9.  Locke  (163â).  —  Weodel,  HoUandii».  *  9.  New- 
ton (t6fta4^. 

18*  8.  VOLTAIRE  et  ROUSSEAU  œorl»  (1778).  —  A.  Beocaria 
(1735).  -  ft.  Vice  (IHÉ).  -ft.  FiUngieri  (1788).  -  4. 
A]6eri  (17A9).— A.  Monli.-6.  Yriarta  (1730).  ~6.  UUoa 
(1730).  —  6.  Moralin  (1780).  —8.  Mas.il!on  (1742).— 
«.  fiMtMd^»  11S8).  ^  t  tètlMhïùj  (1716).  ^  8. 
Kâtcnmett  (4t95).-^.  ^AiHlâc  (1780).^  8.  Mtàtk 
(1788).-  8.  D'Aleœberl  (177^).-»*.  ïWtedl  (11*^.  -^ 
8.  HelTëlim  (1771).— 8.  Crébillon  (1762).  —  8.  Greaset 
(1777).  —8.  GilUrl  (1780).  —  8.  Mirabeaa  (^791).  — 
8.  Docis  (1733).  —  8.  Delille  (1738).  —  8.  Bernardin 
de  Saint-Pierre  (1737).  —  8.  Baronne  de  Staël  (1766- 
1817).  —  Se^94o  Co^atam  (9197^830).  —8.  Châ- 
teaubriant ,  né  en  1769. 

10*  11.  GCETHE  (1828).  -  GMi7«4<»ilIA«r.  -^  9.  JIVflON 
(1824).  —  WAI^TAR  SCOTT  («coaM^).  .-^8.  U  H«rpe 
(17^HI»S).-«,  .C|»àli»^lI^JeiiUf  (181061..^  Cbéiiier 
(1811).  -  8.  LegooTé  (18(1).-^  8.  Mlllmf*  ,(481^.^ 

8,  Volofj  (1429).  ^1.  F<Nit«Aw  amh  ^«*  UereHiie 
(1824).-^8.  GMsfi.}t9f  (182dju»^^  Mcif»é^  (1827). 
--8.  Ifadanae  de  GenUa  (1|S9).— 6.  Cuvier  (U32).— »e. 
lavigne.  —  Bérenger.  —  Lamartine.  —  9.  W.  Coopif|l 
iUm-  -  9,  Betliip  (1803).  -  9-  SMrida»  (18»).  — 

9.  Canning  (0(26).  ^9.^iPX  (1806).  —  Tb.  Vtm9  (Jitt 
landaik).  ^  Goop^yr  (A9)éricain).  — W«&bin|l«9  Irjpbas 
(Américain).  —  11.  KlopMock  (1803).  —  11.  SchiUer 
(!8Ô5).  —11.  nolberg  (1819).  -  11.  tioUhuè  (I8l7).- 
11.  W6s«  (1827).  —  11.  Vanrier  Welilë.  —  7.  Gomès 
(1820).— 6.  Moralin.  —6.  Martinet  d«  la  IVosa. 
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OBSERVATIONS. 


CiUt  lliU  lëeoltirt  ditfMiifb  krMm  uxuaàm  turokif  Ut 
plui  «tiU»  dt  notrt  méibodt  hbiovi^i.  Il  Cmi  qv«  Télèfi  U 
jpoMèdt  parfaittinfliit. 


MOOÈLB  DE  QUESTIONS. 

It  Dani  qilel  siècle  le  Dftnle  ? 

5.  QaeU  sont  les  cinq  siècles  littéreires  ? 

3.  Combien  de  siècles  séparent  Virgile  de  Racine ,  Escliyle  de 
Corneille ,  Lncile  de  BoUeen  ? 

4.  Qoebionl  les  ëerivtins  qai  brillaient  dans  le  iS*  siècle  ? 
•   5«  Qnel  est  le  caractère  littéraire  de  cbaqne  siède? 

6.  Par  quelle  pensée  poovei^Toas  lier  les  personnages  de  le! 
aièele? 

7.  Compares  les  grands  hoœoaes  de  tel  siècle  qni  se  sont  die* 
tingnés  dans  Tbistotre  et  dans  la  liltératore. 

8.  Qaelle  fat  Tinflaence  de  tel  écrirain  ? 

Pour  répondre  è  ces  questions ,  il  faut  avoir  recours  ans  fiif«îsiii 
hittgrifua,  aax  EUmfnt  éthùtoire  ghtéraU  et  «ai  IfotsMUn  Ltfmu  dt 
lilUraiturt  de  raalcor. 


GIIVQIIIEME  PARTIE. 


Ës^iyiDstgs  lottIi^àd^ëSc 


xmtaAVOBX  wrikmBMxqfn. 


La  Hitératare  hébraïque  peut  sedîTiser  en  quatre 
parties  :  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
David  (1048)^  depuis  David  (lOJi^g)  jusqjui  à  la  mort 
deSalomon(962))  depuis  ]a>mort  de  Salomon 
Jusqu'au  retour  de  la  captivité  (536)  ;  depw  I9 
retour  de  la  captivité  jusqu'à  nos  jours. 

Première  partie* 

Dans  la  civilisation  patriarchale  .qui  procède 
d'Abraham  j  la  morale  et  la  poésie  se  tranamcttent 
parla  tradiion,  et  ne  se  gravent  guère  encore  que 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Le  seul  monument  litl^^r^îre  qu'pii  pjiîîse  avec 


1 
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quelques  probabilités  rapporter  à  celte  période 
primitive,  c*est  le  livre  de  Job,  Ce  livre  traite  ou, 
mal  et  de  la  providence }  il  expose ,  sous  la  funne 
draïAayqae  y  ta  destinée  misêraJïle  et  son  stâtusr, 
et  donne  la  foi  et  la  résignation  comme  remèdes  à 
tous  les  maux*  On  y  trovve  tous  les  genres  de  su« 
blimité  à  côté  d*uiie  morale  divine  ;  il  renferme 
de  mervaiHo^s^  (J^sacsiptjûoi  4<u)t  sç  s^iitr  Inspirés 
les  écrivains  naturalistes  modernes  (1).  L 'exis- 
tence réelle  de  Job  a  souvent  été  révoquée  en 
doute  (2) }  Ton  s'est  plu  à  le  considérer  comme  un 
type  de  souffrance  choisi  par  un  poète  anonyme} 
maiii  aujourd'hui  on  revient  de  eetk  opinion ,  et 
l'on  considère  généfalemenf  Jbb  comme  ayaflfi 
vé'cfUy  et  comme  ayant  réellement  souffert  he^  choses 
qu'il  décrit  si  admirablement. 

Environ  vers  lexvii*  siècle  avant  J.*€.  (IMI^^ 
Moïse  f  aprè9  avoir  délivré  les  Hébtteuic  de  reseM** 
vage  qu'ils  subissaient  en  Egypte,  écrit  sous  l'in- 
spiration de  Dieu  leur  histoire  et  leur  législation. 
Ses  ouvrages,  dont  la  coHcctîon  a  été  appelée  ^r 
Hmt  Grec»  pmMfuque  (3) ,  pafce  qu'ils  aonf  air 

(I)  DelilU  et  Bwntrdiii  d*  8iMil>Pi«rM^ 

(3J  Ainû  qiM  otUe  dllomèra  st  dft  tQUt  l«l  |r|od|  po^  4fi^ 
fmàn  pnnaltr  Igedti  flWIdiir. 

(9)  niyrc  fia<|,  Tfvytf  Ufr«f^  ' 
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nombre  de  cinq^  leiii  i  i^lmûefUse^  qui  raconte 

rorjgine  da  mod^e  et  du  ge(^re  Jt^ugoain^  el  rtnd 
compte  de  Tépoque  palriaifchale  qui  a  précédé  Tcs- 

clavage  en  Egypte }  â*"  YMxo4e  (1)  dans  lequel  est 

retracée  cette  servitude  elle-même  ^  la  délivrance 

qui  Ta  teri^inée  et  les  institutions  rellgieuseSf^o-p 

raies  et  politi(|ues  que  Jéhova  a  4oiHiées  à  l^oîsç 

sur  le  mont  Sinaîj^  S"*  le  Levitique  qm  déve.tçppf 

comi^létem^nt  le  système  théocratiqiie  sur  leque) 

rcDos^it  la  sqeiété  hébraïque;^  k"*  le  livre  des  Nom-^ 

bres  qui  retrace  le  désert  avec  les  soulfranees  e| 

les  dissensions  qui  y  ont  aflli^  la  nation  errante} 

5**  le  Dculéronon^e  (2),  espèce  de  résumé  des  œu* 

vres  précédentes  et  testament  du  législateur  ^y9i^ 

sa  mort^  de  plus  un  certain  nombre  des  piècef 

poétiques  qui  composent  le  recueil   gènén^  ^ 

psaumes  liébreux  est  attribué  à  Moïse. 

Pendant  quatre  siècles.ljB  peuple  hébreu,  absctW 
par  son  oi^anisation  inlérieure  et  ses  luttes  99^ 
rieures^  ne  peut  aucunemei^  s'adonner  att  eeuvrc» 
de  rintelljgence. 

Enfia^  lorsqu'il  est  parvenu  i  Tafogéo  de  sa  ei- 
tilfsati<m ,  c  est  s«r  le  ttéÊié  que  t«panlt  kl  poéiié 
p%ar  en  étrete  Hlitt  aii0iiififa«oriieBH»l< 


i3a  '  LirrétiTtrM  ttéHvitQvtf. 

DeaxUme  pofib. 

DaVid  compose  les  chefs-d*œaTre  lyriques  qui 
Gonstituent  la  plus  forte  partie  du  recueil  des 
psaumeê ,  et  lui  ont  donne  le  nom  de  Pêàumeê  de 
David  ^  quoiqu'il  y  en  ait  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres poè^s ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  tu.  Son 
successeur^  dont  le  règne  resplendissant  de  toutes 
les  gloires  et  de  toutes  les  prospérités,  a  mérité  , 
chez  les  Juifs  ^  Thonneur  d*étre  appelé  le  siècle 
par  excellence,  le  siècle  de  Salomon  (1),  est  le  plus 
grand  écrivain  comme  le  plus  grand  monarqiiiede 
son  temps.  Nous  avons  de  lui  ':  1^  le  Cantique  des 
Cantiques  en  huit  chapitres,  poésie  essenlielleroent 
allégorique;  2<*  les  Proverbes  en  31  chapitres,  où 
la  Sagesse  parle  avec  TEloquence  de  la  passion; 
3^VBcclésiastey  od  les  vérités  philosophiques  et 
morales  sont  exposées  tantôt  d'une  manière  soleu* 
nelle  et  profonde,  et  tantôt  d'une  manière  ingé"- 
fiieose  et  fine;  k^  une  prière  insérée  dans  le  re« 
eueil  inlitulé  Livre  des  Rois ,  et  quelques-uns  des 
psaumes  delà  collection  générale. 
.  Gepefidaiit  des  historiens  anonymes  consignent 
les  évéaemens  dans  différens  ouvrages  qui  for* 
ment  réunia  un  corps  complet  d'hbtoire  nationale  s 
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ta  coûqtiéte  de  la  Palestine  et  son  partage  entre  les 
Gonqaérans  sont  Tobjet  du  livre  de  Jomé;  le  livrç 
des  Juges  peint  les  vicissitudes  militaires  et  poli- 
tiques de  répoque  où  la  Judée  est  gouvernée  par 
des  magistrats  de  ce  nom  ^  le  livre  de  Samuel  ex- 
pose la  judicature  et^e  sacerdoce  de  ce  personnage^ 
ainsi  qu'nne  portion  des  règnes  de  Saûl  et  de  David ^ 
le  livre  des  Rois  continue  les  annales  de  la  royauté 
hébraïque  jusquli  la  captivité  de  Babylone^  le 
livre  de  Ruth  est  un  tableau  de  mœurs  très  gra- 
cieux qui  'a  pour  sujet  le  mariage  d'un  parent  de 
David  ^  enfin  les  Paralipomènes  (1)  ou  résuinés^ 
contiennent  des  généalogies  et  des  détails  chrono- 
logiques propres  à  là  continuation  de  l'ensemble. 

Troisième  partie. 

Mais  la  décadence  a  suivi  de  près  les  temps  gto« 
Heux  de  Salomon  x  le  peuple  Juif  ^  frappé  de  ver« 
lige,  foule  aux  pieds  ses  institutions  et  sès  tneeurs* 
Pour  l'avertir  et  le  ramener  dans  la  bonne  voie^ 
Dieu  suscite  les  prophètes ,  dont  la  Sâidte  élo« 
<Ioence  lutte  contre  les  mauvaises  passions  déchai* 
nées  j  et  qui  viennent  ainsi  tour  à  tour  apporter  aux 
hommes  égarés  les  menaces  de  la  colère  divîiie  : 

Jonas,  dont  la  prophétie  en  quatre  chapitre^ 

a 
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)a1$$e  bcciacôtip  à  désirer  du  côle  de  r«ngrcmcnt  j 
rfé  lia  pureté  et  de  Tharmonie  du  stylej  Osée,  qui,  en 
prédisant  ]<i  raine  d'Israël  j  rachète  par  les  traits 
(fane  imagination  hardfie  sa  désespérante  obséa- 
Hté  ^  ÀiimSj  (Jùi  laissé  rteuf  cfiâpitres  écrits  d*ane 
ùianièfe  toiït-à-ftiit  commune^ct  triviale.  Joëly  qni 
traite  les  mêmes  sujets  avec  une  supériorité  mar* 
tfak^  et  dont  les  trois  chapitres  pai^venus  jusqu'à 
nottSy  revêtent  le  plus  beau  tafeilt  d^'écrlvain)  Uate, 
(figue  par  son  génie  d*ane  meilfion  toute  spéciale } 
ses  prophéties  sont  divisée^  en  cicûx  parties  ^  dont 
la  première  porte  sur  la  destinée  des  Juif^  ^  et  fia 
seconde  sur  Tavénement  de  Jésus-Christ  j  on  trouve 
eh  liiî  toute  la  majesté  d'Homère  et  l'éloquence  (ïc 
Démosthène.  Par  son  ^élégance  y  sa  correction  et 
son  coloris  y  il  élève  presque  la  langue  hébraïque 
à  la  perfection  de  la  langue  grecque.  Enfin^au  mo- 
ment de  la  crise  fatale ,  lorsque  la  nation  juive  va 
recevoir  le  châtiment  de  son  endurcissement,  Ho- 
hacuc  écrit  trois  beaux  cantiques  ;  le  premier 
pour  peindre  les  désordres  dç  Juda  \  le  second 
pour  exgQser  le  châtiment  qui  doit  les  féprimeri 
et  le  troisième  pour  demander  grâce  au  Seigpçuf 
en  faveur  de  son  peuple.  Jérémie  tente  un  dcroier 
effort.  ••  Sentant  l'impossibilité  du  succès  de  sa  mis* 
aion ,  il  pousse  des  cris  confus  mais  sftiblïMes  ^  ci 


devient  kim»H  le  type  4e8  faiots  4ii«!eiip|i'il»  No9f 
aT0Q9  dçJui  cinquante-aïeux  cbapjltres^  où  la  vél^- 
iQ^çe  des  pe^isées  .empêche  pjrc^u^  de  ^.QBtjf 
rimj^erfecUoQ  .du  sjtyle. 

Le  cfailitiiae^t  lQi^-|;e9]V$  ^ui^peii^a  aUeiot  enfka 
1(9  çoapable3î  le  peuple  infortuj(iê  est  traîné  ,c#. 
esclavage.  Alors  les  prophètes  sentent  qu^  hw 
mission  doit  changer)  ce  ne  sont  plus  des  iQeogice^ 
qu'ils  donpent  à  leurs  niiséraMes  compatriptus  ^ 
mais  des  consolations^  des  encouragemens  et  ûf^ 
promesses  d*un  meilleur  avenir  après  Texpiatio^ 
de  leurs  fautes ,  et  c  est  pour  les  vainqueurs  qu'il$ 
réservent  leur  énergie • 

C'est  ainsi  que  Daniel  ^  après  avoir  lutté  à  la 
cour  de  Nabuchodonoeor  roiHre  la  corruption  de 
Babylqne  ;  signale  hardiment  dans  ses  neuf  ch;i- 
pitres  de  prophéties  y  la  caducité  des  empires  re- 
présentés dans  sa  fameuse  vision  allégorique  par 
diiïërens  animaux.  Ezéchiel^  disciple  de  ce  der- 
nier, donne  en  quarante-huit  chapitres  le  dévelop- 
pement malheureusement  obscur  des  prédictions 
de  son  maître.  Abdias  imite  et  copie  presque  Jjl«- 
rémie  dans  sa  prophétie  contre  les  'Iduméens,  JYa- 
hum  ose  annoncer  aux  Ninivites  la  ruine  de  leur 
ville;  il  écrit  éloquemment  et  expVime  surtout 
avec  sublimité  ,  les  perfections  et  la  puissance  de 
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JOieu.  Zaeharie  embrasse  dans  ses  prophéties  une 
plus  vaste  étendue  d'avenir^  car  il  y  expose  la  venue 
du  Messie,  sa  vie  et  jusqu'à  l'ingratitude  des  Juifs 
er^vers lui.  Il  estdu  reste  le  plus  fécond,  le  plus 
varié  I  mais  en  même  temps  le  plus  obscur  des  pro- 
phètes. Elyiée ,  Michée  y  Àggée  et  Malachie ,  ont 
prophétisé  aussi  I  mais  n'ont  aucune  importance 
Uttéiraire. 

Après  une  longue  et  douloureuse  captivité,  vers 
le  cinquième  siècle  avant  J.-G.,  les  rois  de  Perse , 
conquérans  de  l'empire  d*Asie,  permettent  aux 
Juifs 'de  retourner  en  Judée,  et  de  rebâtir  la  ville 
de  Jérusalem,  v     * 

Quatrième  partie. 

Le  premier  soin  des  chefs  qui  président  à  celte 
restauration  est  de  recueillir  en  un  code  régulier 
les  écrits  sacrés  de  la  nation  ,par  quoi  il  faut  en- 
tendre  tous  ceux ,  sans  exception,  que  nous  avons 
énumérés ,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  chez  les  Juifs 
de  littérature  profane,  les  lettres  aussi  bien  que 
la  législation  et  toutes  les  autres  parties  de  la  civi- 
lisation juive  se  confondant  ensemble  dans  le  sys- 
tème  théocratique.  Esdras  et  Néhémie ,  les  deux 
principaux  auteurs  de  la  collection,  ajoutent  This- 
toire^de  la  réédification  de  la  cité  hébraïque ,  et  ce 
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yaate  recueil  forme  aujourd'hui  la  première  grande^ 
série  de  la  Bible  y  dont  lés  autres  parties  ont  été 
écrites  en  grec. 

Désormais  la  langue  hébraïque  ne  fournira  plus, 
d'œiivres  originales^  mais  il  se  forme  bientôt  une 
seconde  littérature  qui,  quoique  uniquement  des-  • 
tinée  à  Tinterprétation  et  aux  développemens  de  la 
première ,  n'est  pas  tout-à-fait  dénuée  d'impor-  . 
tance;  on  la  désigne  sous  le  nom  de  rabbinique,. 
(de  Rabbi  y  '  maître),  parce  qu'elle  émane  entière- 
ment des  docteurs  de  la  loi ,  aipsi  désignés. 

La  Mischna  (seconde  loi) ,  ouvrage  du  rabbi 
Juda,  détermine  ei  précise  certaines  règles  de  rit , 
de  morale  et  d'utilisé ,  touchant  les  fétes^  les  purj-* 
fications,  les  hommages  et  l'agriculture ,  etc.,  etc. 
Le  style  de  ce  livre  est  à  la  hauteur  du  style  bi- 
blique. 

Le  Talmud  (étude),  œuvre  du  rabbin  Jochanna, 
est  un  vaste  a^ssemblage  de  légendes ,  de  contes  et  • 
d'anecdotes. 

Beauco,up  plus  tar^  viennent  les  paraphrastes  (1) 
de  la  Bible. 

Dans  le  moyen  âge  les  rabbins  rivalisent  avec 
les  Arabes  par  les  ir^ductions  astronomiques  et 
médicales ,  qu'ils  tirent  des  livres  saint$,    , 

(i)  not^K  fpoL^^iy  dire  «a-d«U,  en  outre« 
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Dans  le  siècle  (jernijcr,  le  savant  Mendclsohn 
Vivifie  un  instant  celle  HUcrature  rabbiiiîque  )  il  ée 
publie  alors  à  Berlin  un  journal  hébreu,  fort  estifAé, 
et  intitulé  le  Massef  (Collecteur).  Fludi«urs  pôëtes 
kébreux  s*exerceût  dàiis  le  genre  dramatictuè,  et^ 
chose  remarquable,  Tun  d'eux  osé  aborder  te  sujet 
traité  par  Racine ,  et  Caiit  parler  aut  personnages 
d*Athalîe  leur  propre  langue. 

Aujourd'hui  la  littérature  rabbinique  est  close  ; 
il  ne  reste  plus  que  quelques  docteurs  obscurs  qui, 
en  Pologne,  se  servent  de  leur  langue,  lés  Juifs 
ayant  adopté  partout  pour  écrire  aussi  bien  que 
pour  parler  celle  des  pays  qu'ils  habitent.  Les  dèr- 
,  ni^res  productions  rabbiniques  ont  été  des  hytnnes 

en  l'honneur  de  Napoléon. 

/ 

LITTÉRATURES 

Les  lettres  semblent  avoir  été  sacrifiées  dans  ces 
dçux  pays  à  deux  préoctupations  exclusives  :  à  celle 
de$  sciences  dans  le  premier,  ft  celle  des  affaires  et 
du  commerce  dans  le  second  :  de  là  Fabséâce  de 
nioniimens  littéraires. 

Deux  noms  seulement  ont  échappé  I  l'oubli , 
grâce  à  la  mention  qu'en  font  tcis  écrivains  Aei  au- 
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Ires  nations }  c*est  ainsi  que  noas  connaissons  ^  par 
l'importance  qaé  Pline  (1)  lui  attribue,  rhistorieil 
et  Àstfônômè  chaldéeii  Bcrose,  et  par  la  Chronique 
^EUèêbe  (%J,  Sanchoniaton,  te  plus  grand  histo- 
rien y  ptiysicien  et  théologien  de  la  Phénicie. 

LITTÉBATUIELS  iOYVTl^lHVM. 

Il  est  présiimable  que  la  littératù|re  de  TËgypte 
antique  fut  à  la  hauteur  des  autres  parties  de  sa 
civilisation  avancée ,  et  par  conséquent  fort  riche  ; 
mais  elle  est  perdue  pour  nous,  et  voici  à  peu  près 
ce  qui  nous  en  reste  : 

1*"  Des  inscriptions  monumentales  historiques  et 
religieuses ,  contenant  le  nom  et  le  résumé  som- 
maire des  actions  de  quelques  rois  égyptiens ,  ma- 
cédoniens, et  de  quelques  empereurs  romains.  2*"  Les 
manuscrits  lie  diverses  époques  remontant  jos- 
qu'aut  Pharaons }  ce  sont  des  rituels  funéraires 
sar  le  culte  des  morts  et  les  épreuves  des  âmes 
après  la  mort,  des  canons  chronologiques  des  vieille^ 
dynasties.  L'un  de  ces  papyrus,  le  plus  ancien  des 
manuscrits  existans,  remonte  très  tiaut,  pytisqu^pn 
loi  donne  S«5Q0  aps  d*aiiliquité> 

(I)  PUni,  ^cni^  n«tiir«]i9i9  UUq.  Voy.  UliUér.  Ipiisf. 
(S)  Emèb«.  ^Qj*  U  titfér.  grect^ne. 
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,  Au  fiûiieu  du  k^  siècle  avant  J.-G.^  Alesandrie 
commence  à  devenir  un  foyer  de  lumières  sous  les 
«u^pices  du  roi  Plolémée^  fils  de  Lagus,  surnommé 
Sotety  qui  attire  à  lui  des  savans  et  des  honunes 
de  lettres  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ^  et  dont 
les  successeurs  continuèrent  Tœuvre  glorieuse. 

Là  s'établit  la  fameuse  école  où  sont  représen- 
tées toutes  les  spécialités  scientifiques  et  littéraires. 

Les  Alexandrins  se  livrent  d'abord,  à  la  philo- 
logie et  à  la  critique  )  ils  deviennent  les  arbitres  de 
la  langue  grecque  et  les  restaurateurs  des  chefs- 
d'œuvre  de  Tantiquité  ^  dont  ils  donnent  des  édi- 
tioos  soigneusement  corrigées  et  savamment  com- 
mentées.  Entre  tous  se  distinguent  Aristarque, 
devenu  le  type  de  la  critique  équitable  j  et  Zoïle, 
devenu  le  type  de  la  critique  odieuse  et  pas- 
sionnée. 

Les  poètes  originaux  alexandrins  sont  :  Apollo- 
liius  de  Rhodes,  Lycophron,  Gallimaque ,  et  d'au- 
tres moins  connus  y  qui  s'exercent  préférablemeut 
dans  le  genre  lyrique  j  et  font  preuve  d'un  talent 
achevé  9  mais  sans  révéler  l'inspiration  du  génie. 

La  littérature  sacrée  eut  aussi  de  doctes  inter- 
prètes parmi  les  Alexandrins  :  Aristobule  et  Phi- 
Ion  y  répandirent  les  doctrines  judaïques,  tandis 
qu'avec  un  zèle  ardent  saint  Qéôieiit  d'Alexandrie^ 


•    I 

LiTTÉRATUAB  EGYPTIENNE,  l4t 

■         .    . 

IrATaillait  à  couvrir  le  christianisme  du  prestige  des 
plus  puissantes  argumentations. 

l'école  philosophique,  dont  Sextus  Ëmpiricus 
est  le  chef  9  commence  par  combattre  le  christia* 
nisme ,  et  finit  par  s*y  confondre  et  le  fortifier,  en 
ajoutant  l'autorité. de  Térudition  à  celle  de  la  foi. 
Cette  pUlosopbie  se  distingue  de  celle  des  Grecs 
par  le  mélange  dès  idées  orientales,  et  spécialement 
parla  substitution  de.VintuUion  ou  de  la  révélation 
interne  à  Texamen  et  à  rexpérimentation. 

L*école  littéraire  d'Alexandrie,  dissoute  lors  de  la 
conquête  par  les  Romains  qui  brûlèrent  la  magni- 

« 

fiqne  bibliothèque  de  cette  ville ,  restaurée  sous  la 
domination  arabe ,  est  définitivement  détruite  sous 
la  domination  turque.  En  ,641,  le  farouche  Amrou 
chauffe  pendant  six  mois  ses  bains  avec  les  livres 
précieux  entassés  à  Alexandrie. 

Les  seuls  monumens  littéraires  qu'offre  le  copte 
ou  égyptien  corrompu  sont  des  livres  liturgiques 
dont  se  servent  encore  les  prêtres  de  la  contrée , 
en  en  donnant  toutefois  au  peuple  une  traduction 
arabe.    * 

Quant  au  temps  actuel,  les  pach^,  souverains 
véritables  de  l'Egypte,  malgré  leur  dépendance 
nominale  de  la  Porte ,  font  les  plus  grands  efforts 
pour  civiliser  l'Egypte  à  demi  barbare.  S'ils  y  réus- 
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ttSftent^  .ce  qui  est  encore  jj^plilé^ati^e ,  l^  let- 
tres se  relèveront  ayec  le  r^te  j  en  ^tte^d^^l  te 
senl  syinpiôine  4e  résurrection  littérajire  est  Taf^^ 
ritiop  de  quelqçiies  journaux  en  Egypte ,  i  rinûlla- 
tion  4e  r£vi|*o]pe. 

r 

■        * 

C'est  aux  travaux  des  érudits  anglais  p  auxquels 
se  sont  récemment  associés  «quelques  savans  frap- 
ç^is^  que  nous  devons  de  savoir  ^ue  Tlnde  possède 
une  vaste  et  admirable  IiUérati^re  ^  comparable  ^ 
celle  de  la  Grèce  et  de  Ron^e. 

Gomme  chez  tous  les  autres  peuples^  le  pre- 
mier et  le  principal  livre  de  la  nation  hindoue  est 
un  code  sacré  de  religion  et  d'organisation  dans  le 
genre  de  notre  Bible,  et  presque  digne  de  soutenir 
avec  elle  la  comparaison  littéraire. 

Ce  code  est  colligé  et  mis  en  ordre  par  le  sage 
Tyasa ,  environ  1000  ans  avai)t  J.-C.,  et  reçoit  le 
nom  de  Védas  qu'il  porte  encore.  Valmiki  écrivît 
aussi  à  cette  époque.  ^ 

Vyasa  no  se  bornant  point  à  réunir  les  écrits  de 
ses  prédécesseurs,  compose  rui-mêmc  le  Maha- 
ISharat,  grand  poème  cpi(;^ue  de  230,000  vers,  qui 
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sa  sû6<Trvisc  en  un  gfandf  nombre  d'épisodes  sur 
déi  iûjéls  Aéroîqaes. 

Autour  des  Védas ,  considérés  comme  fonda* 
nientaux  et  orthodoxes  (1^^  se  groupent  difTérens 
systèmes  d'e  phiTosophie  ,  reposant  les  uns  sur  le 
ffiétâtne  y  les  autres  sur  Talhéismc ,  et  réputés  hé- 
térodoxes (3);  puis  viennent  une  foule  de  théories 
cosmogoniqoes ,  socfalcs  et  morales  y  qui  ne  dif- 
C^retit  de  celtes  dt^s  Grecs  épicuriens,  8toî*- 
ciensy  etc.  ,  etc.,  ^^'autant  que  le  comporte  lÉ 
<fi!féi'ence  de  climat ,  de  iûcéùr^  et  d^époque. 

lia'  chronologie  ne  présentant  pas  encore  dani 
cette  élude  nouVcAe  assez  d'élémens  de  certitude, 
itntfs  nou5  borneront  a  exposer,  sans  détermina** 
^oA  de  date,  les  richesses  littéraires  hindoues  dans 
Ithaque  spécialité. 

En  philoiogie  :  Le  résumé  de  la  métaphysique 
des  Brahmanes  sur  ce  quf  a  t^âit  au  langage ,  a  été 
fait  avec  sagacité  et  profondeur,  par  le  docte  Fai- 
ti3m,  fan  (f^entrc  eux ,  et  publié  dès  les  temps  le^ 
pte  fecufés  j 

tt  Silpéréhasifd  (éerit  sùf  leé  arts)  donne  dW 
âecfirtttesr^énéhiTes  et  deà  description^;  particttlièral 
«ar  les  arts  3 

(0  Oj»^  droite,  ^{o(  opijiiOQ* 
(i)  GTijOK  «Qtre,  M^>  opinioni 
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Let  Pouranas  (histoires)^  mêlés  de  réalité  et  de 
fiction^  ofTrent  beaucoup  d'analo^e  avec  le»  œuvres 
de  Waller  ScoU  et  Gooper  (1). 

Bans  le  didactique ,  plusieurs  érudits  hindous^ 
entre  lesquels  se  distinguent  Gautama ,  ont  tracé 
des  systèmes  qui  ne  s'éloignent  pas  trop  d'Aris- 
totc  (2). 

Dans  le  genre  dramatique  y  nous  trouvons  une 
très  grande  variété  de  pièces  ^  dans  lesquelles  do- 
minent  le  sentiment  et  l'imagination  (3). 

Dans  le  genre  anecdotique  ^  la  collection  inti- 
tulée basa-Koumara  y  ne  laisse  rien  à  désirer  pour 
le  nombre  et  le  piquant  des  sujets. 

Enfin  pour  la  fable  propreipent  dite^  produit  es- 
sentiellement oriental  y  Tlnde  y  excelle,  et  THypo- 
tadésa,  recueil  de  fables,  a  inspiré  le  célèbre  Persan 
Bidpaï  y  a  passé  du  persan  au  grec ,  et  s'est  re- 
trouvé en  partie  sous  la  plume  de  notre  grand  La- 
fontaine. 

Du  reste ,  comme  dans  tous  les  autres  pays  dans 
lesquels  les  lettres  ont  atteint  un  certain  dévelop- 
pement, il  y  a  dans  Tlnde  un  temps  d'apogée  et  de 
ffoire  immortelle,  un  siècle  qui  domine  les  autres. 

(i)  Anglais  et  Américaio. 

(2)  Voir  la  Uuératare  grecque. 

(3)  Voir  In  traducHçns  de  William  J0TIW4 
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Cette  période  glorieuse  de  Tlnde  voit  briller 
cent  ans  à  pea  pires  srvant  J.-G.  le  poète  pastoral 
Jayadéva ,  et  le  gracieux  Calidusa ,  auteur  de  la 
Saewmiala. 

A  la  cour  célèbre  du  radjah  Yiera-Haditya  se 
réunissent  une  foule  d^écrivains  :  parmi  eux  neuf 
méritent  le  surnom  oriental  des  Neuf^Perles  y  et 
parmi  ces  perles  elles-mêmes  ^  la  plus  éclatante  est 
la  gloire  de  Calidas,  également  remarquable  dans 
le  poème  et  dans  le  théâtre. 

Et  enfin  ^  là  encore  comme  ailleurs ,  après  Ta- 
pogée  vient  la  décadence...  L'écrivain  Bavabhou^i 
et  ses  contemporains  y  pleins  de  force ,  mais  pleins 
aussi  de  recherche  et  d'affectation,  altèrent  la  belle 
langue  samskrite  de  Flnde  primitive,  qui  finit,  à 
force  d'altérations,  par  tomber  en  désuétude, 
et  faire  place  à  Tidiome  vulgaire  appelé  le  pracrit. 

Depuis  cette  substitution  de  langage ,  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  se  soit  élevé  dans  l'Inde  de  littéra- 
tare  digne  d'être  traitée  historiquement,  et  le  génîç 
indien  est  demeuré  stérilement  abiroé  dans  la  con- 
templation. ^ 
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Première  période. 

Pendant  1  époque  hcroîqae  oi^  le  premier  .|fte 
de  la  Gcèce  ^  la  littérature  ^  comme- rh\&t|)ir^^^- 
même ,  ne  nous  apiparait  qu'à  trav^s  des  njuyj^cs, 
et  il  serait  impossible  de  rien  pjc^cjf^er  ^ly  les 
hommes  et  sur  leurs  ouvrage?.  Un  seul  fait.se  ro- 
vêle  avec  le.  caractère  de  la  certitude  ^  c*e$t  le  rôle 
immense  de  Tart  dans  la  grande  oeuvre  de  la  civili- 
sation :  en  effet,  dans  ce  beau  pays,  sous  ce  ciel 
inspirateur,  c^est  par  rimaginat^on  que  se  goa- 
vcment  les  hommes  :  nulle  part  la  poésie  n'aura 
exercé  uoe  plus  noble  et  une  plus  jnojporlante 
influence...  Là,  c'est  en  chantant  que  le  fondaie.ur 
des  sociétés  groupe  les  hahitans  épars^  c'est  en 
chantant  qu'il  constitue  la  cité  hellénique;  et  i|  ne 
faut  P9S  entendre  autrement  l'admirable  allégorie 
d'Amphion  élevant  les  murailles  de  Thèbes  par  la 
magie  de  sa  lyre. 

Le  poète  remplit  une  triple  mission  :  celle  de 
prêtre,  car  lui  seul  parle  une  langue  digne  d'être 
entendue  par  les  dieux;  celle  de  légishlewry  car  lui 
9eul  possède  le  secret  de  Tbarmonie;  ce  principe 
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vHal  de  toute  féglMatibn;  et  enfin  sa  mission  spé- 
fiafe  et  poète  et  de  j^écoKenr  âes  génies  à  venir. 
Aussi  ses  paroles  prédeiises  recuettlks  pâtr  d'en- 
tiio«^Mles  populations  y  servent  y  sous  le  notn  de 
n&mes  {vojMty  kis),  de  rituel  religieat^  de  code  civil 
rtde  monament  d*art. 

i^amil  ceux  dont  le  ttierveilleux  et  l'apothéose 
n'esTcloppent  pas  entik'eméiit  l'existenee,  on  dis- 
tingue priocipaletnent  : 

Caimuêy  que  les  uns  eroieiit  originaire  deHUflet 
(âsie»Mlneure)v  et  les  autres  de  MitônSeie  ;  il  pa«$e 
potir  airotr  ctviHsë  la' Béotie  où  il  avait  étalrii  une 
coloaie  :*on  loi  attribue  l*iiiTention  totale  ou  par- 
tiale de  TsAphabet  grec  ;  elles  écrivains  postérieurs 
mentioanent  urié  histoire  de  l'Asie-^ineure,  qui^ 
écrite  par  lui'^  serait  le  premier  ouvrage  de  prose 
grecque,  et  le  seul  peut-être  de  cette  période  ou 
f  00  parïaft  en  vers  aux  nations  pour  les  subjuguer 
parle  ^ytteie.  MinoBy  législateur  de  la  Crète,  mal- 
hMtreusement  trop  mété  au!C  fictions  mytholo- 
giques du  temps  pwît  appartenir  à  l'histoire; 
Limn,  Inventeur  présumé  des  premiers  instf a- 
mens  de  musique,  et  le  père  putatif  du  genre 
lyrique  et  deThymne;  Orphée  y  qui  commence  à 
marier  la  sagesse  i  Tenthousiasme  et  la  philosophie 
ftl*«rt^  il  voyage  ta  Egypte  ;  s'initie  aux  mystèrea 
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savans  da  culte  d'Isis,  et  puis  revient  dans  la 
Thrace,  son  pays  natal,  où  il  meurt  déchiré  par  les 
Bacchantes,  au  dire  de  la  fable,  si  pathétiquement 
racontée  par  Virgile,  H  nous  est  parvenu  des  mor- 
ceaux attribués  un  peu  légèrement  à  Orphée  y  e| 
qui  appartiennent  vraisemblablement  à  quelques 
écrivains  postérieurs,  jaloux  de  se  placer  sous  le 
patronage  de  sa  gloire.  Quoi  qu'il,  en  soit,  Orphée 
est  oicore  aiyourd'hui  considéré  comme  le  pjroCo-* 
type  des  chantres  sacrés,  hiérophantes,  et  des 
poètes  du  chœur.  Après  lui  on  place  ordinairement 
Mu$ée ,  dont  il  nous  est  parvenu  de  faibKrs  Tragmens 
d'une  théogtmie  et  d'un  petit  poème  erotique  sur 
le  trait  bien  connu  d'Héro  et  Léandre.  Le  style  de 
Musée  a  quelque  chose  de  la  douceur  de  celui  de 
ses  prédécesseurs }  mais  par  son  affectation  et  sa 
coquetterie,  il  semble  appartenir  aux  époques  pos- 
térieures, et  ne  pas  suivre  les  premiers  immédia- 
tement 'j  néanmoins,  Tobsurité  qui  couvre  sa  vie  ne 
nous  permet,  à  cet  égard,  que  des  ^conjectures,  et 
nous  oblige  à  suivre  les  erreurs  des  biographo^. 

Deuxième  période* 

'Vers  le  xx«  siècle  avant  J.-G.,  la  Grèce  échappe 
au  domaine  de  la  mythologie  pour  appartenir  i 
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celui  de  l'histoire^  les  homines  coinmencent  à  nous 
apparaître  ce  qu'ils  sont  réellement,  et  non  plus  ce 
que  les  fait,  après  leur  mort,  Tadmiration  ou  la 
reconnaissance  de  Tespèce  humaine  :  la  trinité 
mystique  se  décompose ,  et  on  distingue  les  poètes 
des  législateur»  et  des  philosophes;  car  la  civilisa- 
tion  sera  désormais  assez  avancée  et  assez  riche, 
pour  que  chaque  œuvre  spéciale  ait  à  part  ses 
glorieux  artisans.    . 

Homère  d'abord,  le  plus  grand  entre  les  pre- 
miers :  sept  villes  se  sont  long-temps  disputé 
l'honneur  de  lui  avoir  donne  naissance,  et  l'opinion 
la  pins  générale  s'est  prononcée  en  faveur  de 
Smyme.  La  saine  critique  a  fait  justice  de  deux 
erreurs  singulières  long-temps  accréditées  :  la  pre- 
mière ,  qu'il  n'était  pas  seul  auteur  de  ses  oeuvre^ 
immortelles,  dont  la  forte  unité  de  conception  et 
de  style  suffirait  seule  pour  détruire  une  pareille 
hypothèse }  laseconde,  que  ces  œuvres  auraient  été 
tnasmises  par  la  tradition  orale  et  non  écrite ,  ce 
que  dément  leur  éminente  perfection  :  si  bien  qu'il 
n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'une  voix  sur  sa  gloire,  et 
qoe  cette  voix  le  proclame  sans  contestation  le' 
prince  des  poètes.  De  ses  deux  admirables  poèmes  : 
Ton,  VIli<tde  sur  la  chute  de  Troie,  semble  le  pro- 
ëait  de  sa  virilité  ;  et  VOdyssée  (  voyage  d'Ulysse), 
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un  peu  plas  laiUe ,  et  dans  lequel  »  comme  te  dit 
âoracéj  il  dori  c^ielquefois  (fiormiûu  Uomarm)^ 
dbU  être  attribué  à  $a  vieillesse^  Quant  àT^oge  de 
ces  chets-d*œavre  imqiorletsii  nous  ne  pouTons  cpie 
constater  que  Tépilliète  kaméri^uCf  accordée  à  m» 
écrivain  I  est  et  sera  toajours  rejpivdée  coimn» 
^hyperbole  de  Téloge* 

Conteknporainement  ou  antérieurement  i  Ho- 
mère (ceci  est  en  litige  ches  les  érudiU  )»  HéiMe 
chante  la  nature  et  se^  beautésj  comme  Homère  ^ 
rhumaiûté  et  ses  passions.  Ses  deux  livres^  If» 
Travaux  et  le»  Joun  et  la  Théogome^  ccmlten- 
nenty  au  miltea  de  quelques  digressions  un  pt» 
longues  et  confuses,  des  morceaux  qui  le  placent  «a. 
premier  rang,  et  le  rendent  digne  d'avoir  pour  imi- 
tateurs Virgile,  dans  ses  Qiwrgiquet,  et  Ovide, 
dans  ses  Mélamorphoiei^  Sa  morale  est  punK^  stm 
style  harmonieux^  mais  quoiqu'il  atteigne  parfois  au 
sublime ,  comme  il  ne  s'y  soutient  pas,  il  ne  mérite 
pas  d'être  donné  comme  l'émule  et  le  rival  d'Ho« 
mère,  ainsi  qu'il  l'a  été  par  quelques  critiques. 

Quand  un  riche  meurt,,ses  héritiers^  rassurés  par 
l'ampleur  de  l'héritage  qu'ils  recueillent  >  ne  s'aG«< 
cupent  plus  à  amasser,  mais  à  dépenser»  ou  se  fa* 
posent  ;  ainsi  font  les  Gree^  après  Homèret  Voilé 
éi  la  ^oire  pouf  long-rtemps ,  et  il  semble  que  ce 
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soit  assez  pour  le  siècle  qui  sait,  que  d  avoir  à  la 
répandre  et  à  la  {n'opager,  ou  bien  que  nul  n'^osc 
éfterer  la  toîx^  quand  les  échos  répètent  encore  les 
dOrniers  accents  dé  la  grande  toIx  du  chantre  d*A- 
cWne.  Un  siëéle  passe  sans  qu*il  se  produise  un  seul 
poète  :  seufemenl  ceux  qui  obéissent  à  Apollon  se 
eotâtnteai  dfe  chanter  par  les  villes  en  eitase,  les 
fi'aifmens  &t  Ytlhde  et  de  VOiysiie^  sous  le  nom 
modeste  de  Rapsodes  (1). 

£nfin ,  lorsqfue  la  Grèce  s'est  saturée  d*Hotnère  ^ 
et  qu'elle  le  sait  par  cceur  tout  entier,  reposée  de 
l'effort  que  lui  coûta  à  produire  un  si  grand  génie , 
eOe  se  féconde  de  nouveau  pour  Tart,  se  dédom- 
mage de  sa  longue  stérilité  y  et  les  siècles  vni', 
vu*',  et  vi^,  avknt  J.-C.,  voient  éclore  une  pléiade 
d'écrtvains,  plus  ou  moins  médiocres,  qui,  si  Ton 
nous  permet  cette  image  triviale ,  peuvent  passer 
pour  la  monnaie  d'Homère. 

Ce  sont  :  AUmaiii ,  qui  célèbre  des  amours  sans 
passion  ;  Àlcèty  satirique  grossier,  dont  la  vie  peu 
honorable- se  reflète  dans  un  style  sans  noblesse^ 
Bfiktnirdàej  chantre  du  voyage  des  Argonautes, 
StésieHare^  Sicilien,  auquel  ses  compatriotes 
avaient  élevé  une  Statue  assez  précieuse  pour  (enter 

4 

(i)  poenrw  coudre,  «o^  chant. 
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loDg-temps  après  la  cupidité  du  préteur  romain 
Verres  (  Toir  les  Verrines  de  Gicéron  ) }  Simonide  y 
courtisan  de  tous  les  tyrans  contemporains,  précur* 
seur  d'Epicure  par  la  facilité  de  sa  morale,  aa 
résumé  écrivain  agréable ,  mais  de  peu  de  vigueur 
et  d'originalité ,  et  sur  lequel  nous  pouvons  nous 
prononcer,  puisque  nous  avons  de  lui  plusieurs  ^i* 
grammes,  et  des  élégies,  intitulées  e/B^voc,  plaintes 
qui  ont  fourni  à  Ovide  Tidée  des  Tristes;  CcUli^ 
muque,  'qui  vécut  à  la  cour  de  Ptolémée-Phila- 
(]^lphc,  roi  d'Egypte,  et  traita  des  sujets  légers, 
entre  autres ,  la  Chevelure  (imitée  par  Catulle)  } 
Pindarc  j  le  véritable  prince  des  lyriques  grecs  : 
son  style  a  une  magnificence  et  une  rapidité  admi- 
rables}  Corinne^  soo  élève,  qui  le  vainquit  cinq  fois  \ 
Tyriée^  supérieur  à  la  plupart  de  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui  doit  néanmoins  autant  sa 
célébrité  à  l'influence  guerrière  qu'ont  exercée  ses 
poésies ,  qu'à  leur  mérite  intrinsèque.  £n  effet , 
Tyrtée,  envoyé  aux  Spartiates  en  guerre  avec  les 
Messcniens ,  par  les  Athéniens  alors  alliés  de 
Sparte. ,  les  excita  à  un  tel  point  par  ses  chants, 
qu'il  fut  considéré  comme  ayant  puissamment 
contribué  à  la  victoire }  enfin ,  Àrchiloque ,  de 
Paros,  le  plus  fougueux  des  satiriques,  dont  les 


# 
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èpigranimes  étaient  mortelles ,  paisqu'one  famille 
entière  de  ses  compatriotes  se  pendit  pour  en  ayoir 
été  l'objet.  Sa  méchanceté  lui  valut  Vexil  et  beau- 
coop  de  tribulations  méritées.  Le  peu  de  vers  que 
nous  avons  de  lui  justiCent  pleinement  Topinion 
d*Horace  sur  ce  satirique  :  Àrchilocum  prçprio 
rabiet  drmavit  iambo  :  la  rage  arma  Àrchiloque  de 
ïiambey  vers  dont  il  est  Tinventeur;  et  celle  de 
Qaintilien  ^  qui  dit  que  son  style  était  tout  sang  ei 
nerf:  In  eo  plurimum  sanguinû  et  nervorum,    ' 

De  la  Toule  de  ces  gloires  incomplètes,  nous  de- 
vons dégager  troi^  iioms^  dont  chacun  (si  Ton  nous 
permet  ce  néologisme  qui  commence  à  avoir  cours 
chez  nous)  exprime  une  puissante  individualité. 
Esopeylo  père  de  Tapologue,  dont  la  vie  est  incon- 
nue. L'on  a  bâti  sur  lui  mille  absurdes  conjectures  ^ 
mais  on  s'accorde  universellement  à  lui  reconnaître 
le  mérite  d'avoir  donné  le  premier  à  la  sagesse  un 
langage  déguisé  qui  avertit  la  force  sans  Tarréter. 
Les  fables  qu'on  lui  attribue  ont  probablement 
subi  beaucoup  d'altération.  SapAo  de  Mytilène, 
surnommée  la  dixième  Muse,  qui,  d'après  la  verve 
de  rhymne  à  Vénus  et  de  quelques  odes  qui  nous 
ont  été  conservées,  nous  semble  mériter  mieux  que 
Callimàque  le  titre  de  premier  lyrique  grec,  que 
Qûintilien  n'a  peut-être  pas  cru  ^  dans  ses  idées  de 
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fiiéteurf  devoir  accorder  i  une  feinme«  Àno/çrèmkf 
Taimiblç  vieillard  quoks  Epicorient  de  too^  ]«« 
âges  ont  vainenfienitçpté  d'égaler  :-ebaciuie  de  sef 
[anlaiiieêy^  car  c'est  le  titre  qui'convieodniit  i  9e$ 
cbarman^  opuscules  ^  «st  un  petit  ehef-d'csavre  f«î 
nç  pçru^t  à  la  critiqua  qu'un  seul  r^procbe,  i^doî 
de  la  brièvetés  Fort  bçiii!sett9eine.ot  la  teoips  n»  noiif 
9  p|i.$  dérobé  ses  oeuvres  en  entier,  «t  elles  Eesti>^ 
ront  c(HOMnQ  un  iippéri$sabte  monument  él«vé  an 
Grâces. 

C^oiqq^  4i^sonnaia  la  législation  et  la  pkMoso-^ 
pbî<^  aîenly  en  Grè^ce>  une  existence  propre,  etne 
soient  plusi,  eoptme  d^ns  la  première  période,  conr* 
fondues  avec  bi  po^ie ,,  cependant  la  liaison  de 
l'art  ^v^  h  $igess<  |/ra(ic|ue  des  nations,  c'est^ 
a-4^.r«  la.  polUiifiie  ^  çt  avec  la  sagesse,  théorique  , 
c'esjtrà^^dite  la^  ^ience ,  reste,  long-temps  encore 
ai^z  intimé  pour  qvk'm  m  pws^  l'en  séparer,  et 
l^ur  qu'une  histoire  4e  14  littérature  grecque  ne 
d<^iv<i  paa  éb^Qçr  entièrement  les  deux  tirancbes* 
lOturs  qui,  pandant  celte^  période,  s'entrelacent 
ençQPC  i  la  troisième  sur  la  noble  Uge  de  l'intelli- 
gience  humaine*. 

Ainni  parnH  ce^^  sept  sages  ^  presque  Ions 
(â^sV^eqrs  et.  gouvernans ,  qu'une  coîneidensa 
providentielle  fit  contempoi:ains ,  aàn  que  la  civi- 
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lisaiion  des  différentes  parties  de  la  Grèce  s'élevât 
partout  en  même  temps }  parmi ,  dis-je ,  ces  sept 
hommes,  que  le  gouvernement  de  leurs  concitoyens 
semblait  devoir  absorber^  SoUm,  le  plus  illustre^ 
unit  le  myrte  du  poète  aux  palmes  imposantes  du 
civilisateur,  et  lègue  à  la  postérité,  outre  le  texte 
versifié  de  ses  lois ,  que  riDjure  des  temps  nous  a 
dérobé,  de  touchantes  élégies  heureusement  trans- 
mises jusqu'à  nous.  Des  six  autres  sages,  Thdès, 
Bias,  Cléobule,  Périandre,  Fittacus  et  Ghilon, 
on  n'eo  saurait  signaler  un  seul  qui  n'appartienne 
à  rbistoire  des  lettres,  sinon  pour  les  avoir  per- 
sonnellement cultivées,  au  moins  pour  en  avoir 
protégé  et  propagé  activement  le  culte  dans  la 
patrie  qu'il  entreprenait  de  policer. 

C'est  ainsi  que  Pythagore,  dans  Texposé  de 
son  système  de  la  métempsycose  et  de  ses  sublimes 
théories  du  nombre ,  quoique  séparé  en  apparence 
de  la  littérature  par  les  abîmes  de  l'abstraction,  s'y 
rattache  néanmoins  par  son  éloquence  passionnée 
et  par  les  qualités  de  son  style ,  si  bien  qu  il  réunit 
la  triple  gloire  du  savant,  de  l'orateur  et  de  récri- 
vain.  Malheureusement  ses  œuvres  ont  péri,  et  nous 
ne  tenons  ses  systèmes  que  de  la  seconde  main,  et 
non  de  l'inventeur  chez  qui,  au  dire  de  l'antiquité, 
l'exécution  était  à  la  hauteur  des  conceptions. 
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Troisième  période. 

Cependant  la  cité  d'Athcnes  s'élève  au-dessus 
des  autres  cites  helléniques  ^  comme  la    nation 
grecque  au-dessus  des  nations  de  Tunivers^  le  goût 
attique  s'épure  de  plus  en  plus  devant  le  régula- 
teur universel^  et/  de  toutes  parts ,  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  le  bonheur  de  naître  dans  la  capitale  de  la 
civilisation  y  viennent  y  chercher  le  perfectionne* 
ment  de  leur  talent  et  la  consécration  de  leur  gloire  ; 
de  sorte  que,  pendant  deux 'siècles  environ  (1)^  la 
vie  littéraire  se   concentre  et  se'  renferme  dans 
Athènes 7  où  s'établit ,  pour  les  nobles  luttes  de 
Tesprit,  une  lice  plus  célèbre  que  celle  qu*01ymple 
offrait  pour  les  exercices  du  corps. 

Cette  immortelle  époque  s*ouvre  sousTinfluence 
d*un  grand  homme  qui  lui  donne  son  nom.  Péri- 
cihs,  porté  au  pouvoir  par  le  parti  démocratique, 
s'attache  à  captiver  Je  peuple  y  et  sûr  de  le  séduire 
par  le  prestige  du  beau,  il  favorise  la  peinture,  la 
sculpture,  larchitecture,  les  lettrçs et  tout  cç  qui 
peut  remplir  le  double  but  de  poTir  la  nation  et  de 
la  détourner  des  affaires  que  son  ambition  veut 
diriger  sans  contrôle. 

{\)  V*  et  Tf*  siècle  t^aQl  J.*C. 
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En  ce  temps  la  littérature  se  dégage  de  tout 
alliage  y  et  décidément  distincte  de  la  science  gou- 
[  fernementale  et  de  la  science  philosophique  que 

traitent  alors  des  hommes  spéciaux,  elle  se  distri- 
I  bue  régulièrement  en  différentes  divisions^  et  pro- 

duit dans  chacune  des  chefs-d'œuvre  claspsiques 
,  offerts  comme  modèles  à  Fémulatîon  de  la  posté- 
rité. 

Les  genres  indécis  et  confus  se  dessinent,  se 
caractérisent  et  se  séparent  entre  eux,  comme  les 
lettres  elles-mêmes  se  sont  séparées  des  autres 
connaissances  humaines. 

Le  théâtre  n'existait  pas^  d'ignobles  tombereaux 
promenaient  par  les  bourgs  des  acteurs  barbouillés 
de  lie,  qui  prononçaient  de  longs  monologues  en 
Thenneur  de  Bacchus.  Ces  chars  étaient  traînés  par 
des  boucs  (t/>ocyoc)  de  là  le  nom.  de  tragédies.  Tout 
d'un  coup  ces  essais  grossiers  se  transforment  par  la 
pnîssance  du  génie  :  Eschyle  invente  simultanément 
plan/ intrigue ,  caractères,  et  établit  pour  ces 
parties  constitutives  de  l'art  dramatique  la  plupart 
(les  règles  suivies  depuis.  Non  content  d'avoir  créé 
l'art,  il  l'entoure  d'ornemens  qui ^n  doublent  le 
prix  et  qui  se  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours  : 
ainsi,  au  génie  du  tragique  il  veut  qu'on  joigne  l'ha- 
|)ileté  du  peintre,  du  décorateur,  du  macluiniste. 
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dtt  chef  d'orchestre  et  da  nialtre  de  ballet,  et  il  se 
montre  jaloax  de  parfaire  et  de  compléter  lui-même 
sa  sublime  création  depuis  les  sommités  jusqu^aux 
moindres  détails, 

p  n'y  réussit  que  trop  pour  son  propre  bonheur  -, 
car  à  peine  organisé ,  le  théâtre  atteint  subitement 
son  apogée ,  la  gloire  d'£5chy)e  provoque  d'autres 
gloires,  et  Tuii  de  ses  rivaux  incpiiète  sa  vieillesse  et 
le  force,  de  s'exiler  après  avoir  subi  plusieurs  dé- 
faite^  au  jugement  du  peuple  athénien.  Sophocle j, 
cet  heureux  concurrent,  oppose  au  sublime  d'Es- 
chyle'la  pnissan^ç  irrésistible  du  pathétique,  fait 
pleurer  lés  spectateurs  que  ce  dernier  faisait  frisson- 
nerj  séduit  ceux  qu'il  subjug^ie^el  par  des  procédés 
contraires  exerce  la  même  influence.  Bientôt  s'é- 
hpce  dans  la  çariière  un  troisième  athlète  :  Euri-. 
pide ,  qjip,  change  1;|  scène  en  une  chaire  de  logique 
et  de  morale.  Quoique  inlisriei»  à  ses  prédécesseurs 
du  côté  des  combinaisons  et  des  effets  drama- 
tises, il  obtient  d'honorables  succès  par  l'ascen- 
dant d'une  vertueuse  éloquence.  "1 

Ces  grands  hommes  morts,  la  tragédie  épuisée 
par  son  rapide  développement  meurt  dans  le  siècle 
qui  l'a  vue  éclore,  ^près  avoir,  dans  sa  courte  car- 
rière ,  mis  en  jeu  tour  à  tour  nos  trqis  grands  mo- 
biles :  l'imagination  par  Eschyle,  la  sensibilité  par 
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Sophocle,  la  raison  paf  Euripide,  et  avoir  ainsi 
Gooqois  l'homme  loui  entier.  , 

La  comédie  fleurit  aussi  qnoiqu'avéc  moins 
d'éctat  que  la  tragédie.  Aristophane  fait  une 
guerre  acharnée  aux.\ices  et  aui^  ridicules;  mais 
les  attaques  violentes  qu'il  se  permet  contre  les 
principaux  personnages  du  temps,  entre  autres 
contre  le  vertueux  Socrate,  $près  avoir  long-temps 
aorasé  là  population  avide  de  scandai^ ,  finissent 
par  déterminer  f  intervention  des  k)îs  protectrices 
de  la  vie  privée. 

Guidé  par  une  législation  éclairée ,  |e  goût  du 
public  devient  peu'  à  peu  sévère  et  pAis  délicat,  si 
])ien  que  les  Athéniens^  qui  avaient  tant  encouragé 
Aristophane  de  leurs  applaudissemeos,  accueilleâi 
dans  la  siiite  avec  des  transports  plus  légitimes  un 
génie  tout  opposé.  Ménandre^  sensé,  poli  et  correct 
jusqu'il  la  perfection  ^  détermine  le  véritable  ter- 
rain de  la  comédîcT,  lai  interdit  là  personnalité, 
loi  doStle  à  exploiter  le  cosur  humain ,  son  éternel 
domaine  \  il  réunit  an  degré  le  plus  éminent  deux 
qualités  qui  s^exclueot  trop  souvent,  l'observation 
du  philosophe  et  la  chaleur  du  poète;  et,  enfin ,  il  a 
l'honneur  de  mettre  le  dernier  luxe  de  perfection  à 
cette  mélodie  parlée,»  qu'on  nommait  le  dialecte  at- 
Cique.  Pourquoi  faut-il  que  ses  œuvres  aient  péri 
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par  le  zèle  tuai  cnlendu  de  certains  évéques  du, 
moyen-âge?  A  peine  a-t-il  échappé  au  désastre 
quelques  passages  dont  la  lecture  justiGe  pleine* 
ment  l'enthousiasme  de  lantiquité  pour  ce  grand 
comique. 

L'histoire  se  glorifie,  comme  la  tragédie,  d'un 
illustre  triumvirat  qui  laisse  la  critique  indécise  et 
ne  lui  permet  pas  de  décernerJa  palme.  Hérodote 
le  premier  écrit  sur  la  Grèce ,  TEgypte  et  une 
partie  de  TAsie-Mineure.  Pendant  les  siècles  qui 
suivent,  je  ne  sais  quelle  méfiance  accueille  ses 
récits  à  cause  de  sa  facilité  à  admettre  le  merveil- 
leux ;  mais  la  postérité  lui  rend  justice,  et  on  re- 
connaît que  les  choses  équivoques  n'ont  été  par  lui 
exposées  que  sous  la  forme  dubitative  et  seulement 
i  titre  de  renseignement,  tandis  que  les  choses  au- 
thentiques sont  narrées  avec  autant  de  clarté  que 
de  précision.  Ses  ouvrages,  bons  encore  k  consulter 
malgré  nos  progrès  scientifiques,  le  font  reconnaître 
pour  Tun  des  meilleurs  peintres  de  mœurs  ^  Tun 
des  plus  sûrs  géographes  de  l'antiquité.  Quant  au 
âtyle ,  pour  nous  servir  de  l'expression  d*un  cri- 
tique (Longin  ),  il  est  le  plus  homérique  des  écri- 
vains grecs. 

Thucydide,  esprit  grave,  consciencieux  et  sévère, 
i(|tfoduit  la  philosophie  dansl'hisloirej  il  joint  aux 
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faits  les  causes  qui  les  ont  produits  ;  il  explique  plus 
qu'il  ne  raconte,  et,  dans  sa  guerre  duPèloponëse, 
nous  fait  connaître  à  fond  la  politique  et  la  diplo- 
matie grecques.  Les  harangues  qu'il  met  dans  là 
bouche  des  hommes  d'état  et  des  guerriers  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  vraisemblance 
historique  9  et  suffiraient^  si  elles  étaient  extraites 
de  son  ouvrage,  à  composer  un  excellent  livre. 
Xénophony  esclave  de  l'imagination^  fait  prédomi- 
ner dans  lliistoîre  l'élément  dramatique }  il  donne 
plutôt  le  type  idéal  que  le  héros  réel  de  son  sujet, 
se  plaît  à  grandir  les  événemens  dans  lesquels  il 
a  joué  un  rôle  important  (1),  et  laisse  un  excellent 
modèle  de  ce  genre  mixte  appelé  roman  histo- 
rique; la  douceur  et  l'harmonie  qui  régnent  dans 
ses  écrits  l'ont  fait  surnommer  VÀbeille  àttique, 

Ldi philosophie  n'est  déjà  plus,  comme  au  temps 
des  sept  Sages,  une  science  pratique,  usuelle, 
propre  à  diriger  les  hommes  dans  les  voies  du  bon« 
heur  et  de  la  vertu.  Laissant  cette  mission  sainte, 
mais  modeste,  à  la  morale  et  à  la  politique,  elle  a 
choisi  un  objet  plus  vaste  et  plus  élevé ,  quoique 
peut^tre  moins  utile.  Elle  se  fait  la  science  du  (oiU, 

(1)  n  eommandaît  I«  r«lraU«  des  dii  milla  Gnci  nuiUairtt  êm 
CfrUi  battus  •▼«  ce  prince  par  Artaiercès  i  U  a  raconté  loi- 
même  cettef;iierre  et  cette  mémorable  retraite. 
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embrasse,  japt  ses  ambitieuses  explbcatioosi  Dieu, 
l'univers  et  Thomme,  abaudo^ne  dédaigoeusement 
aiix  autres  Goimaissapces  iiiimainef  le  cbaipp  étroit 
de  ]a  spécialité* 

Touf!  Youlof»  rendre  raison  d«  tault,  c'est  re- 
nouveler 1?  folle eqticeprise des  TMaiis.  Où  serein 
cootre-tr-i)  des  génies  pour  ravir  à  Dieu  même  le» 
secrets  de  sa  crç^ation?  Avnsi.  plusieurs  éc)iouei>( 
l^oaiens^meiit.  Deux,  saos  dépasser  les  bornes  que 
la  nature  no|»  i  données ,  poussent  Tinvestigaiion 
jus^*aux  extrêmes  limites  de  Khamanité,  se  eou- 
vrenl  d'une  gloire  èterneUe^et  posenl^  des  bases  sur 
lesqjuelles ,  dans  les  âges  à  venir^  devra  se  placer 
qiiicoB(|ue  voudra  prendre  son  essor  vers  J'infini. 

Chacun  d'eux,  dans  ce  grand  voyage  de  la  pen- 
sée^ prend  pour  appui  un  principe;  et  de  la  diffé- 
rence des  principes  naft  ropposition  des  doctrines 
qui  se  sont  partagé  et  se  partageront  toujours  lo 
monde  intelligent. 

Platon  s'appuie  sur  le  sentiment  auquel  il  su- 
bordonne le  jugement  et  les  sens.  Pour  lui  le  cœur 
régpe,  et  la  tête  obéit  au  cœur  comme  le  bras  à  la 
tête  elle-même.  Le  beau  physique  et  le  beau  in-  ' 
tiKeçMA  m  Mstina  aeaondams  ef^  procèdinit  du 
bettt  mcfttàf  Aefr  nnfqtM  de  rhon*itie  à  Bleu.  Voilà 
le  principe  générateur  de  son  système  ^  dont  ses  « 


r 
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immenses  déveloj^emens  ne  sont  que  des  dédoc-* 
tioDS  plus  ou  moins  logiques.  Cest  ainsi  qu'il  se 
fende,  pour  régler  l'état  dans  son  livre  de  la  RépU" 
blique^  et  pour  déterminer  les  règles  d'art  dans 
sps  morceaux  didactiques,  uniquement  sur  les 
^niiées  de  la  p9ychologie|etde  la  sciéuce  du  bien 
et  du  mal.  ti  substitue  partout  l'imaginaire  au  réel , 
et  se  maintient  toujours  âuHlessus  de  k  portée  deâ 
appiucatidns;  si  bien  ^ue  le  mot  platonique  devient 
l'expression  hyperbolique  de  l'idéalisme^  Ajoutons 
à  cela  qu'il  a  Tavantag/^  d'être  le  continuateur  de 
âocrate  comme  moraliste,  et  qu'il  revêt  les  idée^ 
du  grand  philosophe  et  les  sciences  même  ûv^ 
prestige  de  la  plus  séduisante  éloqjaence. 

Àristùte  s'arme  d<;  la  raison,  doât  il  oppose  la 
marche  lente  et  sûre  au  vol  rapide ,  mais  incer- 
tain de  Timagination  :  pour  lui,  coniial/re,  c^u'est 
pas  sentirimais  expérimenter...  H  donne  daiis  ^ 
poétique,  dans  sa  rhétorique  et  surtout  dans  SQS 
traités  d'anatomie  et  deaoologie^^  etc.,  etc.,  non 
seulement  la  quintessence  des  sciences  prises  à 
leur  état  actuel ,  mais  les  plans ,  les  méthodes  et 
les  procédés  du  travail'  dont  se  serviront  |i- jamais 
ceux  qui  les  feront  progresser  ;  si  bieu,  toQui  que 
Ton  nous  permette  ce  néologisme,  indispensable 
peutrétre,  qu'il  organise  le  poiUmme  comme  sou 
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rival  a  organisé  Vidéalisme;  et  que  y  grâce  à  ces 
deux  grands  précepteurs  de  l'humanité,  notre 
esprit  ne  pourra  plus  s'égarer  tout^à^fait.  Ses  plus 
grands  erremens  seront  restreints  à  lespace  qui 
sépare  les  deux  doctrines. 

Ces  deux  philosophes  ont  presque  consommé,  a 
eux  seuls,  l'œuvre  philosophique.  Les  générations 
qui  les  ont  suivis  n'ont  pu  sérieuselnent  rien  in- 
nover en  philosophie,  et  n*ont  fourni  que  des  com« 
mentateurs  plus  ou  moins  déguisés  des  chefs  des 
deux  grandes  écoles.  Leur  génie  a  présidé  alter- 
nativement  aux  travaux  de  l'intelligence  humaine, 
et  même  aux  déterminations  de  la  volonté.  Ainsi , 
de  leur  vivant ,  s'engagea  entre  eux  une  lutte 
qui  ne  cessera,pas.  Platon  eut  la  première  victoire , 
parce  que  son  génie  se  trouvait  plus  en  rapport  avec 
Fenthousiasme  grec^  Aristote  demeura  inconnu 
jusqu'à  l'époque  où  les  Romains,  dont  le  caractère 
sévère  et  positif  s'harmonisait  avec  ses  doctrines, 
propagèrent  ses  manuscrits^  ce  fut  à  peu  près  vers 
lé  temps  des  guerres  de  Marins  et  de  Sylla.  L'hu- 
manité, détachée  de  la  terre  par  le  christianisme, 
revint  avec  transport  au  platonisme,  avoué  haute- 
ment par  les  pères  de  l'Eglise  :  plus  tard)  quand' 
la  sévérité  du  dogme  catholique  eut  prévalu 
sur  le  tendre  mysticisme  de  la  primilive  Eglise^ 
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Aristote  reprit  ravantage,  et  on  sait  qae  lé  tttoyen-' 
âge  punissait  comme  hérétiques  ceux  qui  dou- 
taient d'Aristote.  Son  triomphe  dura  jusqu^à  Des- 
cartes, qui  délia  l'homme  de  son  obéissance,  et  lui 
apprit  à  ne  pas  jurer  sur  la  parole  du  maltreXe  pla- 
tonisme et  Taristotélisme  étaient  aux  prises  dans  la 
querelle  de  f  énelon  et  de  Bossuet,  et  ils  se  débat- 
tent encore  aujourd'hui  sous  les  pseudonymes  de 
spiritualisme  et  de  matérialisme.        ^ 

L^éloquenee  active  et  militante  se  mêle  efficace^ 
ment  à  la  vie  des  hommes,  et  traîtef  avec  leurs  pas^ 
sions  et  leurs  intérêts,  pendant  que  la  philosophie 
se  maintient  loin  d'eux  dans  les  régions  abstraites. 
J/orateur  est,  avant  tout,  un  citoyen  influent, 
dont  la  voix  décide  souvent  des  destinées  de  la  pa- 
trie :  c*est  Thonnête  Lysias  qui  conspire  avec  Thra- 
sybule  contre  la  tyrannie  des  Trente ,  et  contribue 
pour  sa  part  à  la  délivrance  d'Athènes  :  nous  avons 
de  lui  trente-deux  discours,  dont  le  style  calme  et 
net  «c  ressemble  plutôt,  dit  Quintilien ,  à  un  ruis- 
seau limpide  qu'à  un  fleuve  majestueux  »  :  c'est 
liocratey  qui,  ne  poUvant  parler  lui-même  k  cause 
de  certains  vices  organiques,  se  voue  k  Tenseï- 
gnement  de  Tart  qu'il  ne  peut  exercer,  et  quand  il 
a  trouvé  dans  cette  profession  gloire  et  fortune,  se 
laisse  niourir  de  foim;  parce  qn'Aihèneî  va  deve-^  ' 
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nir  la  jir^î^  4eP.hiMpp«*  Nul  o'a  poussé  plps  loUi 
^'J^qcrate  ce  ^ue  Ton  entend  particulièremeiit 
par  la  rbétorigue,  ou  Tarit  de  bien  dire.  Épsuite 
.vjeot  ]Esçh^(nep  accusé  de  s'être  Jaissé  séduire 
pj^  Thabile  roi  de  Macédoine^  et  de  lui  avoir 
yfifk^^  autant  qui)  étai^  en  lui,  les  libertés  d'Athè- 
p/^f  des  hjUïingiies  scjr;)iQfît  belles  à  nos  yeu^,  ^ 
^\e$  n'étaient  effacées  par  celles  de  son  rival  e^ 
vainqueur.  Enfin  ^  ce  j'aioqueur  lui-même  ^  vain- 
qçeur  de  nés  rivaux  préseï^^  comme  de  ses  .rivaux 
à  venir,  domine  tpijus  les  autres.  DémpsUUne  ^  h 
ffr^nd  Démo^hène  !  défenseur  de  la  liberté  et  de 
la  ^oire  de  la  Grèce ,  don|  la  parole  balança  lony- 
temps  Tor  et  la  gloire  du  cpnquérant  macédoniens 
Toutes  £es  harangues  iqimortelles,  s<^  Olpntf^ejmeê 
et  ses  Philifpiques  n*ont  c[u'un  seul  bvyt,  sauver  la 
Grèce  de  Tesclavage }  sa  parole  retentit  comme  un 
beffroi  continuel  que  les  Grecs  engourdis  refusent 
d'entendre.  I^ouer  Démosthène  serait  aussi  absurde 
que  louer  Homère;  le  nommer,  c  est  proclamer  sa 
gloire ,  et  il  nous  suffira  de  dire  avec  Lpo(ip  i 
a  Qu'il  élaU  plus  facile  de  rester  impassible  fuan^ 
l^  fouire  tombait,  que  lorsque  tonnqit  la  grtim^ 
90iv4e  Démosthène* 
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Ouairième  période. 


La  liberté  el  le  génie  de  la  Grèce  se  iaàsjèrà  ',  par* 
toi\t  suf  Ja  terre  esclave  il  se  fait  on  silence  de 
Q)ort, 

L'art  êiTÛgr.e  d'Albéaes  et  se  répand  dans  Iç^ 
fiYS  voisij^s^  où  il  subit  TalUage  des  inçeurset  des 
idiomes  différens^ 

Ëffaroucbée  par  le  bj'uit  des  j§;aerres  et  des  4i^ 
cordes  civiles  9  la  poéûe,  ds^s  le  m*  et  ii^'  siècle 
avant  J.-G. ,  fie  trouve  de  refuge  gu'à  la  cour  des 
rois  :  là,  afin  de  payer  sa  dette  de  rçconnaissance, 
elle  se  fjMt,  autant  c^ue  possible,  légère  çt  sans  con- 
séquence y  et  se  produit  de  manière  à  charmer  les 
ennuis  de  la  puissance,  sans  éveiller  ses  suscepti- 
bilités ombrageuses.  De  là  le  genre  pastoral  qui 
occupe  à  lui  seul  ce  long  intervalle.  Le  Sicilien 
Tkéùcriief  inventeur  de  ce  genre  ;,  en  rachète  Tijn- 
signifiance  par  d'ingénieuses  combinaison^  :  le^ 
trente  petits  poëmes  que  nous  avons  de  lui  sont 
autant  de  contes^  aussi  attlichans  par  Tintérèt  d|t 
lûod  que  par  Je  cj|^ar|9Qe  de  la  forme..  Mo$cfm  Ci 
Biçng  ses  imitajteurs  et  ses  compatriotes^  réduiseot 
le  pastoral  à  sa  plus  simple  expression  )  il  o*est  plus 
dans  leurs  écrits  qu'un  simple  tableau  où  Timfigi'- 


nation  latte  de  grâce  j  de  fraîcheur  et  de  mobilité 
avec  la  nature,  son  modèle.  Les  fragmens  qae  non  s 
avons  de  ces  aimables  écrivains  sont  faits  pour  dé- 
sespérer  lears  émules  dans  la  description. 

Au  temps  qui  précède  immédiatement  Tère  chré- 
tienne ,  sans  doute  pour  conserver  au  moins  dans  la 
mémoire  la  nationalité  expirante  de  la  Grèce ,  se 
produisent  un  grand  nombre  d'annalistes  et  de 
compilateurs ,  qui  dressent  un  état  des  hommes  et 
des  choses,  avant  que  les  homaies  et  les  choses  ne 
s'ensevelissent  dansToubli.  Polybcy  devenu  lami 
'  des  Romains  après  les  avoir  combattus  tant  que 
la  résistance  fut  possible,  retrace  les  derniers  efforts 
de  la  liberté  et  les  généreuses  tentatives  de  la  ligue 
achéenne^  mais  il  doit  son  illustration  principale  à 
ses  traités  de  tactique  que  consultait  Scipion ,  et 
dont  les  militaires  français  s'çnthoosiasmèrent  il  y 
a  quelques  cents  ans.  Diodore  de  Sicile  entreprend 

^  nne  histoire  universelle  dont  il  ne  réalise  qu'une 
imparfaite  ébauche,  et  nous  transmet  pourtant  des 
documens  précieux,  ainsi  que  Denys  d^Halicar- 
nasse,  qui  nous  laisse  un  essai  biographique  sur  les 
orateurs  grecs.  £nfin  SirabùHy  d*une  érudition 

*  vaste  et  profonde,  marie  l'histoire  et  la  géogra- 
phie ,  et  laisse  un  immense  répertoire  dans  lequel 
on  puise  encore ,  m^?'  tivçc  précaution  j  car  les 
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erreurs  y  sont  nombreuses^  erreurs  dont  la  dé* 
couverte  ne  date^  toutefois  y  que  des  progrès  de  la 
critique)  le  moyen-âge  avait  accordé  à  Strabon, 
poBr  les  sciences  physiques ,  un  brevet  d'infailli- 
bâité  pareil  à  celui  qu'il  décernait  à  Aristote  pour 
les  sciences  philosophiques.  Pendant  les  premiers 
temps  de  Vère  chrétienne^  environ  jusqu'au  iv*'  siè- 
cle de  Jésus-Christ;  les  lettres  n'ayant  plus  de  centre 
commun ,  manquent  d'unité  ^  les  genres  perdent 
leur  caractère  régulier,  se  subdivisent  en  une  infi- 
nité de  nuances  et  de  variétés  déterminées  par  la 
fantaisie. 

.  Ce  sont  des  livres  de  pensées  et  de  maximes  que 
le  stoïcien  Epiçtèley  et  long-temps  après  lui  Marc'- 
Àurèley  stoïcien  sur  le  trône,  lègue  aux  générations 
à  venir,  afm  qu'elles  aient  dans  ces  sentences  in- 
nombrables  autant  de  fils  conducteurs  pour  les  di- 
riger dans  le  dédale  de  la  vie* 

Et  puis  encore  des  compilateurs ,  de  patiens  et 
laborieux  investigateurs  qui,  trop  faibles  pour  édi- 
fier l'histoire  grecque  ou  romaine ,  ne  font  guère 
qu'en  amasser  les  matériaux  ,  tels  que  Pau$ani(Uy 
Diogène  de  Laerce,  Dion,  Cassitu,  EUeUy  l'inven- 
fear  des  Ana,  ou  Ipagatelles  historiques,  et  au  mi- 
lieu de  ces  médiocrités  utiles,  un  nom  grand 
comme  ceux  de  la  Grèce  antique^  le  nom  de  i?/j(- 

ao 
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tarque,  le  prince  des  biographies.  Grâce  à  son  livre 
immbrlcl^  TaDliquité  ne  périra  pas  pour  nous  :  ce 
tivne  nous  prcsenle  aâternativenient  la  biographie 
d'un  Grec  et  celle  d*un  Romain ,  avec  un  parallèle 
danà  lequel  ^  il  faut  en  convenir,  les  aqalo^ies  «et  It^ 
contrastes  sont  parfois  un  peu  forces^  mais  ce^ 
portraits  ont  les  deux  qualitf&s  p^r  excellence  de 
la  peinture)  ils  sont  vivans  et  resseniblans,  ils  sopt 
les  seuls  qui  nous  associent  à  la  .vie  intime  de  ces 
héros  dont  les  autres  ne  nous  donpent  gue  lés  actes 
publics.  Son  style  a  mérité  l'honneur  d'être  imité  y 
en  quelques  endroits  j  par  deux  des  plus  grande 
écrivains  français,  Montaigne  et  Monte^uieu.  I*!l^ous 
ne  parlons  pas  de  ses  différens  ojavra^es  philoso^ 
phiques  y  parce  qu'ils  sont  trop  inférieurs  jt  sqn 
principal  ouvrage }  cependant,  i^yi  Traité  sur  J'édu- 
calion  a  fourni  à  Jean-lacques  Rousseau  quelque 
chose  de  YEmile, 

Nous  mentionnerons  seulement ,  pour  rexacti-* 
tude  de  notre  nomenclature,  les  Poèmes  d'^p* 
pieUf  sur  la  pèche  et  la  chasse  5  celui  de  l'em- 
pereur Jules ,  sur  la  barbe ,  et  les  Traités 
û^Hérodienj  sur  le  barbarisme  et  le  solécisme. 
Mais,  nous  nous  arrêterons  à  deux  écrivains  qui , 
dans  des  spécis^ités  très  diiîéren»cs ,  ont  acquis  une 
renommée  méritée  t  Lucien ,  qui  se  montre  dam 
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ses  IHidognéi  des  morts  et  dans  quelques  autres 
r(vre$  4tt  même  genr^  ^  le  plus  spirituel  et  le  plus 
pi((Qânt  des  Satiriques ,  et  auquel  on  ne  peut  re* 
proeher  que  le  cynisme  fréquent  de  l'ima^  et  de 
Texpre^sion  5  le  rliéteur  longin ,  auteur  bien 
connu  de  ce  Traité  du  Éublime^  que  Boileau  ap- 
pdfe  un  chep-é^c^vre  de  Ôons  sens^  d^erudiïÏQn  et 
fékfftenee, 

£nfîp ,  comme  si  la  littérature  voulait  faire  au 
monde  un  adieu  profane  f  avant  de  céder  la  place 
à  la  théologie  ;  on  voit  cclore  le  roman,  inconnu 
JBsqne-là  :  les  Amours  de  Dayhnis  et  Chloé ,  de 
LoQgttSy  et  les  Amours  de  Charklée  et  Théagène;  et 
nous  pM>uvons  présumer,  à  la  lecture  de  ces  deux 
ouvrages ,  que  ce  genre  eût  atteint  dès  lors  une 
asse7  ^ande  perfection ,  s'il  n'eût  été  étouffé  à  sa 
naissance  par  les  préoccupatioQS  religieuses. 

Éq  effet,  le  christianisme  gagne  sans  cesse  du 
terrain  •  A  cette  heure,  il  prend  possession  des  let-^ 
tros,  et  là,  comme  ailleurs,  il  fait  sentir  son  in- 
flaeqce  régénératrice*  Le  génie  des  écrivains  reli- 
giQUX  semhie  devoir  dissiper  les  ténèbres  univer- 
selles, et  arrachçr  le  rnonde  |i  son  engourdissement, 
fiptr^  l^Uf  st  djsti^guept  Jf asile,  les  deux  Grégoire 
cl  «urtoul  ç«  j«|triarçb«  à  h  bouche  d'or,  Chrysçs^ 
tùmej  lamour  et  Tadmiration  dé  ses  contempd* 


/ 
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rains;  mais  hélas  !  à  peine  ils  ont  disparu^  que  le 
mal  un  instant  vaincu  triomphe^  de  nouveau  j  et 
que  le  vieil  univers  se  précipite  avec  plus  de  hâte 
vers  la  barbarie  ^  les  œuvres  connues  sous  le  titre 
collectif  de  Pères  de  l'Eglise  constituent  un  réper- 
toire complet  de  solutions  à  tous  les  problèmes 
théologiques  ^monument  philosophique  à  Fusage 
des  chrétiens. 

Nous  voici  arrivés  à  cette  triste  époque  où  tout 
décline,  sans  que  désormais  il  y  ait  une  halte  pbs- 
sible  sur  la  pente  irrésistible  de  la  décadence. 

Resserrées  dans  Constantinople  par  les  Barbares, 
lés  lettres  devinrent  confuses ,  languissantes  et 
désordonnées  9  comme  la  civilisation  du  Bas-Em- 
pire 'y  les  genres  qui  exigent  le  concours  de  l'âme  y 
ceux  qui  procèdent  de  la  sensibilité  y  de  Ténergie 
et  des  nobles  passions ,  ne  pourraient  trouver  d'in- 
terprètes chez  les  Grecs  dégénérés  :  aussi  y  pen- 
dant la  longue  période  qui  s'écoule  depuis  le  temps 
des  Pères  de  l'Eglise  jusqu'à  Tinvasion  turque , 
on  ne  voit  apparaître  que  des  compilateurs  y  des 
romanciers  y  des  sophistes  et  des  grammairiisns. 

Parmi  les  premiers  y  les  plus  utiles  à  consulter 
sont,  au  v*"  siècle,  Zqsime,  par  lequel  nous  appre- 
nons comment  s'opéra  la  grande  substitution  du 
christianisme  au  paganisme }  au  vi*  siècle,  Procopc, 
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excellent  peintre  des  moBors  curieuses  et  varices 
des  Barbares)  au  vnr  siècle ,  le  chronographc 
Syncelle^  chez  lequel  il  ne  faut  puiser  qu'avec 
précaution)  au  \'y  Tempereur  Constantin  Por- 
phyrogénète,  qui  recueillit  quelques  documens  his- 
toriques ^  et  Suidas^  qui  nous  a  légué  un  trésor 
d'érudition ,  des  annales  riches  y  des  particularités 
que  nul  autre  ne  mentionne)  au  xiv,  Nicéphore  y 
Anne  Goiiinène  y  chroniqueurs  de  peu  d'impor- 
tance )  et  y  enfin  ,  au  xxv^'  y  Jean  Ducas  y  Tun 
de  ceux  qui  ont  obtenu  et  mérité  le  plus  de 
créance  sur  les  dernières  années  de  Tempirc  ago- 
nisant. 

Le  roman  fait  y  pour  la  seconde  fois^  une  furtivc 
apparition  vers  le  v*'  siècle  :  les  Amours  de  Calli- 
ehoé  et  de  Chœveas ,  par  Chariton  )  et  les  Amours 
d'Haàrocome  et  d'Anthiay  par  Xénophon  d'Ephèse^ 
nous  offrent  Tattrait  de  tableaux  piquans  sur  les 
mœurs  contemporaines,  et  d'un  style  très  agféablc. 

C*est  au  même  siècle  que  l'on  rapporte  l'exis^ 
tence  fort  incertaine  d'un  poète  y  dont  Touvrage  a 
été  trouvé  dans  un  couvent  de  la  Galabre  y  au 
moyen-âgé)  cet  ouvrage  est  la  Suite  de  V Iliade , 
en  langue  latine  y  et  ce  sera  en  faire  un  éloge  su^ 
fisant  que  de  dire  qu'il  n'est  pas  trop'  indigne  cVun 
titre  si  téméraire. 
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lés  àopliisies  dèpéAsaiënC  tear  sCêtile  abàn- 
ûàfiéë  éti  pafolts  so'nofesi  et  xidés,  et  ^ifésqué  iéiis 
èUkni  itap  parésseaf  pour  ééttfé,  û  ËfèA  qa*if  né 
noinè  resté  d'eux  rien  <|ai  doive  être  cite.  Pai^mi 
lés  pfirI6î6gùeS|  un  setif  a  léfssé  des  écrits  hltérés- 
sans  ^ur  U  scteftcé,  c>sT  Lé&iif  iH  té  Grammai- 
rien y  qui  Véeut  vers  Y  an  liÛO. 

Ains^^  le  feu  sacré  de  HnCetligence  hunvitne  s*c- 
teignâit  peu  â  pec^ ,  et  quand' vinrent  (es  Ottomans  • 
ils  n'eurent  à  achevé^  qu'une  civilisalioA  a  peu  près 
morte.  La  ii(tèraturé  grecque,  personnifiée  dan$  îe 
sàtant  Éascaris ,  trouva  un  dernier  asile  a  la  cour 
desMédicis;  m^,  trop  épi^isée  et  trop  altérée  pour 
pouvoir  se  ranimer  ^u  sçleii  hospitalier  de  f  ttalie| 
elle  mourut^  laissant^  par  testament.^  à  ses  i|Ôtes 
d'Occident^  les  richesses  bibliographiques  et  V^ifr 
quise  politesse  de  rOrient. 

Pendant  fon^-iemps  les  philosopher  et  les  poëjles 
de  U{  Chine  confièrent  leurs  productions  k  la  tra- 
dilîon  orale ,  ou  en  laissèrent  de  rares  exemplaires 
dont  la  eonservation  étài^  fort  incer^ain^e. 

IjC  sage  Ëonfucius  y  qui  vivait  dans  le  yt^  siècle 
avant  l'ère  chrétienne^  comprit  la  puissance  de  ces 
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t 
ii^lAq^i|ien9  ^  (^  sagesse  afitique ,  le»  rassçinbVi 

par  deg  ifcbiercheç  taborîciuseai  les  4i»poaa  dapa  991 

ôr^re  lumineux  t\  ^n  forma  un  livfe  ioUtulé  Kir^f 

n  (tt^iaé  en  six  chapi^i'es ,  qpi  est  4^liieurê  la  baao 

d^lf  lifîi^UftipQ  relifieuse,  moiale  et  politique  d^ 

Vempire  cl)iooi3«. 

CoofucîuiSji  avee  uue  nH>dcstîe  f  gale  à  sou  géaif  > 
déclare  tiM-piénie^  pou?  m  m  9f>V^ef  U  postérité» 
^'il  n'est  pas  Tiov^nteur  :  «  Va  doctrine ,  dit-i)^ 
a  est  celle  de  Jao  et  de  Chum  (1)  ^  quant  h  ma 
«  ip|iièri$  4*enaçi(|nçr^  fl)e  est  bien  simple  r  je 
ft  cite  poijur  exepiplQ  la  condnitt;  des  anciens  ^et  je 
«  conseil)^  la  lectnri^  du  J^in$y  dépositaire  de  leurs 
«  penséea  et  maxime; •  » 

Le  recueil  des  King  forme  à  lui  seul  tquâç-  une 

eoçydopédi/ç  :  tous  lea  ip^m^  y  mit  riçpir^wtés , 
depuis  rtiî^toire  jusqu'à  U  poésie  légère^**  et  pai^» 
tout  le  style  s^élève  au  sublima  ^  anM#t  à^fk  ks 
nMvrceaux  quiappartifsumeot  à  Confueins  lui-*aii4me 
qfKe  dans  çoux  ^  ses  de«(ancijers.  Qo^iKim  ne  m 
|M>rn^  pas  k  reoneilUr  c^  «pda  d^  la  s^ia^a»^»  it 
s'applique  activement  à  en  9l?Qp«gf^  le^  préc^^en»' 
en  (priD^nt  des  écoles  et  an  ^énnisswlt  ptan  de 
trpiji  mille  d^ifjf^,.  qm  réffandeuf  y  s  dn^çlfînef 
dans  toutes  les  parties  diji  \a9te  einpire. 

(i)  Pii3otQpk«  da  prMBÎor  âge. 
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•  Deux  siècles  plus  tard,  Meng-Tsius  parcourt  la 
'  même  carrière  avec  une  gloire  presque  pareille, 
n  poursuit  le  même  but  par  des  moyens  diffèrens  ; 
car  ConfuciuSy  toujours  grave  et  austère ,  attaque 
le  vice  par  une  mâle  indignation,  tandis  que  Meng- 
Tsius  emploie  contre  lui  Tarme  de  l'ironie  et  du 
mépris.  Mais  si  Meng-Tsius  rivalise  presque  comme 
philosophe  avec  le  prince  de»  lettres  {i)y  comme 
écrivain  il  lui  est  très  interieur,*  et  n'a  ni  sa  no- 
blesse ,  ni  son  élégance ,  ni  surtout  son  admirable 
précision.     , 

Les  livres  que  nous  venons  de  désigner  forment 
ensemble  une  collection  immense  qui  doit  nécessai- 
rement être  apprise  pdr  ceux  qui  aspirent  aux  de- 
grés littéraires,  et  subissent  les  examens  qui  y 
conduisent. 

Des  commentaires  innombrables ,  mais  souvent 
trop  puérils  et  trop  minutieux ,  succèdent  aux 
œuvres  primordiales. 

Tels  sont  les  ouvrages  chinois  que  Ton  appelle 
du  preniier  ordre.  Ceux  du  second  ordre  sont  uni- 
quement usuels  et  se  composent  de  dictionnaires  et 
de  manuels  de  différentes  espèces. 

Dans  le  troisième  ordre,  on  place  ceux  qui  ont  la 
prétention  de  remonter  jusqu'à  Tantiquité,  majs 

(I)  Sprnoiq  4oBné  k  Coiifucîns, 
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dont  Torigine  est  douteuse  et  rauthenticité  sus- 
pecte. ' 

Enfin,  le  quatrième  constitue  une  réunion  de 
livres  apocryphes  et  comme  une  littérature  de 
rebut.  ' 

n  existe  un  théâtre  en  Chine ,  mais  ce  n*est 
guère  qu'un  théâtre  forain  dont  Tédificc  slmpro- 
▼ise  au  jour  de  la  représentation^  cependant  les 
pièces  que  Ton  y  joue  y  et  dont  nous  commençons 
à  avoir  des  traductions ,  ont  assez  d'inlcrét  pour 
mériter  une  scène  plus  convenable. 

Les  annales  et  les  biographies  sont  très  en  vogue 
en  Chine ,  et  il  existe  une  biographie  chinoise  qui 
s'étend  jusqu'à  cent  vingt  volumes. 

L'étude  de  la  littérature  chinoise,  récente  et  in- 
complète comme  celle  "de  la  littérature  indienne , 
ne  permet  pas  encore  d'en  tracer  un  exposé  parfai* 
teraent  régulier;  mais  le  zèle  de  nos  savans  doit 
bientôt  remplir  toutes,  les  lacunes  qu'oflûrent  encore 
ces  deux  études. 


Zoroastre,  vers  le  v*  siècle  avant  Jésus-Christ , 
fait  j  pom*  le  vaste  empire  de  la  Perse  j  ce  que 
Confucius  avait  fidt  pour  la  Chine  )  it  résume 
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tbttte  b  civnisaCioii  (fés  temps  àrit^rtisars  et  da  sien 
dans  un  recueil  intitulé  le  Zend-Àvesla.  Ce  fifi'e' 
indique  que  ce  [ivre  est  à  î'usa^e  non  pk$  dé  la 
l^érse  proprement  Aiéf  tt&aii^  de  tdiureeui  tfûi  par- 
lent la  langue  zende  ,  .  alors  très  répandue  et 
j»sic  •  •  •  • 

Cette  vaste  colfettion  «e  pàrug:erétf  détft  («rtiés  : 
la  première,  rcttgiëase  et  cir^niqu^,  et  hriééoïkfe 
«elentifique.  Les  d'eut  l'énnfes  forment  vfogt-utf 
chapitres,  dont  tin  s^eul  nous  est  parvenu  iiftact  (t). 

La  base  religieuse  et  scfefitfflfqué  cfu  Zefid»AVésCa 
est  fe  dualisme^  c'e$t-fâ--dh'e  h  cfoyànce  à  Une 
foKe  pérpétuelfeentft  dédjt  pfindpeif;  celtû  d^  bien 
et  celui  du  mal,  sous  l'Inspection  sduveraitiéd'un' 
tfoi^éme  principe,  ou  Diéuunfque  et  tout-pUlssant* 
hei  vicissitudes  de  la  lutte  servent  â  expûfpitt 
Tes  vieissitudesr  du  monde  pfr^^ique  et^  du  mûtté» 
moraf. 

L'empire  per^,  formé  parla  conquête  et  com- 
posé de  nations  mal  assorties ,  ne  pi^^Ufaft  pas , 
comme  la  Chine  et  Tlnde,  Thomogénéité  nécessaire 
au  développement  d*une littérature  nationale;  aussi 
ne  vojrontruous  .rien  qui  fasse  suite  à  ce  grand 
éeuvfe  du  Zcnd*Avéstï,  tA  aucun  nom  à  ajouter  i 
celui  de  2oroastfe. 

(I)  SQppiém^nt  I U  littërBlttre  |)en«a«  modem o« 
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Pans  h  ^tTse  ffLoâvrne  {foij^se/tnèe  jpar  |eA  So« 
pliîs),  cicux  genres  sont  cuHivésAvec  â^S97jde.||K- 
ces  :  la  poésie  erotique  et  la  poésie  descriptive... 
"On  trouve  dans  ti^  poédes  une  grande  Hchesse 
dé  coâteufs  et  d'hat-monie^  et  un  grand  fuxedV 
tâàgination  oHèQtale }  mais  la  pensée  et  Je  sentie 
ment  y  œanqQrnt  en  général.  Ce  ne  sont  pas  de 
véfitd)!es  livrés  9  mais  bien  des  tableaux  qui  ren^ 
Ittent  [Autût  7  en  qudque  sorte ,  dans  le  domame 
de  la  musâqae  oa  de  la  peinture  que  dans  celin 
des  lettres  9  et  dont  l'analyse  rend  difficilement 
iSD^Îpfte,  Lta  UitéÊÊÊ0Êik  Im  {rtùt  renarq«iM^ 
tôttl  i  AréÊÊÊH  ^^  Smilf  -^  fijjtemy  ^-  ËThmii^ 
myr  —  Mjolla  —  Bmay  —  M^t^i^-^ 

^yant  le  iv*  siècle  de  r^,^c;)M;i^ei%«i^  J'Ar#^nie 
s^bU  I9  double  inauence  4e  Ijqi  qiyjy^s^tioii  $^m9^ 
et  de  la  fiivilisation  perse,  TÇpriH»ih f>*r  Jea  4^<v 
Usines  de  Zoi^aslre. 

Il  ne  nous  reste  d'aulres  flsiQPDW^m  de  C^Wt  fik^ 
riode  primitive  que  quelques  poésies  lilwgiippfiii» 

Au  tv^"  ^i^le,  le  cbristianlsnie  s'y  introduit f  ^t 
Son  action  bienf^sante  s'éfend  jusque  sur  les  Ipltr^ 
qui  prenncifl  tout  h  coup  un  merveilleux  dévtii^ 
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pement.  C*ost  alors  qae  parait  Mesrob^  rinventeur 
d'an  alphabet  national. 

Le  v«  siècle  est  Tâge  d*or  de  la  littératnre  armé-* 
nienne ,  remarquable  surtout  dans  le  genre  théo- 
logique  et  ascétique^  Moyse  de  Khoren,  considéré 
comme  le  premier  des  classiques  Arméniens,  laisse 
un  traité  de  rhétorique  d'un  grand  mérite  et  une 
histoire  intéressante  et  curieuse  de  son  pays. 
Elysée  9  contemporain  de  Moyse,  complète  le  tra- 
vail historique  de  ce  dernier. 

Au  vi«  siècle  FeuritPharbetsci,  Ardzrovni,  et 
quelques  annalistes  estimés  pour  leur  exactitude 
parfois  trop  minutieuse. 

4 

Au  vii*^  siècle  y  il  faut  rapporter  des  biographies 
Pi  des  traités  astronomiques  dus  à  la  patiente  éru- 
dition d*Anias  Chiragozi. 

Au  X*  siècle  y  Jean  Catholicos,  patriarche  d'Ar- 
ménie,  surnommé  le  philosophe^  résume  les  ou-^ 
vrages  des  historiens  qu^  l'ont  précédé^  dans  une 
histoire  générale,  aussi  célèbre  par  l'authenticité 
des  faits  qu'il  rapporte  que  par  l'éloquence  avec 
laquelle  il  les  expose. 

Au  xio  siècle,  la  prose  cède  le  pas  à  la  poésie , 
et  l'on  voit  paraître,  pour  la  promise  fois,  des 
vers  rimes. 
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Au  xii*  siècle  9  la  poésie  atteint  son  apogée  par 
le  génie  du  lyrique  Nersés  Glaletsi. 

Au  xin*  et  au  xiV"  siècles ,  rérudilion  reprend 
le  dessus  z  Scempad  écrit  une  histoire  des  rois 
d'Arménie  9  qui  contient  de  précieux  renseigne- 
mens  sur  les  croisades  et  sur  les  conquêtes  des 
Mongols  et  des  Arabes ,  etc.,  etc. 

Bientôt  après  commence  une  longue  décadence  ; 
la  littérature  meurt  y  pour  ainsi  dire  y  et  ne 
renaît  qu'au  xyiii*"  siècle ,  par  les  soins  et  le  zèle 
des  moines^  conservateurs  des  monumens  de  la 
langue.  Des  corporations  savantes  semblent  dans 
ce  moment  entreprendre,  en  Arménie,  une  res- 
tauration littéraire  dont  les  bons  effets  ne  larderont 
sans  doute  pas  à  se  faire  sentir. 


Il 


si«  tirriiàTUBr  mmaini. 


UTTtBATITAS  AOKAXVS 


La  littérature  rpmaiae  peut  se  diviser  en  ci^ 
périodes  : 

1<*  Depuis  le  ii«  siècle  avant  ^ésiis-Qirist  jasgu'i 
Plante. 

S**  Depuis  Plaute  jusqu'j|u  siècle  ^'4<^rMA^^ 
(!•'  siècle).    ' 

3»  Depuis  Auguste  jusqu'à  Pline-rAncîen. 

4°  Depuis  Pline-l'Ancien  jusqu'à  Marc-Aurclç 
(il*  siècle). 

5*»  Depuis  Marc-Aurèle  jusqu'au  v«  siccle. 

(VoyeK  les  Ticissilnâes  de  la  littératare  romaine,  p.  09.) 


Première  partie^ 
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Environ  deux  siècles  avant  Jésus-Christ ^  quel- 
ques  hommes  eurent  le  courage  de  braver  l'antipa- 
thie et  la  déconsidération  qui  s'attachaient  alors 
tellement  aux  éicrivains  y  que ,  d'après  leur  propre 
aveu,  on  leur  préférait  les  cusiniers,  et  on  les  trai-> 
tait  de  parasites. 

Un  affranchi,  Livius  AndronicWy  fit  représenter 
une  pièce  informe  dont  quelques  lambeaux  nous 
ont  été  transmis,  Fahiw  Pktor,  plus  heureux  d«ni 


ta ipédiiité à lafMtle  il  M  rom^  oomcpril  le  Mue 
^otmx  d«  pèf«  4«  i^ktoire  t«CMt)  ioa  Inrrt  dti 
ifMurtw  ptélenite^  m  lin  covps  d^Muuag»  réyiiif, 
htan  ordoDBè  ot  purgé  du  merrailkvX)  If  s  notes  oott" 
teei  feiy  reourillies  jus^ue^èy  conttitiMleiil  les 
twki  teuoiirGtt  littlericpieB  du  ptufieHPM.  QaoNe» 
que  soient  Tâpreté  et  rincorrectioii  de  mu  tifle, 
dont  BQVS  pottvmit  juger  par  quelques  Ih^gmens 
coaserrés,  neos  ne  eaunoiis  attacher  trop  d*impor<- 
tance  à  «n  ouvrage  fai  seul  a  guidé  les  hîstenens 
posléncon  d*BS  les  ténôtiree  des  peomiers  âges  de 
Bome^  e4  déni  reloge  safSsant  est  dans  1  evei  que 
Mi  TH^Life  d^evoir  puisé  avec  eondanee  à  celle 


Voici  veni»  un  nom  qui  a  }o|ii  kia^empe  d'iUKs 
famaenso  poputarité  t  Enniu$  y  poète  catabrais,  im* 
perte  à  Roaie  le  gespe  épique  ^  et ,  après  avoir 
^lanlé ,  aux  applaudissemens  delà  moltttsde ,  les 
gtiies  de  la  natioii  eonquérasle ,  enivré  de  ee 
triemplio  Bonveev  pour  le  poésie  jusque-là  dédai- 
goéoy  il  se  procleioe  luHtnémo  rHomère  latin, 
iluelle  que  soit  la  folie  exagéralioii  de  son  orgueil , 
il  frnt  recoonaltre  qu'il  dut  avoir  du  talent,  poil- 
qu'il  soumit  è  sa  mine  des  esprits  rebelles ,  ot 
eenqoit  ramitié  de  deux  grands  lioB^mes  coutem- 
fmà»  t  Ca<oii4r^#fif#tir  el  Mfhm  le  pre* 


mîer  disait  qu'il  préférait  restitue  du  poète  Ën- 
nius  aax  honneurs  du  triomphe ,  et  le  second 
voulut  être  enseveli  dans  le  même  tombeau  que 
lui.  A^  ces  grands  avantages  il  joignit  celui  de  for* 
mer  dans  sa  famille  un  héritier  de  sa  gloire ,  le 
jeune  LMeilktiy  son  neveu^  qui  traita  avec  succès  le 
genre  satirique. 

Désormais  la  poésie  nationalisée  à  Rome  y  tient 
le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  toutes  les  civilisa- 
tioqs;  car  Iç  préjugé  populaire  ne  saurait  tenir 
contre  Tautorité  de  deux  noms  tels  que  ceux  de 
Colon  et  deSeipûmf  surtout  lorsque  le  {dus  sévère 
des  deux,  le  rigide  censeur,  joignant  à  ces  dé- 
monstrations la  consécration  de  l'exemple ,  se  fait 
écrivain  lui-même,  et  emploie  les  loisirs  que  lui 
laissent  ses  fonctions  à  tracer  sur  l'éducation  et 
sur  l'agriculture  deux  traités,  dont  le  dernier  seul 
nous  est  parvenu.  Les  lettres ,  sous  un  pareil  pa- 
tronage, deviennent  inattaquables. 

Aussi  voyons-nous  s'opérer  rapidement  une  réac- 
tion favorable,  et  la  foule  se  presser  aux  théâtres 
quand  lo  grand  comique  du  siècle  suivant  fait  re- 
présenter une  de  ses  pièces,  si  supérieures  aux  mal- 
heureux essais  d'Adronicus  et  de  ses  émules. 
'  Un  marchand  de  l'Ombrie,  du  nom  de  Plante, 
ruiné  par  les  hasards  du  commerce,  s'était  résigné 


aiTTliftATURB  lOMAIBI*  l85 

à  son  malheur  et  vivait  dans  une  condition  si  mo- 
deste qu'il  tournait  la  meule  (d*où  lui  vient  le  nom 
d'Asinarius),  lorsque  tout  à  coup  il  se  sentit  ap- 
pelé à  la  carrière  du  théâtre  par  une  impérieuse 
vocation  y  et  alla  doter  Rome  de  la  véritable  comé- 
die qu'on  avait  vainement  tenté  jusque-là  d*y  natu- 
raliser, n  se  ressentit  toujours ,  il  est  vrai,  de  ses 
habitudes  plébéiennes ,  et  son  style  est  empreint 
d'un  cachet  grossier  et  quelquefois  trivial  ;  de  plus, 
rembarras  j  le  désordre  de  ses  combinaisons  scé- 
niques  trahissent  souvent  un  esprit  peu  réfléchi) 
mais  les  spectateurs ,  subjugués  par  cette  puissance 
irrésistible  qu'on  nomme  vis  comica,  et  dont  le  pre- 
mier,  et  peut-être  le  seul  des  comiques  latins,  ii 
eut  le  secret,  ne  purent  guère  s'arrêter  à  ces  im- 
perfections de  détail.  Parmi  ses  pièces,  quelques- 
unes  ont  obtenu,  de  la  part  de  Molière  et  de  Ré- 
gnard,  les  honneurs  de  l'imitation,  à  savoir  :  YÀ^ 
vare,  V Amphitryon,  tes  Ménechmet;  et,  en  les  lisant, 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître  que  le  prince 
de  la  comédie  française  les  a  estimées  assez  pour 
leur  emprunter,  outre  la  conception  première, 
beaucoup  de  traits  saillans  et  de  situations  pi- 
qaantes,et,  quoiqu'il  ait  revêtu  ces  emprunts  du 
caractère  de  son  incontestable  supériorité,  il  n'en 
a  pas  moins  déterminé  le  rang  qu'il  faut  assigner 
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à  Plante,  p«r-là  même  qu'il  stsi  quelquefois  in- 
spiré de  lui. 

Bientôt  les  succès  de  Piaule  lui  donnent  un 
émule  :  Térence  y  homme  de  mœurs  élégantes,  imi- 
tateur des  Grecs ,  puriste  de  langage  comme  un  tô- 
ritable  Athénien,  vient  opposer  la  science  des  in* 
trigues  et  la  qualité  du  style  à  la  verve  entraînante 
de  Plante.  Ses  pièces,  dont  les  plus  connues  sont 
YÀdrienne  et  les Àdelphes,  présentent  comme  autant 
de  chefs-d'œuvre  irréprochables ,  et  sur  lesquels  la 
critique  n'a  rien  à  reprendre.  Mais  s'il  l'emporte  au 
jugement  des  patriciens  et  des  délicats  chevaliers, 
il  ne  l'emporte  pas  au  dire  de  cette  foule  qu'Horace 
appelle  avec  dédain...  les  mangeurs  de  pois  ehiches  ; 
et  ses  imitations  grecques  n'égaleront  jamais,  aux 
yeux  du  peuple,  les  franches  peintures  des  mœurs 
contemporaines  si  fidèlement  et  'si  comiquement 
rendues  par  son  prédécesseur.  Néanmoins ,  un  mé- 
rite que  lui  reconnurent  unanimement  les  Bomains 
4e  toutes  classes  et  que  reconnaît  avec  eux  la  posté- 
rité, mérite  immense,  que  Racine  (qui  d'ailleurs  a 
tant  d'autres  analogies  avccTérence)  a  su  joindre  pa- 
reillement à  son  talent  tragique,  c'est  d'avoir  fixé  la 
langue  de  son  pays,  de  Tavoir  polie,  enfin  de  l'avoir 
remist>  ainsi  élaborée^  comme  un  docile  instrument 
9UX  mains  de  ses  successeurs,  les  grands  hommes 


LITTÉftATUAE  .ROMllNE.  187 

du  siècle  suivant.  Par  cette  oauvre  préparatoire^ 
iiidi0peDsable  peat-étre  à  Téclat  du  grand  siëde^ 
il  mérilerait, 'en  quelque  sorte ^  d*ètre  considéré , 
sans  acception  de  dates ,  comme  en  faisant  partie^ 
ou  tout  au  moins  U  doit  en  être  proclamé  le  glo<- 
rieux  précurseur. 

On  peut  dire  que  la  première  moitié  de  ce  siècle 
à  jamais,  mémorable  (celui  qui  précède  immédia- 
tement rère  chrétienne)  appartient  aux  affaires 
comme  la  seconde  aux  plaisirs.  Fidèle  expression 
des  préoccupations  publiques ,  les  lettres  portent 
id  l'empreinte  de  leur  diversité }  aussi  devons-nous 
distinf^uer  la  littérature  qui  précéda  Tavénement 
d'Auguste  y  de  celle  qui  se  donna  pour  mission  de 
le  célébrer.. 

Deuxième  pariiez 

Dans  une  société  où  les  honneurs  et  la  puissance 
étaient  pour  ainsi  dire  au  concours,  les  hommes 
publics  durent  bien  vite  s'apercevoir  de  l'avantage 
que  donne  le  talent  de  la  parole  :  aussi  ne  tar- 
dèrent-ils pas  à  introduire  dans  la  politique  rélé- 
ment  littéraire  y  et  à  substituer  l'éloquence  pas** 
sionnée  à  la  simple  discussion  qui,  jusqAlors ^ 
avait  occupé  exdusivement  la  t^ib^Qe  aux  haran* 
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gues.  Le  génie  oratoire  devint  une  arme  y  arme 

redoutable  «aux  mains  des  partis  qui  se  combat- 
taient sur  le  Forum.  Mêlé  lui-même  activement 
è  cessanglans  débats ,  T historien  5a^/tMl«  nous  a 
peint  \e$  luîtes  animées  des  factions ,  et  son  style  y 
s'eropreignant  de  Tatmosphcre  orageuse  dans  la- 
quelle il  vit  y  nous  fait  sentir  les  ébranlenaens  de 
Kome  palpitante  au  milieu  des  guerres  cii4les  et 
des  proscriptions. 

'  Pnrmi  teux  pour  qui  le  talent  oratoire  fut  un 
moyen  puissant  d'élévation,  dominent  au-dessus  de 
tous  deux  noms  à  jamais  grands  y  César  y  Cieéron. 
Chez  Tun^  l'art  n*est  qu'un  accefsoire  important  au 
service  de  la  pensée  politique  et  un  moyen  de  dé- 
terminer Tévénement^  chez  Tautre,  au  contraire , 
l'art  lui-même  est  le  principal  ;  et  les  évéoemens 
ne  «ont,  pour  ainsi  dire,  que  des  occasions ^  des 
textes  pour  l'orateur. 

César,  toujours  agissant,  écrivait  en  courant. 
Il  excellait  par  la  précision,  la  vigueur  et  la  clarté. 
Il  créa  ce  style  spécial,  quk>n  pourrait  appeler 
gotwememenlal ,  et  que  Napoléon  avait  si  heureu- 
sement retrouvé  de  nos  jours  pour  ses  débats.  Il 
publia  d'abord  deux  livres  intitulés  Anlicatanes  y 
remarquables  plutôt  par  Tàpret^  et  racharnement, 
que  par  les  qualités  littéraires,  et  qui  ne  purent 
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entamer  la-  réputatioD  di(  plus  vertnenx  citoyen  de 
Rome.  Plùft  heureux  dans  réloquence  que  dans  la 
satire,  il  exerça  une  certaine  influence  sur  les 
délibérations  du  sénat ,  notamment  dans  l'alfoire 
de  Gatilina;  il  publia  aussi  quelques  écrits^  qui 
ont  été  perdus  y  sur  la  j^ammaire,  T^stoire  et  lar 
religion  ;  mais  dans  ces  diverses  matières  il  fot  loin 
d'atteindre  le  premier  rang ,  et  ce  n'est  guère  que 
dans  deux  spécialités  que  César  écrivain  fut  digne 
de  César  politique,  savoir  :  1®  le  genre  épistolaire 
où  sa  réputation  est  si  bien  établie  qu'aujourd'hui 
encore  tout  le  monde  connaît  et  la  prodigieuse  &• 
cilité  avec'  laquelle  il  dictait  à  la  fois  à  plusieurs 
scribes  ^  et  la  concision  merveilleuse  avec  laquelle 
il  donnait  ce  que  nous  appellerions  le  bulletin  d'une 
campagne  :  Je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu (1)^ 
2*"  le  genre  historique  dans  lequel  il  a  lai/ssé  ses 
Commentaires  sur  la  conquête  des  Gaules  et  sur  la 
guerre  civile,  monument  impérissable,  qu'on  dirait 
élevé  par  lui  autant  à  la:  gloire  des  vaincus^  qu'à 
celle  des  vainqueurs.  César  est  si  estimé  comme 
écrivain ,  que  quelques-uns  ont  prétoidu  que  s'il 
eût  eu  plus  d'études  et  plus  de  loisirs,  il  eût  vaincu 
Cicéron  dans  les  lettres,  comme  il  vainquit  dans  la 
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.IMlUÂque  le  p^tU  auquel  oei  orii^ur  a|)|MurteQj|pU 
Mais  «ne  pareille  assertion  nous  parait  av  moina 
basairdée^  laissons  à  chacmi  d'eux  la  part  de  gloire 
4|9e  sa  ^stinée  lui  a  faite.  Il  est  probable  qu'avef 
9«a  organisation  si  active  «pi'onriH^pelait  ttaroonA- 
Ire  d  activité^  fftomlruont'  ofiUvitatiSy  César  ne  pou* 
vaitpai  plus  étreÇicéron^  que  Gcéron  p  arec  sou 
organisation  de  penseur,  ne  pouvait  être  César* 

Enfin  nous  sommes  arrivés  à  Torateur  modèle^ 
k  la  gloire  des  lettres  latines  :  jeune  ei^rore  »  riche 
d'uae  éducation  forte  et  libérale ,  Gcéron  parcou- 
rul  la  Gr^,  et  les  Grecs,  étonnés  de  trouver 
^nfiu  .un  BoB^n  d'ungénk  grec^  disaient  triste^ 
mept  sur  son  pasasfe;  «  Voilà  mi  homme  qui  nous 
ravit  les  derniers  biens  que  nous  avait  laisséa 
la  conquête  :  le  savoir  et  Téloquence.....  »  Plainte 
juste  qui  résume  et  définit  Qcéron  ^  car  Cicéron  , 
c'est  la  civiiisaticHi  incarnée  »  avec  sa  puissance  » 
ses  grâces  et  ses  richesses.  De  retour  à  Rome,  il  se 
pôle  aux  affaires  et  y  joue  un  rôle  de  la  plus  haute 
importance,  et  que  peut  seule  éclipser  jsa  gloire 
4e  philosophe  et  d'orateur.  Là,  aii  milieu  d'occu- 
pations impérieuses  et  incessantes,  il  traite  tous 
Vm  iiUHres  sans  jamais  descendre  kM  médiocrité. 
Tantôt,  au  barreau,  sa  voix  irrésistible  arrache  aux 
passions  politiques  quelques  victimes  dévouées; 
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Ufllôt/ddmînistraUiir  aussi  édairé  quesètrire,  il 
accable  de  sa  terrible  indignation  et  de  ses  démon»* 
trations  lomincuses  le  coupable  Verres  ;  une*  antre 
fois,  consul  vigilant  9  il  dénonce  Gatitina  et  4ècoii<- 
vre  le  volcan  qui  allait  faire  sauter  Borne  ^  ail- 
leurs f  philosophe  moraliste ,  û  trace  à  rhonmie  Ifti 
ligne  de  ses  devoirs  et  prouve  l'identité  du  bonheur 
et  de  la  vertu }  ou  bien»  4'héteur  habile,  il  pose  les 
bases  d'un  système  didactique  ;  ou  bien  enfin , 
homme  privé ,  aimable ,  simple  et  enjoué,  il  écrit 
ces  lettres  charmantes  dont  la  lecture  fait  encore 
nos  délices.  Heureux  si ,  absorbé  par  le  charme  de 
cette  vie  intérieure,  il  ne  iùt  pas  rentré  surit 
scène  politique  oùruttendait  la  proscription.  Après 
avoir  véoi  libre  et  honoré  sous  César,  le  plus  gé- 
ttéreo^x  des  ennemis  et  des  vainqueurs ,  il  fut  livré 
par  U  lâcheté  d*Octave  (depuis  'Auguste)  dont  il 
avait  fiivorisé  la  jeunesse ,  à  l'implacable  Antoine, 
It  expia ,  par  une  mort  cruelle ,  la  témérité  de  son 
dernier  chéM'CBUvre,  les  Philippiques,  harangués 
dirigées  contre  ce  triumvir  à  l'imitalîon  de  celles 
^ne  Démoslhène  adressait  à  Philippe  de  liacé* 
doine.Le  misérable  agent  des  fureurs  tri um virales, 
celui  qui  osa  porter  sa  main  sacrilège  sur  le  grand 
hooune ,  lut  précisément  un  certaôi  PopOius ,  que 
l'éloquence  de  Gicéron  avait  sauvé  d'une  condam* 
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nation  jadîcûire.  Antoine,  dans  sa  haine  aveugle, 
lui  rendit  un  maladroit  et  dernier  hommage ,  en 
faisant  attacher  aux  rostres  la  tète  et  les  mains  de 
celui  qui  avait  toujours  exercé  sur  ce  trône-là  la 
royauté  du  génie,  et  souvent  celle  de  la  vertu.  Que 
'dire  de  son  style  merveilleux,  où  la  force,  Tharmo- 
nie,  le  naturel,  la  justesse  et  le  pathétique  se  dispu- 
tent Tesprit  et  le  cœur  de  celui  qui  écoute  ou  qui 
lit?  Une  opinion  sur  Cicéron,  sur  lequd  l'appré- 
ciation delà  postérité  n'a  jamais  varié  ,  serait  vrai- 
ment futile  et  superflue,  aussi  nous  bornerons-nous 
à  ce  mot  de  Tite-Live  qui  renferme  tout  un  apo- 
théose littéraire  :  «  La  voix  de  Cicéron  est  une 
voix  que  n'égalera  jamais  voix  humaine.  » 

Cependant  avec  Cicéron  meurt  la  liberté,  et 
avec  la  liberté  meurt  cette  littérature  mâle,  posi- 
tive et  militante,  qui  se  consacre  au  triomphe 
d'une  opinion  ou  d'une  passion.  Sous  le  despotisme 
vigoureux ,  mnis  doux  et  éclairé  d'Auguste ,  la 
littérature,  désintéressée  de  la  chose  publique ,  se 
tourne  vers  Fimagi nation,  et  vers  ce  que  nous  ap- 
pelons aujpurd'hui  l'art  pour  l'art.  Les  orateurs 
font  place  aux  pot»les  j  les  philosophe's  aux  cour- 
tisans ,  et  c'est  alors  qu'apparaît  cette  éclatante 
pléiade  qui  constitue^  à  proprement  parler,  le  siècle 
d'Auguste, 
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Parmi  la  nouvelle  génération  littéraire  que  la 
paix  Gt  surgir^  un  seul  homme  doit  être  pris  à 
part,  parce  qu'il  perpétue  la  manière  forte  et  grave 
de  ses  prédécesseurs  y  et  fait  exception  parmi  ses 
contemporains  \  c'est  l'historien  TUe^Live.  Lié 
étroitement  à  Auguste,  puisqu'il  était  le  précep- 
teur du  jeune  prince  Claude,  il  sut  garder  à  la 
cour  son  indépendance,  à  tel  point  qi^e  l'empereur 
le  nommait  parfois,  en  riant,  le  Pompéien.  Il  écrivit 
sar  l'histoire  de  Kome  cent  quarante  livres,  dont 
trente-cinq  seulement  nous  ont  été  conservés.  A  sa 
rare  impartialité,  il  joint  le  mérite  d'un  style  qu'on 
ne  saurait  mieux  caractériser  qu'en  le  nommant 
eicéronien ,  et  termine  la  glorieuse  liste  des  écri- 
vains sérieux  nourris  dans  les  affaires  et  formés  par 
l'observation,  pendant  les  agitations  de  la  glorieuse 
moitié  du  grand  siècle. 

Reposons-nous  maintenant  avec  la  poésie  dès 
fiévreuses  émotions  qu'excite  sa  sœur,  l'éloquence. 
Déroulons  avec  complaisance  la  liste  de  ces  noms  si 
doux ,  dont  chactin  résonne  à  l'oreille  et  au  sou- 
venir, comme  une  bienfaisante  harmonie. 

Et  d'abord  le  poète  des  poètes ,  l'immortel  Vir- 
gile ,  chante ,  après  les  guerres  de  Rome ,  comme 
le  rossignol  après  les  orages  ^  oh  !  qui  pourrait,  en 
en(enc|ant  ce^e  voix  divine  ^  i^e  pas  oublier  ^es 
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malheurs  ^  ses  haines ,  tout ,  même  la  liberté  ?  Les 
éompositions  de  YirgOe  se  rédaisent  :  l^à  ses  EgUh- 
gttèi  (pastorales) ,  dialogues  à  Timitation  du  Grec 
Théocrite;  2"  à  ses  Géorçiquet,  chants  didactiques 
sur  TagHctilture^  S"",  enfin  à  son  célèbre  poème  de 
VEmêiàey  où  il  chante  la  guerre  de  Troie,  et  ce  pieux 
Enée  fondateur  lointain  de  l'empire  romain,  et  jette 
à  ses  compatriotes,  en  échange  de  leur  honte  pré- 
sente ,  leur  gloire  passée.  Son  style  est  partout  en- 
chanteur :  Toriginalité  manque  parfois,  il  est  vrai, 
à  ses  conceptions  ainsi  que  la  constance  aux  carac- 
tères qu*il  trace,  e{  les  critiques  ont  beaucoup 
maltraité  Enée ,  le  héros  de  son  poème,  héros  fort 
peu  épique  assurément  ;  mais  les  défauts  du  fond 
sont  rachetés  par  la  perpétuelle  magie  de  la  forme, 
etVirgOe  exerce  sur  le  lecteur  presque  autant  d'em- 
pire qu'Homère.  Seulement  là  où  le  Grec  subjugue, 
le  Latin  séduit  ;  l'un  domine  par  la  force,  et  lautre 
par  la  doutenr^  il  existe  futre  eux  exactement  la 
même  différence,  comme  poètes,  qu'entre  Gcéron 
et  Démosthène  comme  orateurs.  Ces  deux  couples 
nous  laissent  également  dans  l'impossibilité  d'ex- 
primer une  préférence,  ce  qui  qous  oblige  à  les 
confondre  dans  une  même  admiration ,  el  à  leur 
rendre  le  même  culte. 
Cependant  un  fiiTorî  â^  l'empereur,  Mécèpes, 
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ami  des  lettres  ^  et'conyainca  qu'elles  faisaient  une 
utile  diTersion  ans  préoccupations  romaines  f  va 
chercher  les  jeunes  talens  pour  les  encourager, 
jusque  dans  les  fan^s  erinemis.  C'est  ainsi  qu'il 
protège  Boraee,  Tun  des  soldats  de  Tarirtée  répu- 
blicaine anéantie  à  Phitippe  y  f uiné  par  milite  des 
éténemen^  politiques.  Mécènes  Am  donue  la  villa 
de  tibur,  fameuse  à  jamais  dans  les  fastes  litté- 
raires et  épicurien^.  Lk,  Taimable  poète,  dégagé 
des  soucis  poïiti({ue5,  écrit  ces  épitres,  excellens 
morceaux  d'observation ,  où  le  cœur  de  Thomme 
est  de  tous  côtés  mis  à  nu.  Auguste,  frappé  du  mé- 
rite d*Horace ,  Tappetle  atfprès  de  lui  :  «  Hé  quoi! 
«  lui  dit-il  avec  reproche ,  vous  ne  m'avez  pas  en- 
<  core  adressé  d'épKrc  ;  craignez-vous  de  vous  dés- 
«  honorer  aux  yeux  de  ta  postérité  en  vous  procla- 
€  dkant  inoti  ami  ?  »  Qui  résisterait  à  une  pareille 
invitation?  Le  poète  adresse  aussitôt  rèpltre  de- 
mandée, qui  est  une  des  plus  belles  du  recueil  : 
désormais  le  voilà  courtisan.  Horace ,  Thomme  de 
Tinspiration  et  de  la  fantaisie,  varie  beaucoup  ses 
sujets,  n  fait  des  odes  qui  pour  la  verve,  le  rhy  thme, 
la  sublimité  de  la  pensée  laissent  loin  derrière  lui 
les  lyriques  grecs  Alcée ,  Sapho  et  Archiloque  : 
ses  satires  sont  toujours  spirituelles  et  quelquefois 
mordantes  ;  enfin  il  couronne  sa  carrière  en  lais- 
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sant  généreusement  à  ses  successeurs  les  secrets 
de  l'art  qu'il  a  si  bien  connu.  Il  leur  légua  dans 
répitre  aux  Pisons  {Art  poétique)  le  code  du  goût 
dont  il  posa  les  lois  avec  tant  de  justesse  et  de 
vérité^  que  c'est  à  peine  si  le  temps  leur  a  donné 
quelques  faibles  démentis. 

Autour  de  ces  gloires  resplendissantes  gravite 
un  groupe  aimable  y  habile  à  pratiquer,  à  chanter 
le  bonheur^  c'est  Catulle  y  qui  déjà,  avant  Horace , 
avait  fait  d'heureux  essais  lyriques  ^  Tibulle  y  le 
prince  de  Télégie  sentimentale^  Propercey  le  prince 
de  rélégie  passionnée }  puis  Ovide ,  le  chantre 
divin  des  amours  ;  Ovide,  si  fin,  si  délicat,  et  qu'un 
de  nos  critiques  a  bien  caractérisé  en  disant  qu'il 
était  le  plus  Français  des  poètes  latins.  Ses  œuvres 
les  plus  remarquables  sont  les  Métamorphoses  y  pro- 
duit de  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  pom- 
peuse) ses  HéroîdeSy  quelques  petits  poèndes ,  ses 
Fastes  y  enfin  ses  Tristes  y  mélancoliques  échos  des 
gémissemens  de  l'exil;  une  conduite  imprudente 
avait,  dit-on,  forcé  Auguste  à  l'envoyer  sur  lesbords 
du  Pont-Euxin  où  il  mourut  pauvre  et  solitaire. 

Avant  de  quitter  ce  siècle  fécond,  faisons  la  part 
d'un  écrivain  qui  mérite  d'être  distingué  même  au 
fnilieu  des  illustrations  contemporaines.  Qui  croi<* 
fait  que  dans  l'agitation  di^  copamencçment  dç  cç 
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siècle  9  on  pût  se  soastraire  à  la  vie  commune  ^ 
et  se  consacrer  dans  le  recueillement  au  culte  de  la 
science ,  sans  en  être  détourné  par  les  bruits  et  les 
passions  de  l'époque?  Un  homme  pourtant  Tavait 
fait,  et  par  là  même,  cet  homme,. ce  penseur  mérite 
de  la  critique  une  attention  particulière.  L'incrédu- 
liléy  suscitée  par  les  désordres  moraux  de  Tunivers, 
jette  ses  regards  sur  la  nature  pour  Texpliquer,  et 
compose  un  magnifique  poème,  sur  le  monde  physi- 
que. Sansdoute  les  erreurs  scientifiques  y  abondent, 
sans  doute  les  doctrines  funestes  de  l'athéisme  le 
dégradent  )  mais  n'est-ce  pas  un  prodige  que  d'a- 
voir été  poète ,  et  grand  poète  sur  un  pareil  sujet , 
que  d'avoir  soutenu  le  ton  de  sa  muse  dans  les  dé- 
tails les  plus  techniques ,  et  marié  l'enthousiasme 
lyrique  aux  rigueurs  de  l'ordre  philosophique? 
Parfois  il  s'élève  à  la  hauteur  d'Homère ,  parfois  il 
est  tendre  et  harmonieux  comme  Virgile,  et  ceux 
mêmes  que  ses  principes  font  ses  adversaires,  ne 
peuvent  lui  refuser  le  titre  du  plus  éloquent  de$ 
hlaipkémaleurs.  Ce  poète  est  Lucr^cây  et  son  poème 
est  intitulé  :  de  IctNalure  des  choses  (!)• 

(1)  H.  de  PoDgervilIe ,  Tél^ant  Iraductear  de  Luçritt ,  a  dé- 
ffBdafton  aotear  favori  avec  beaucoup  de  Utont. 
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Troisième  partie. 

(  Dans  la  ptftîe  dei  g|énérâlilé»  n  trooTe  le  caraclère  de  la 
liMpw  nMé^t  et  les  «aaiicea  dircnca  da  atélange.) 

Bome^  épuisée  en  grande  hommes  et  en  grands 
érénemensy  tombe,  après  Aaguste,  dans  une  lé- 
thargie d'un  demi-siècle.  Les  lettres  languissent 
comme  tout  le  reste.  En  eflet,  les  temps  sont  trop 
stériles  pour  les  muses  héroïques,  trop  tristes  pour 
les  muses  légères  et  trop  agités  pour  ces  muses  har- 
monieuses que  la  moUe  quiétude  du  règne  d'Au- 
gnste  invitait  à  chanter  le  bonheur. 

Deux  hommes  seuls  occupent  le  vide  de  cette 
période  :  Thistorien  Palercule  recueille  de  précieux 
documens  sur  TOrient,  la  Grèce  et  l'ancienne 
Rome;  annaliste  exact,  écrivain  élégant  et  peintre 
Adèle  de  mœurs,  il  semble  digne  d*étre  ajouté  à  la* 
Kstê  glorieuse  des  classiques  latins,  dont  malheu- 
reusement il  grossit  trop  peu  la  collection;  car  il 
n*est  parvenu  jusqu'à  nous  que  par  fragmens. 

Phèdre  f  gêné  par  Tombrageuse  tyrannie  de  Ti- 
bère, recourt  à  Tapologue  pour  satisfaire  àsespen- 
chans  de  moraliste;  il  n'a  ni  Timagination ,  ni  la 
finesse,  ni  la  naïveté  charmante  d'Esope  qu'il  imite 
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laboriettsement.  Ses  fables  sopt  dés  énigmes  diffi- 
ciles.y  dont  il  ne  donne  pas  toujours  le  mot  )  son 
liyle  porte  déjà  Tempreinte  de  l'altération  qu*ont 
Subie  la  langue  et  les  mœurs  de  Rorae^  sans  toute- 
fois tomber  encore  entièrement  dans  Toubli  des 
règles  et  les  écarts  du  mauvais  goût.  ^ 

Cependant  les  étrangers  inondent  Rome,  et, 
par  leur  commerce,  hâtent  la  corruption  de  la 
langue  latine.  Ce  sont  d'abord  les  Grecs  dégénérés 
qui,  par  la  double  souplesse  de  leur  caractère  et  de 
leur  parole,  obtiennent  faveur  à  la  cour  impériale, 
et  de  là  donnent  le  ton  aux  beaux  esprits  de 
l'empire;  plus  tard,  c'est  le  tour  des  hommei 
jusque-là  réputés  barbares ,  qui  réveillent,  par  la 
hardiesse  des  hyperboles  louangeuses,  par  Tétran- 
geté  des  métaphores  admiratives ,  l'amour-propre 
des  tyrans  blasés  sur  les  harmonies  et  les  délica- 
tesses attiques. 

Sous  le  règne  de  Claude ,  deux  Espagnols  se 
mettent  à  la  tète  de  ce  que  nous  appelons  ai^our- 
d*hui  une  nouvelle  école ,  et  se  chargent  de  déna- 
tionaliser, Tun  la  prq^  et  Tautrela  poésie  roiQaine* 
Sénêque ,  philosophe  stoïcien ,  compose  sur  la  mo- 
rale des  traités  dans  lesquels  l'enflure  de  Texprés- 
sion  répond  à  l'exagération  de  la  pensée* 

Ses  lettres  i  Luciliu»  sont  néanmoins  remarqua- 


aOO  LITTBRATURB  ROMAINE. 

bles  par  la  vigueur  de  la  logique  et  par  Téclat  du 
style }  ses  opuscules  sur  la  Colère  y  sur  le  Bonheur f 
sur  la  Clémence  y  renferment  d'excellens  préceptes, 
et  même  le  dernier  de  ces  écrits  a  eu  Thonneur  de 
fournir  à  notre  grand  tragique  Corneille  l'inspira* 
tion  de  Ginna,  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre^  enfin  ^ 
ses  tragédies,  peu  faites  pour  la  représentation ,  of- 
frent à  la  lecture  Tattrait  d'une  éloquence  toujours 
élevée  y  mais  malheureusement  presque  toujours 
aussi  déclamatoire  et  sans  naturel  ',  elles  attestent, 
d'ailleurs,  l'impossibilité  d'introduire  le  germe  tra« 
gique  chez  une  nation  trop  positive  et  trop  maté- 
Welle  pour  se  laisser  émouvoir  par  les  passions  scé- 
niques,  chez  une  nation  qui  ne  tarda  pas  à  demander 
et  à  obtenir  que  les  théâtres  d*art  fussent  remplacés 
par  des  arènes  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces* 
Lucainy  compatriote  et  neveu  de  Sénèque,  élevé 
par  lui  dans  le  métier  de  courtisan ,  trouve  néan- 

• 

moins  4ans  son  âme  ardente  et  fière  des  regrets 
pour  la  liberté  et  pour  la' gloire  :  il  chante  en  beaux 
vers  lès  guerres  terribles  de  Pompée  et  de  César, 
en  adt)ptant  ce  dernier  pour  héros  de  son  poème. 
La  PharsalCy  quoique  entachée  des  mêmes  vices 
que  nous  avons  reprochés  aux  compositions  de  Se- 
nèque,  a  passé  à  la  postérité  comme  une  œuvre  de 
grande  importance ,  parce  qu'elle  est  le  produit  te 
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plus- complet  et  le  plus  caractéristiqoe  de  la.lit- 
tératare  de  la  décadence.  La  partie  descriptive  en 
est  d'ailleurs  fort  belle ,  et  rachète  un  peu  la  mo- 
notonie du  récit  y  perpétuelle  reproduction  de 
combats  de  terre  et  de  mer. 

Trois  hommes  9  malgré  une  infériorité  bien  mar^ 
quée^  ont  mérité  d*ètre  placés  à  la  suite  de  Lucain  : 
Slaee ,  auteur  de  deux  poèmes  sans  intérêt,  la  Thé'- 
batde  et  VÀehilléide  qui  n'est  que  commencée,  fait 
pardonner  quelquefois  le  mauvais  goût  de  Tex  pres- 
sion par  le  luxe  et  la  grandeur  de  l'image^  Silius- 
Ilalicus,  dans  les  Puniques ,  longues  paraphrases 
Tersiâées  de  Texcellente  prose  de  Ïite-Live,  peint 
avec  bonheur  les  batailles  gigantesques  de  ce^ 
guerres  mémorables  (1)  ;  enfin,  Valérius-Flaccus 
oppose  à  Tennuyeuse  insignifiance  de  ses  Àrgonau- 
tiques  y  le  mérite  d'une  érudition  géographique  et 
astronomique  assez  remaïquibîe,  et  rare  pour  son 
temps. 

Qaalriême  partie, 

A  cette  école  de  décadence  se  rattachent  ehcorô 
quoique  moins  directement  :  Pline-V  Ancien  y  qui 
nous  a  léçué  d'immenses  trésors  d'érudition  sur 

(l)  L«s  Vnm^t  *vant  éiè  égaré»  pendant  quelque  temps  tu 
mojen.&ge.  Pétrarque  voulut  r<^|  arer  leur  perte,  et  composa  sur 
le  même  •nj«îi  «n  poème  latin  m  itnlé  ^/ViVa. 
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les  sciences  Qatorelles .  et  not^s  a  feit  connaître  le 
vocabulaire  technique  du  latin  dont  il  existe  à  peine 
ffliel^ui^s  tfaces  chei;  le;  autres  écrivains  ^  rhîs<- 
toire  et  la  grammaire  ont  aussi  une  part  importante 
dans  son  quvrage  que  Ton  pçut  considérer  comme 
une  encyclopédie  latine  ;  tout  )e  monde  sait  qu'il 
mourut  victime  de  son  apnour  pour  la  science  efi 
observant  l'éruption  d}i  Vésuve  j  Pli^e  Icjctmey  son 
neveu,  qui  a  laissé  un  traité  de  la  tolérance  favo* 
rable  aux  chrétiens ,  un  pané^vrique  de  Tjrajan ,  et 
des  lettres  où  Ton  trouve  plus  d  esprit  que  de  na* 
turelj  QvLit^tiliény  précepteur  dçs  neveux  deDomi- 
tien  y  qui  soumet  féloquefice  à  des  règles  détermi- 
nées et  traite  de  l'éducation  0e  Tprateur.  Son  livre, 
très  important  sous  le  point  de  vue  didactique^ 
écrit  en  {[énéral  avec  sagesse  et  élégance ,  trahit 
pourtant  en  plusieurs  endroits,  par  la  fausseté  de 
ridée  et  l'ambition  du  terme,  TinQuence  mauvaise 
du  siècle  qui  a  produit  Sénèque, 

Les  scandales  de  cette  htnteuse  époque  suffisent 
à  produire  et  i  alimentu^r  toute  une  littérature  q)é- 
ciale  :  Suétone  recueille  les  faits  de  I(^vie  privée  de 
Cém  •  Péiron^  raconta  les  fêtes  et  les  débauches 
de  la  cour,  dont  U  peut  dire  avec  Virgile  y  et  quo^ 
fifin  pari  magna  fUi  (1);  car  c'est  lui  qui  en  était 

(1)  Et  MKitioUw  moi^mèm»  fn  n  wt  frindt  ^im 


r 


ttmiltATDBE  XOMilKI*  90l 

Pâiire  et  qaiy  en  qualité  û*arbUer  eleganiiœ  ou  maUre 
êe$  cérém&niei  de  l'empereur  Néron  ^  était  charge 
ée  les  organiser}  et^  chose  étrange^ il  oppose  à  rim- 
pureté  du  sujet  qu'il  traite  une  si  grande  pureté  de 
style  qu'on  Ta  ainsi  caractérisé  :  auctor  purissimqf 
impuritatis  (1).  Martial  stygmatise  par  $e$  épf- 
grammes  spirituelles  l'immoralité  de  ses  contem-r 
poraîns;  et  tombe  malheureusement  lui-même  dan^ 
te  cynisme  du  tangage  en  voulant  corriger  le  cy- 
nisme dé  leurs  actions.  Juvênal  engage  avec  le  mal 
une  lutte  franche  et  hardie,  et  corrigerait  les  mœurs 
si  le  génie  suffisait  à  l'œuvre  d*une  réforme  désor- 
mais impossible }  l'énergie,  la  clarté,  l'élévation  de 
son  style  le  distinguent  autant  comme  écrivain  que 
lachirieur  de  soa indignation  le  ferait estimereomme 
moraliafte,  »  Ton  n'avait  quelques  raisons  d'en  sua- 
pucler  la  sincérité.  £nfin,  Perte  y  dont  quelques* 
ms  oât  érigé  l'obscurité  en  profondeur,  laisse  des 
satii«8  qui  (atiguent  les  commentateurs  les  pluspa- 
tiens  et  les  dédommagent  rarement  de  leurs  peines. 
Tacite  y  par  la  trempe  de  son  âme  et  roriginalité 
4e  son  génie,  s'isole  tout^à-iail  de  la  génération  vi« 
vante,  et  plane  dans  les  hautes  régions  bien  aunles- 
ias  de  Tatmoi^hère  ou  vivent  tous  les  autres  écri^ 
vains  de  son  temps.  Ses  Àimedes  et  ses  Histairei 
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sont  à  la  f<»8  un  admirable  tableau  de  l'époqoe  el 
un  cours  complet  de  haute  philosophie  ^  son  livre 
des  Germains  est  comme  le  régénérateur  de  toute 
rhistoire  de  l'Occident,  et  contient  en  germe  le 
moyen-âge^  sa  Vie  ^Âgrieola  est  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  d'impartialité.  On  ne  sait  s'il  faut 
plus  l'admirer  comme  penseur  ou  comme  écri?ain« 
Les  reproches  qu'on  lui  a  adressés  sont  tombés  au- 
jourd'hui y  et  fl  est  reconnu  que  pe  qu'on  a  taxé 
d'obscurité  n'est  qu'une  précision  rigoureuse^ et 
que  ce  qu'on  a  considéré  comme  raideur  n'est 
qu'une  énergie  soutenue. 

Cinquième  partie. 

Alors  commence  cette  nouvelle  époque  de  déca- 
dence littéraire  que  Ton  caractérise  sous  le  nom  de 
période  pUUomcieime  et  ehrélienme,  parce  que,  de- 
puis le  milieu  du  second  siècle ,  la  philosophie  de 
Platon  et  la  religion  du  Christ  dominent  et  combat- 
tent ensemble  dans  Toccident.  Les  empereurs  dé- 
daignent la  langue  latine  ,  s'entourent  de  philoso- 
phes grecs  qu'ils  protègent,  parlent  et  écrivent 
même  la  langue  des  Hellènes» 

D'un  antre  côté,  s'engage  une  lutte  intellectuelle 
entre  le  christianisme  et  la  philosophie  païenne, 
entre  une  mythologie  poétique  et  une  religion  mo- 


llTTÉRÀTUaE  AOttÀIKt.  ao5 

raie  :  tout  annonce  ]a  fin  de  Tantiquité^  et  cette 
fois,  rinfinence  des  opinions  des  peuples  de  l'orient 
ta  l'emporter  ;  Rome  adopte  le  christianisme. 

Cependant  l'empire  romain  s'écroule  de  tontes 
parts  sous  les  coups  des  barbares,  et  la  littérature 
se  ressent  des  dissensions  ^intestines,  de  la  cor* 
ruption  effroyable  qui  accélèrent  sa  chute  du  puis- 
sant empire  romain. 

C'est,  toutefois,  durant  cette  période,  que  les 
connaissances  ecclésiastiques  prennent  leur  essor. 
Les  Justin ,  les  Clément  d'Alexandrie ,  les  Xae- 
tance,  les  Eusèbe  de  Césarée,  les  Grégoire  de 
Naziance  doivent  être  considérés  comme  des  lit*- 
térateurs  du  premier  ordre ,  sous  le  rapport  de  l'é- 
légance et  de  la  pureté  de  style;^  ils  méritent  d'être 
comparés  aux  TertuUièn,  aux  Ambroise ,  aux  Ort- 
gène ,  aux  Chrysoslôme ,  aux  Augustin ,  et  tant 
d  autres  que  les'bornes  de  cet  ouvrage  nous  empê- 
chent de  citer. 

Les  auteurs  profanes  présentent  à  leuç  tour  At-^ 
riekf  le  premier  historien,  d' Alexandre }  Apulée  y 
célèbre  par  sa  métamorphose  de  l'Ane  d'or;  iluHi- 
Gelle ,  dont  les  Nuits  Miques  eurent  un  grand 
succès;  GaUen,  le  digne  héritier  de  la  science 
d'Hippocrate  ;  Dion  Cassius ,  historien  grec  des 
Annaleê  romaines  s  Cimsorinus  et  Amobe^  gram* 

12 
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tnalfieris  et  rhéteiiM^  Ammien-HÊarcelUn  ^  Aotit  olfi 
estime  rhistoîre  sur  les  empereurs  romains^  de 
Nervaà  Vaîèrc;  Àusonef  de  Borde&ux,  fils  d*an 
médecin  de  Vaîentinîen ,  consui  et  poète ,  auteur 
d*ég1ogues  estimées  y  dont  la  plus  célèbre  est  ccTTe 
delà  description  de  la  Moselle;  Châieny  protégé 
de  Stéîicon,  poèfe  et  panégyriste  j  le  savant  et 
malheureux  Boêce  y  l'idole  des  Goths  et  lofïg- 
temps  Toracle  de  Théodoric  qui  le  ftt  mourir  à 
Pavîe,  dans  d'affreuses  tortures  (526);  Torateur 
Symmaque;  le  grammairien  Mactohe;  Te  panégy- 
riste Sidoine  Apollinaire  y  évêque  de  Clermont; 
enfin  ^  Cassiodore  y  ministre  de  Théodoric ,  ami 
des  sciences  et  des  lettres  ;  il  aurait  pu  les  retenir 
sur  Fabtme  y  si  les  formes  de  la  société  politique , 

• 

si  les  eroyances  n'avaient  appelé  elles-mêmes  une 
révolution  générale;  le  temps  était  venu  de  rompre 
avec  Tantiquité.  —  Le  christianisme  allait  régé- 
nérer le  monde  moral  y  politique  et  littéraire ,  en 
se  servant  cependant  de  Hdiome  du  peuple-roi  y 
idiome  qui  a  été  long -temps  la  langue  de  !a 
science ,  et  qui,  encore  aujùurd*hui^  est  celte  de 
la  lilurgie  catholique. 
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Les  S«siidiiMTes  )  4i«isioii  impertonto  é%  la  fa* 
QMlto  fermaaîque  p  se  iroaveal  ^  dès  l'origine  do 
rkistoife,  difiaésoii  quatro  broocbes  principales  i 
Danois,  Norwôgîen»,  Islanda»,  Suédois. 

Ces  ipiatre  branehes  onl  produit  ^asire  dialeeles 
pea  diSérens  les  uns  des  autres. 

l**  Le  DANOIS^  dérivé  do  Vanciea  ioalon ,  offre 
la  plus  grande  analogie  avec  les  idiomes  frison , 
hoUandais  et  anglo-saxon.  Ces  langues  sont  i  Tal- 
lemand  régulier  et  poli  de  l'Alleniagne  contempo- 
raine ce  que  tes  patois  picard /franc*comtois  et 
wallon  9  principalenient  le  wallon  liégeois ,  sont  à 
la  langQ^  française ,  telle  que  Tout  {site  la  civili-* 
sstion  et  la  littérature  des  temps  modernes*  €e 
sont  dos  débris  de  la  langue  teutoniquo  demeurés 
dsns  leur  étal  priniitif ,  sans  avoir  admis  aucnno 
des  formes  introduites  avec  le  temps  dans  les  lan- 
gues perfoctiônnées  et  complétées  par  de  riches 
littératures.  Les  plus  antiques  roonumensfde  la 
Utlératuro  germanique  sont  c<>mpris  cpuramment 
par  les  peuples  Scandinaves  y  tandis  que  les  sa  vans 
de  TAHemagne  actuelle  s'épuisent  à  en  pénétrer 
le  sens. 

2»  Noaw6«i«9(.  Ce  dialecte  eit  demeuré  a  Tétat 
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de  patois.  Dqnns  la  renaissance  des  lettres  en  Eu- 
rope y  le  norwégien ,  riche  et  sonore  ^  avec  beau- 
coap  de  terminaisons  en  voyelles  y  est  abandonné 
an  peuple  de  Norwége  et  des  Iles  Feroër.  Tons  ceux 
qui  dans  ce  pays  reçoivent  on  peu  d'édacation,  ne 
parlent  qae  le  dialecte  anglais  usité  en  Ecosse. 

3^  Islandais.  Ce  dialecte  est  au  fmad  le  même  que 
le  norwégien  y  mais  il  est  plus  régulier  à  cause  de 
sa  riche  et  brillante  littérature.  L'Islande,  aujour- 
d'hui dépeuplée,  eut  au  commencement  du  moyen 
âge  une  population  nombreuse ,  active ,  commer- 
çante y  éclairée  y  passionnée  pour  les  lettres,  dépo- 
sitaire  de  poétiques  traditions.  C'est  surtout  par 
l'islandais  que  se  manifeste  l'analogie  de  la  vieille 
langue  germanique  avec  les  langues  de  rortent. 
Les^a^of  d'Islande  offrent  avec  là  langue  sacrée 
des  Brahmines  une  ressemblance,  non  pas  évidente 
seulement  pour  les  savans  de  profession,  mais 
telle  qu'un  Islandais  instruit  dans  sa  langue,  com- 
prend assez  de  mots  de  la  langue  samskrite  ptour 
suivrefe  sens  des  pouranas  hindoux. 

4<*  SoÉDois.  Deux  peuples  de  la  même  souche 
indo-germanique,  les  Suénones  et  les  Goths,  se 

m 

montrent  dès  long-temps  les  plus  anciens  dans  la 
Suède,  ou  ils  se  distinguent  par  deux  dialectes 
divers  y  qurâque  très  rapprochés  l'un  de  l'autre  : 
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le.goth  et  le  suédois  proprement  dit;  Vahei  Tau- 
tre  sont  sans  culture  littéraire  durant  le  moyen 
âge. 

Chacune  des  quatre  divisions  que  nous  venons 
de.signaler  datas  la  race  Scandinave  avec  leurs  lan- 
gués  particulières,  monumens  dé  l'état  primitif  du 
teuton  ou  vieux  germain  y  est  assez  tranchée  pour 
mériter  un  aperçu  d'histoire  littéraire  séparé.  La 
plus  importante  est  sans  doute  celle  de  l'Islande , 
appartenant  à  un  peuple  presque  éteint  ;  la  plus 
riche  est  celle  du  Danemarck,  imitée  dans  sa  partie 
dramatique  par  TAIlemagne  et  l'Angleterre }  la 
moins  étendue  est  celle  de  la  Norwége  y  curieuse 
néanmoins  par  les  traditions  runiques;  enfin  la 
plus  récente  y  celle  de  la  Suède  y  offre  plus  d^imita- 
tion  et  moins  d'originalité  que  les  trois  autres.' 
Son  analogie  avec  les  données  littéraires  de  ta  France 
confirme  l'expression  vulgaire  dans  la  Scandinavie, 
qui  désigne  les  Suédois  sous  le  nom  de  Français  du 
nord. 

NORWÉGE  ET  ISLANDE. 

LITTifiATUfiE  BUNIQUB. 

Aussi  loin  que  remontent  les  traditions  des  peu-< 
pies  Scandinaves  antérieurement  au  christianisme , 
pfi  f çpcoptf e  c^e%  |es  P<|nois ,  le^  Norwégjep^  t\ 
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les  I^iqiidaU  ua  alpti^bet  4ési^i  spu^  h  nmx  djo 
Tunique,  et  dont  les  caractère^  ^OfUieut  \ç  nomi  d^ 
runes  ou  runnen.  Cet  alphabet,  que  diverses  res- 
semblances ou  analogies  de  forines  ont  fait  regarder 
comine  dérivé  soit  de  Thébreu^  soit  du  greç^  r^'^taii 
point  celui  d'une  langue  antérieure  y  c'était  un  as- 
semblage  de  caractères  symboliques,  usités  princi- 
palement pour  écrire  la  langue  gothique  ou  ancien 
teuton ,  source  commune  des  dialecte^  du  nord* 
C'est  surtout  on  Norwége  que  se  rencointrenl  en- 
core actuellepient  des  ruines  avec  des  iQscriptiaR& 
en  caractères  ruoiques ,  objet  des  discussions  des\ 
^DtiqijQiires ,  qvu  «'efforcent  vainen^ent  d  en  dé- 
brouiller le  sens. 

Des  témoignages  regardé$c(^nmeauttieiitiques, 
attes^tent  qu'on  s'en  servait  pour  des  correspon- 
daiices  privées  y  on  écrivait  sur  uue  planchette  de 
hêtre  qui  s'envoyait  comme  une  lettre.  Ou  doime 
le  nom  de  poésies  runiques  à  celles  qU|i  se  rapp^r- 
tei\t  au  temps  où  cet  alphabet  était  en  usage,  (.es 
poésies  runiques  destinées  à  être  chantées,  por- 
taient en  outre  le  nom  spéctai  de  drotfquœli. 

L'art  d'exprimer  ^  pensée  par  des  caractères 
passait  pour  magique  diez  les  anciens  Scandinaves  ; 
les  hommes  capables  d'exercer  cet  art  étaient  tou- 
jours  en  très  petit  nom^bre,  on  les  regardait  comme 
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frin  ^oîn  é'eypluitter  covivieiil  oo  se  servaH  de  «el 
alphabet.  Lç  nom  de  cb^ane  des  lelties  riioîqae& 
ai«îl  UQ  seMU»ystérieiM^>  e»  ténaissaBt  plnsievrs^ 
4e  ces  (eltres  doni  l'assembliKe  ne  fonnait  encua 
met  t  <Ni  ei^matt  ntenmoias  im  seiis^  au  moyea 
des  noms  propres  de  ces  caractères  en  quelque  sorte 
symboliques.  L'usage  s*en  perdit^  et  ils  furent  rem- 
placés parTalpliâbet  gothique,  httité  de  Falphabet 
gn^  et  latin  9  quand  le  christianisme  eut  pénétré 
dans  la  Scandinavie.  Alors ,  ceux  qui  persistèrent 
à  s^^n  sertir  à  part  et  à  perpétuer  secrètement 
la  science  mystérieuse  dp  l'antique  littérature  io- 
nique,  passèrent  pour  des  ennemis  de  la  religion 
chrétienne.  Une  loi  d'un  roi  de  Norwége  dont  le 
texte  s'est  conservé ,  prononce  la  peine  du  bannis- 
sement contre  les  sorciers  ^  deirhis,  auteurs  d*en- 
chantemens  et  de  maléfices ,  nommément  contre 
ceux  qui  font  usage  des  runes  ;  leurs  biens  sont 
confisqués  y  moitié  au  profit  du  roi,  moitié  au  pro- 
fit de  révoque.  La  littérature  tunique  consistait 
êii aenleiicee  en  préverbes,  «enqevfs  Ms  laioeM-- 
ques  y  dont  le  sens  avait  besoin  de  commentaires  et 
en  reiifemail  toujours  une  autre  ^  elle  se  pitodei- 
seil  aussi  ea  chants  nmmés  comme  noue  Fêtons 
4it)  draftquœt.U  Les  Uvres  si  curieux,  nomtnés 


ai  a  LirtiftATOAB  scahdinate. 

Eddas  9  et  les  Sagas  de  l'Islande  ne  sont  que  des 

compilations  de  drottquœtt  runiqnes,  et  de  récits 

en  prose ,  offrant  les  mêmes  caractères. 

»   Quelques-unes  des  sentences  runiques^  citées 

et  interprétées  par  Worms ,  donneroat  une  idée 

de  ce  genre  de  composition  chez  les  anciens  Scan- 

dînayes. 

,  Les  riehe^ses  engendrent  les  haines  de  familles. 

Lesdiotes  les  plu»  désirables  en  «pperence ,  sont  ponr  rhomoie 
des  ëônrces  de  peines  et  de  crimes. 

Le  loqp  nait  et  grandit  dans  la  forêt  ;  le  loup  aime 
la  forêt. 

L^liomme  recherche  les  choses  analogues  k  son  caractère  ;  son 
caractère  dépend  de  ses  premières  impressions. 

Le  fer  qaand  il  est  roage  brûle  et  étincelle. 

L*homme  patient  et  froid  comme  le  fer»  finit  par  éclater  quand 
on  pousse 'k  bout  sx  patience. 

On  marche  bien  sur  la  neige ,  mais  avec  des  semelles 
de  bois. 

Cest  la  nécessité  qni  fait  naître -les  inventions  i  comme  la 
nécessité  de  marcher  dans  la  neige  a  fait  inventer  les  larges 
•eradies  en  bois  en  usage  dans  tout  i«  nord  ponr  ne  pas  enfonoer 
dans  la  neige,  récente,  i 

C'est  an  bord  des  flenves  qu'on  voyage  le  plus. 

L*homme.  sa  complaît  de  préférence  dam  les  pensées  dange* 
yeuses.  Les  flenves  eu  Norwége  conlent  dans  des  précipices  bordé» 
4e  roc  tiers  ifificc  ossifies  où  ('ou  n«  passa  <|ii*#près  mille  dangers. 
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Le  cheval  n'aime  pas  réquitation. 

L^homme  repoiuse  le  frein  de  1«  sagesse  et  la  «lireclion  dei 


iages. 


L'aveugle  a  besoin  d*un  guide. 

Uhomme  aveoglé  par  ses  passions ,  â  plos  besoin  d'èlre  gnidé 
par  ^la  sagesse  que  Taveugle  n*a  besoin  d'être  guidé  par  un 
homme  clairToyant. 


On  comprend  y  en  lisant  ces  sentences ,  dont  les 
savans  possédaient  seuls  la  clef,  pourquoi,  dans  Ife 
nord,  les  runes  ou  ceux  qui  possédaient  la  science 
runique^  étaient  regardés  comme  des  sages,  de^  phi- 
losophes,  et  en  même  temps  comme  des  magiciens. 
Pour  les  hommes  grossiers ,  parmi  lesquels  its  vi- 
vaient f  leur  science  qui  renfermait  dans  quelques 
signes  des  sentences  de  cette  portée ,  où  se  trouvait 
enveloppée  une  série  d'idées  morales ,  inconnues 
au  vulgaire,  était  un  véritable  prodige. 

Les  premiers  rudimens  de  la  littérature  dans  la 
Scandinavie  comme  chez  les  autres  peuples  de  là 
terre,  se  sont  manifestés  sous  la  forme  de  strophes, 
accompagnées  d'une  sorte  de  mélopée^. ces  poésies 
ont  précédé  partout  l'usage  de  l'écriture,  le  sou- 
venir de  l'air  aidait  à  retenir  les  paroles. 

Tels  ftirent,  dans  la  Grèce,  les  chants  attribués 
à  Orphée  etàLinus^  tels  furent  chez  les  peuples 
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de  rocddent  et  da  nord  ks  œuvres  des  bardes  et 
des  acaldes,  productions  antérieares  à  toate  notion 
des  lettres  grecques  et  latines  dans  les  contrées  ks 
plos  septentrionales  de  TEorope.  Les  Eddas  sont 
des  poésies  de  ce  genre ,  quoique  le  moins  ancien 
de  ces  deux  litres  soit  en  prose. 

Le  christianisme  ayant  pénétré  dans  la  âcandi- 
narie  et  josqa'en  Islande ,  les  Eddas  furent  rais  en 
«iblî  durant  des  siècles  3  00  les  regardait  contAe 
4eft  lines  dangereux  pour  la  foi,  tant  qu'elle  ne 
fut  pas  suffisamment  affermie.  Enfin,  ce  fut  un 
^véque  de  Skalholt,  en  Islande ,  le  savant  Brynjof 
Snénoo ,  qui  prit  soin  de  remettre  en  lumière  ces 
monnmens  de  la  mythologie  du  nord  )  le  temps 
fiait  passé  où  Ton  aurait  pu  craindre  de  réveiller  le 
souvenir  des  fiux  dieux,  évanouis  sans  felonr  de- 
vant les  Inniières  du  christianisme* 

Les  deux  livres  conservés  sous  le  nom  d'Eddas 
ott  Ayeules, diffèrent  essentiellement  Fun  de  Tau- 
tre.  Le  moins  ancien  des  deux  est  aussi  le  inoins 
important  3  il  contient  des  récits  mythologiques  en 
prose ,  et  se  termine  par  une  série  de  locutions  et 
expressions  usitées  par  les  anciens  scaldes  Scandi- 
naves, recueil  que  M.  Ampère  compare  au  livre 
composé  pour  Tétude  de  la  poésie  latine  »  sous  le 
noin  de  Gradué  ad  Pamoêtum  (çs^lier  du  Par* 
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liasse).  Il  a  clè  traduit  ep  français  en  grande  par- 
tie. On  doit  celte  campilation  à  un  I^landais^ 
Snorr  ou  Snorri  Slunœson,  mort  en  1241. 

L'Edda  le  plus  nncicn  et  )e  plus  important^  $oits 
tous  les  rapports  j  e«;t  en  vers.  Les  morceaux  dont 
il  se  compose  furent  recueillis  par  un  prêtre  islan^ 
dais,  Sêmcndus,  surnoinrac  Froda  ou  MuUiscii^ 
(qui  sait  beaucoup).  C'était  en  effet  un  homme 
d'une  grandp  érudition  )  il  avait  entrepris  ^  pour 
s'instruire ,  de  longs  voyages ,  et  passé  loin  de  i^ 
patrie  la  majeure  partie  c(e  son  existence.  L'Edda 
de  Sémendus  Froda  est  une  compilation  de  mor- 
ceaux sans  liaison  entre  eux  ^  sur  des  sujets  rela* 
tifs  à  rhistoire  et  à  la  mythologie  Scandinaves,  Lfi 
premier  de  ces  morceaux  offre  une  resseroblanoe 
frappante  avec  la  théogonie  d'Hésiode,  quanta 
la  forme  poétique  ^  plusieurs  passages  de  ce  mo|^ 
ceau  rappeHent  aussi  la  poésie  d'Homère ,  saiis 
atteujidre  jamais  à  la  richesse  de  ses  magnifiques 
images  et  de  ses  admirables  descriptipns}  on  sent 
partout  l'empreinte  d'une  nature  rude  ei  sauvage • 

Odinn ,  car  c'est  ainsi  que  ce  nom  s'écrit  daQS 
le  tex^e  islandais  ;  se  présente  comme  Toyageiir  à 
la  cour  du  roi  des  Jutes  ou  lutons,  et  il  y  rec(^i 
rfiospitalité  sou3  le  nom  de  Gagnradr.  Le  roi  des 
Jutes  Yaftbrudr;  est  un  géant  renommé  pour  m 
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profond  savoir^  le  but  du  voyage  d'Odinn  est  de 
vérifier  lequel  de  lui  ou  de  ce  roi  géant  connaît  le 
mieux  tous  1^3  mystères  de  la  science,  compre* 
nant  sous  ce  terme  général  toutes  sortes  de  notions 
saiis  rapport  les  unes  avec  jes  autres  y  comme  on 
le  voit  dans  le  dialogue  d'Odinn  y  sous  le  nom  de 
Gagnradr  et  de  Yaflhrudr,  roi  des  Jutes. — Puisque 
tu  es  si  savant,  mon  hôte,  dit  le  roi,  réponds  à 
cette  question  :  Quel  est  le  cheval  qui  apporte  avec 
lui  la  lumière  au  monde ,  pour  produire  le  jour  ? 
Odinn  répond  ainsi  à  une  interminable  série  de 
questions ,  commençant  toutes  par  la  même  for- 
mule. Ces  questions  roulent  sur  la  théogonie,  la 
cosmogonie  ot  l'histoire  naturelle.  Il  y  est  parlé  de 
la  fîn  du  monde,  du  destin  réservé  aux  morts  dans 
l'autre  vie ,  et  d*une  foule  d'aujtres  matières  jetées 
pêle-mêle,  comme  si  l'auteur  eût  voulu  faire  entrer 
dans  ce  cadre  l'exposé  de  tout  ce  qu'on  regardait 
de  son  temps  comme  de  la  science,  sans  ordre 
prémédité ,  à  mesure  que  chaque  chose  s'offrait  à 
son  esprit.  Cette  première  partie  de  TEdda  de  Sé- 
mendus  Froda  est  exempte  de  tout  terme  grossier  ^ 
toute  figure  étrangère  à  la  plus  stricte  décence  en 
est  bannie  )  le  style  en  est  partout  sérieux  et  grave, 
conlme  il  convient  dans  un  pocme  qui ,  lorsqu'il 
fut  composé ,  devait  être  considéré  comme  rc- 
«ligieux. 
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Le  second  morceau  est  un  fragment  d*cpopée. 
Le  roi  Hraudungr  ou  Hodrungus  a  deux  fils^  Gei* 
raudr  et  Agnar  )  le  premier  est  âgé  de  dix  ans , 
son  frère  en  a  huit.  Le  texte  se  sert  du  mot  hiver 
pour  désigner  l'année}  Agnar  compte  huit  hivers, 
comme  les  Iris  de  nos  poètes  comptent  seize  prin- 
temps :  c*est  bien  là  de  la  couleur  locale!  Les  deux 
jeunes  princes  s'en  vont  sur  une  frêle  barque,' 
pécher  à  la  ligne  dans  TOcéan.  Une  tempête  les 
emporte.  Poussés  sur'  une  plage  lointaine  ou  leur 
esquif  se  brise ,  ils  sont  recueillis  par  une  famille 
chez  laquelle  ils  passent  Thiver.  Au  printemps  tous 
deux  reviennent  dans  leur  patrie  ^  mais  en^touchant 
au  rivage  y  Geiraudr,  placé  sur  Tavant  de  la  bar- 
que ,  saute  à  terre  y  et  repousse  son  frère  d'un  si 
vigoureux  coup  de  pied ,' qu'il  renvoie  son  esquif 
JQsqtt*en  pleine  mer.  Quant  à  lui ,  il  trouve  son 
pcre  y]e  roi  Hraudungr,  mort  depuis  peu  )  il  est 
reconnu  et  monte  sur  le  trône,  sans  diniculté. 

Alors  Odinn,  etFréga,  autre  divinité  Scandi- 
nave, assis  dans  leur  olympe  j  étendent  leurs  re- 
gards sur  toute  la  terre.  —  Vois-tu ,  dit  Odinn  , 
Geiraud'r,  ton  nourrisson ,  qui  occupe  le  trône  de 
son  père? — ^Vois-tu ,  dit  Fréga,  Agnar,  ton  nour^ 
risson ,  qui  habite  des  antres  sauvages,  avec  IcS 
filles  des  géans?  Alors  ils  résolvent  d'envoyer  vers 

|3 
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CeîràHdr  un  raes^dger  dont  la  mission  céleste  sera 
confiràiéé  par  an  signe  ;  tes  cdîeA^s  iâcbés  coàtre 
Ifti  Infuseront  de  le  mordre,  le  Aiéssager  se  pré- 
séAie  en  effet  i  ta  cour  dé  tteiraudr,  qui,  pour 
l'obliger  a  dire  par  quel  cfiarme  il  est  y^ésérvê  de 
fa  nmrsuré  dé  ses  chiens,  tuî  fait  donner  fa  lor- 
tùré.  Ôii  !*attaclie  entre  deux  jfoyers  ardens^  et  if  | 
f^sfé  hxïïl  jours  ^  an  Bout  de  ce  (etnps,  Agnàr, 
fits  dé  Grétraudr,  qui  porte  te  nom  ié  son  dhcfé,  a 
pttié  de  l'envoyé  céfeste^  ît  lui  a|rp6rCé  lînë  éo^ne 
remplie  de  boisson.  —  Jamais ,  dit  f  envoyé ,  tu 
n'auras  oftert  à  personne  une  Mqùeur  qui  Tait 
porté  bonheur  coitime  célfe-ci.  t\  fait  ensuite  au 
jeiinè  prince  de  longues  prédictions  sur  son  avenir, 
prédictions  qui  semblent  être  une  sorte  de  récit 
sous  forme  dé  prophéties. 

'foui  ce  morceau  est,  comme  le  précédent ,  sur 
lin  ton  grave  et  solennel ,  comme  une  composition 
du  genre  sacré. 

Dans  lé  troisième,  au  contraire,  biei^  que  le 
principal  personnage  ne  soit  autre  que  le  dieu  Tbor^ 
Tun  des  principaux  personnages  de  la  mythologie 
Scandinave,  les  expressions  triviales,  les  images 
indécentes  et  les  descriptions  d*une  révoltante  gros- 
sièreté s'y  rencontrent  en  foute. 

Le  dieu  Thor  se  présente  sur  te  borcl  d^un  bras 
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de  met  ou  d^un  fleuve^  il  voit  de  l'snïtre  côté  un 
homme  près  d*ane  barque  amarrée  au  rivage*  tl  lui 
demande  te  pâssa|fe  :  une  longue  conversation  s  en- 
gage emtre  eux.  -^  Ma  Barque,  dit  le  bateher, 
appartient  i  Hildolfr^  il  n'accorde  la  liberté  de 
pasêer  qu^adx  gerts  de  bien.  Tu  fi^as  pas  la  tour-^ 
nure  d^un  noble  qui  possède  trois  .domaines }  ta 
n*as  pas  seûfement  de  culottes  (t)fag  ou  brdyes). 
Bis-moi  (on  nom.  Tbor  répond  :  —  Je  suis  le  fi|s 
d^Odinn,  le  frère  de  Meita^  le  père  de  Magnus^ 
le  sévère  roi  de  toutes  les  divinilé^^  tu  parles  au 
dieu  iThof .  Le  batelier  répond  :  —  Moi  je  suis  âur^" 
bardr  ;  mais  je  n  aime  pas  à  dire  mon  nom.  —  Si 
tu  caches  ton  nom,  dit  Thor,  tu  es  donc  coupable  7 
=— Si  je  suis  coupable,  répond  âurbardr,  c*eât 
une  raison  de  ptus  pour  que  je  songe  à  mettre 
ni^  vie  en  sûreté  contre  un  être  aussr  puissant  que 
tbf. 

¥hor,  qui  probâbîemeiit  ne  sait  pas  nager,  pfb'<- 
i^él  de  fie  lui  fâit'e  aucun  mat ,  s'il  veut  le  passer 
sur  l'autre  bord  ^  maris  Hurbardr  n*a,  garde.  lîs 
restent  là  Cous  deux  à  se  vanter  et  s'injurier  sani 
in.  Moi ,  dit  Tbor,  j'ai  tué  tel  monstre ,  vaincu  fet 
géahC ,  eC  toi,  que  faisais-tu  pendant  ce  tei^ps-la? 
Hurliardr  répond  toujours  par  le  récit  d'une  mait* 
Taise  action  ;  c'es{  comme  la  confession  d'uii  maû««' 
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vais  génie  opposée  aux  actions  héroiqaes  d^ane 
divinité. 

M.  Ampère  a  fait  connaître  par  une  savante 
analyse  la  partie  de  TEdda ,  qui  forgae  un  poëme 
suivi  y  où  la  famille  des  Yolsungs  et  particulière- 
ment le  héros  Sigurd  jouent  le  principal  rôle.  Là 
sont  exposées  clairement  les  diverses  classes  de 
Tantique  société  Scandinave ,  et  les  rapports  res- 
pectifs dès  esclaves,  des  hommes  libres,  des  nobles 
et  des  chefs  de  la  nation.  On  admire  Surtout  la  pro- 
phétie de  Voila,  femme  inspirée,  espèce  de  Sybiile 
ou  Yoluspa,  qui  prédit  aux  dieux  de  la  mythologie 
Scandinave  la  fin  du  monde  dans  une  sorte  d'apo- 
calypse. 

I/autre  forme  de  la  littérature  Scandinave  est 
exclusivement  en  prose  ^  les  morceaux  qui  nous  en 
sont  parvenus  portent  le  nom  de  Sagas.  Bien  qu'ils 
soient  empreints  d'une  brillante  poésie, v ce  sont 
pourtant  tout  simplement  des  traditions,  des  esr 
pèces  de  contes  populaires ,  transmis  long-^ temps 
de  génération  en  génération ,  et  relatifs  à  Thisloire 
de  l'ancien  royaume  de  Norwége.  C'est  par  les 
Sagas  qu'on  apprend  l'origine  de  la  population  ic* 
landaise.  Cette  lie  était  pi:esque  déserte ,  lorsque 
Vers  le  ix*  siècle ,  une  colonie  de  Norwégiens  y 
porta  la  littérature  delà  mère  patrie.  Une  grande 
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rèvolation  qui  changeait  en  un  pouvoir  monar- 
chique absolu  les  dominations  indépendantes  des 
larls  ou  principaux  possesseurs  du  territoire,  avait 
occasioné  cette  émigration.  Ainsi ,  tout  ce  qu'on- 
nomme  littérature  islandaise ,  n'est  en  effet  que  la 
vieille  littérature  norwégienne ,  oubliée  de  sa  pa- 
trie f  et  rapportée  d'Islande  quand  les  rois  de  Da-* 
nemark  ont  fait  rassembler  à  Copenhague ,  à  la 
sollicitation  et  par  les  soins  des  érudits  danois  y 
tout  ce  qui  restait  des  monumens  authentiques  de 
\\  littérature  Scandinave  antérieurement  au  chris- 
tianisme.. Les  effets  surnaturels  des  caractères  ru- 
niques  jouent  un  grand  rôle  dans  les  Sagas.  Un 
héros  j  au  moment  d'être  empoisonné  dans  un 
festin  )  trace  un  rune  sur  la  corne  qui  contient 
la  liqueur  mortelle;  il  prononce  quelques  pa- 
roles^ la  corne  se  brise,  et  le  héros  est  sauvé. 

Le  plus  curieux  de  ces  morceaux  contient  le 
récit  delà  lutte  d'Ulf  (le  loup),  vieux  iarl  ou  sei- 
gneur indépendant,  contre  Harald  ,  qui  parvient 
à  se  rendre  souverain  absolu  de  toute  la  Norv^ége. 
Ulf  détermine  ses  vassaux  et  ceux  qui  comme  lui 
ne  veulent  pas  subir  le  joug,  à  se  retirer  avec  lui 
en  Islande. 

Tels  sont  les  monumens  des  travaux  de  l'esprit 
humain  dans  la  Scandinavie  avant  que  le  christia» 
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tûimt  eût  associé  ces  contrées  à  la  grauda  ftmilla 
eQuropéenne.  Ils  se  ratlacbent  par  un  Ken  de  procka 
parenté  avec  le  poème  de  SiebeliingeB ,  mooiir 
meot  de  la  yieille  poésie  germaniqae  j  ce  sont;  pour 
ainsi  dire  >  des  élémens  de  même  nature,  nés  dans 
des  circonstances  analogues ,  reproduisant  les  don* 
nées  poétiques  de  deu^  peuples  dans  les  vémcs 
coqditions  d*exbience. 

LtcTosn  : 

ïm  vçf ifit  âèm  UKord,  p/it  %.  Amfin, 
îfcft  hMloriqws  de  VmmUmr. 
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imiiMOiis  iHiiiis 


»B»l»t  JftfmHMMlT, 


Noitf  (ompreiioi»  soq3  ce  nom  ThUtoire  litté- 
nm  de  diCTérei»  peuple»  pendant  lea  périodes  o4i 
9§  fobireiii  TînJEbieaoe  de  h  con<iu(te  et  de  ht  ctH- 
liiatioa  erebe }  si^voir  ;  principalement  la  Pecse  et 

r&pegne* 

j^T^nt  Mabomet  ^  b  littèratofe  araiie  censiitait 
uniquement  en  poésie»  eppelèea  moallakes;  ce  soni 
in  petits  chants  de^criptift  snr  nn  combat^  noe 
miirclie,  une  tempête,  empreints  d*nne  monotonie 
mélancolique,  et  qm'on  pourrait  caractériser  en  Icf 
nommant  la  Tpix  dn  désert. 

Au  Yii*  siècle  de  Tére  chrétienne,  Mahomet  ré- 
génère TArabie ,  et  son  yaste  f  énie  ne  dédaigne  pas 
Il  (loire  littéraire,  car  il  s'écrie  un  jour,  fier  de 
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son  style  :  «  Qu'ils  disent  que  celai  qui  a  écrit  ce 
«  chapitre  (da  Kérad)  n*est  pas  inspiré!  » 

Anssi  les  lettres  prennent  on  rapide  essor,  et  se 
hasardant  avec  des  mœurs  nouYcUes  dans  de  nou- 
velles voies,  elles  abordent  des  sujets  plus  graves, 
la  théologie,  la  jorispradence,  la  morale,  la  mé- 
decine et  Tastronomic. 

Ali,  le  quatrième  calife  après  Mahomet,  à  travers 
les  agitations  de  son  règne,  donne  quelques  loisirs 
à  la  sagesse  et  à  Kart ,  et  laisse  des  recueils  de  pro- 
verbes  et  sentences  et  d'autres  de  poésies  légères. 

A  la  fin  du  vin*  siècle  parait  le  roman  d'Âniar^ 
dont  le  héros  {An(ar)  traverse  toutes  les  vicissitudes 
d'une  vie  orageuse ,  et  sort  vainqueur  de  sa  lutte 
acharnée  avec  une  mauvaise  destinée.  Cet  ouvrage, 
eif  douze  volumes ,  partage  avec  les  Mille  et  une 
NuiU  l'admiration  enthousiaste  des  Orienlaux  : 
l'une  et  l'autre  production  sont  l'expression  la  plus 
frappante  dcrimagination  féconde  et  capricieuse  de 
rOrienty  et  constituent  un  genre  spécial,  le  fantoi-' 
tiqucy  dans  lequel  les  Allemands  seuls ,  parmi  les 
modernes,  rivalisent  avec  les  Arabes. 

Aux* siècle,  le  calife  Almamoon,  ami  des  lettres, 
après  avoir  vaincu  lempereur  Michel  III,  le  force 
à  lui  livrer  un  choix  des  meilleurs  ouvrages  dans 
les  bibliothèques  de  Constantinople  et  dans  celles 
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de  tout  Tempire.  Il  les  fait  tradaire  et  ofTre  ainsi  à 
rimitation  et  à  rémolation  des  Arabes  les  cIîeliH 
d'œavre  de  Tantiquité  grecque  et  latine. 

L'intervalle  du  xi*  au  x\*  siècle  constitue  la  pé- 
riode de  florissance  de  la  littérature  arabe. 

Pendant  ce  temps  s'élèvent  dans  la  science  :  Jvi- 
eène^  le  plus  célèbre  médecin  du  moyen-àge^ 
créateur  d'un  système  médical  qui  demeure  long- 
temps substitué  à  celui  d'Hippocrate^  mais  qu'une 
réaction  moderne- a  rejeté  pour  rétablir  ce  dernier  : 
Avicène  ne  se  distingue  pas  mofns  dans  la  métaphy- 
sique que  dans  sa  spécialité  ; 

AboufTéda  et  Alatir^  historiens  estimables ,  sans 
vues'  philosophiques  y  il  est  vrai,  mais  d'une  éton- 
nante  impartialité,  ce  qui  Uent  peut-être  à  leur  /a- 
ialisme; 
^Averrhoês  y  le  plus  grand  des  philosophes  arabes, 
né  en  Espagne ,  et  persécuté  comme  rationaliste } 
il  met  en  avant  et  soutient  avec  un  immense  talent 
les  pernicieuses  doctrines  de  scepticisme  et  de 
matérialisme  que  la  France  a  vueé  éclore  dans  le 
XVII i*  siècle. 

Dans  la  poésie,  les  soffU  persans,  sorte  d'école 
de  poètes  dans  le  genre  des  troubadours  de  France 
et  des  Minnesingers  d'Allemagne;  leurs  produc- 
tions offrent  un  inexplicable  mélange  de  quiétisme 
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relîgieu  el  ucéiiqoe ,  et  ^  sensualisme  pa^unuii. 
Parmi  eox  oo  distingue  : 

Ferdousej  auteur  du  grand  poëroe  du  Schan^ 
m^A,  dans  lequel  reyivent  ayec  spleodeur  les  iges 
héroïques  et  merteilleux  delà  Perse,  et  qu'on  peot 
copsidérer  coinme  une  Iliade  persane.  Saadiy  le 
glorieux  auteur  de  GuHstam,  qui  élève  sa  tête  it- 
dîeuse  entre  les  innombrables  poètes  ses  prédéç^i- 
seurs  çt  ses  contemporains,  comme  le  palmier  au- 
dessus  des  bruyères  du  désert;  c'est  lui  qui  a  su 
revêtir  la  morale  des  formes  les  plus  douces  et  les 
plus  attrayantes,  et  quia  entouré  la  vertu  d'irré- 
sistibles séductions.  Personne  mieux  que  lui  ne  sait 
donner  aux  hommes  des  leçons  qu*ils  suivront;  et, 
dans  ces  chants  d'amour,  respire  je  ne  sais  quel  pla- 
tonisme qui  surprend  chez  un  de  ces  poètes  orien- 
taux si  absorbés  d'ordinaire  dans  les  préoccYipatîiPS 
physiques. 

Enfin,  Hafiz  qui,  venu ,  après  un  long  siknçe 
des  Muses  orientales,  vers  le  xv*  siècle,  essaie  fjix^ 
f ieusement  de  les  réveiller.  Ses chantssont inspirés, 
mais  ils  ne  trouvent  pas  d'écho,  et  la  poésie  arabe 
meurt  avec  ce  poète... 

La  plupart  des  trésors  de  la  littérature  arabe 
ont  péri  dans  diverses  commotions  politi^ies.  Les 
Espagnols brûlèrentlfs  biblîotbèq^es mauresques 


à  Cordoue,  lonqu^  s'emparèrent  de  cette  ySle. 
Beaacoap  d'autres  ^véneinçns  dç  ce  geore  nous  ont 
privés  d'un  grand  nombre  de  monumens  de  la  langue 
arabe.  Néanmoins  on  prétend  qu'il  s'en  conserre 
encore  plusieurs  d'un  grand  prix  dans  les  bibiio* 
tfa«mis  de  V«iE  ai  dellai««^«lnie«Mi4iiii€énef 
des  Turcs  dont  on  a  un  peu  exagéré  la  baiÉlMft 
rhorreur  contre  les  belles-lettres* 

NoiM,  Voir  la  littéulnra  eipagoole. 


» 
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La  littérature  française  peut  se  diviser  en  onze 
périodes  : 

1®  La  période  druidique  ou  gauloise,  Jusqu'au  vi«  siècle 
avant  J.-C; 

2®  La  période  gallo-grecque ,  depuis  ie  vi«  siècle  Jus- 
qu'au i^r  avant  J.-C.  ; 

5<>  La  période  galto-greco-latine,  Jusqu'au  t*  siècle 
'  après  J.-C.  ; 

4fi  La  période  romane-flranke  on  mérovingienne ,  Jus- 
qu'au viii«  siècle  ;  , , 

50  La  période  romano-tudesque  ou  cariovingienne»  Jus* 
qu'au  ix«  siècle  ; 

G»  La  période  de  la  langue  romane  ou  des  Troubadours 

et  Trouvères  (les  Capets),  Jusqu'au  xiii«  siècle; 
70  La  période  de  la  naissance  de  la  langue  française , 

jusqu'au  siècle  de  François  I«r  ou  xti«  siècle; 
8<*  La  période  de  ta  renaissance  littéraire  et  artistique, 

ou  siècle  de  François  I«r,  jusqu'au  XTii*  siècle; 
90  La  période  de  l'illustration  littéraire,  artistique, 

militaire,  ou  grand  siècle  de  Louis  XIY,  Jusqu'au 

xviiie  siècle; 

100  La  période  de  la  littérature  philosophique  ,  ou 
siècle  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  Jusqu'au  xix«. 

IP  La  période  de  rètrolation  iiuêraire,  ou  littérature 
de  transition  (époque  actuelle). 
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PÉRIODE  r*.— D&UIDIQUB-^AI».0|8B. 

(LaogiM  draidiqaA-gaalolM.) 

Dès  ia  plus  haute  antiquité ,  nous  trouvons) 
dans  les  Gaules^  la  poésie  cultivée  par  les  prêtres 
nommés  bardes ,  et  la  philosophie  par  les  prêtres 
nommés  cubages ,  catégories  sacerdotales  que 
Ton  résume  ordinairement  dans  la  désignation  de 
ànUies  (prêtres  du  chêne). 

Les  druides  n'étaient  pas  seulement  les  prêtres , 
les  philosophes  et  les  poètes  du  pays  y  ils  en  étaient 
jencore  les  jurisconsultes,  les  rhéteurs^  les  orateurs, 
les  mathématiciens  et  les  médecins. 

Pour  maintenir  leur  supériorité  intellectuelle  ils 
renfermaient  soigneusement  les  secrets  de  la  science 
dans  le  sein  de  leur  ordre  et  n'accordaient  Tini- 
tiation  aux  nouveaux  membres  que  par  degré  et 
après  de  rigoureuses  épreuves.  Il  parait  même 
qu'ils  n'écrivaient  pas  et  se  bornaient  à  la  trans- 
mission orale  y  de  peur  que  l'écriture  ne  devint  un 
moyen  de  divulgation  et  n'enlevât  aux  mystères 
une  partie  de  leur  prestige  :  c'est  là  ce  qui  explique 
l'absence  de  tout  monument  littéraire  en  celtique 
pur  ou  gaulois  primitif. 

Ils  tenaient  leurs  écoles  dans  les  endroits  les 
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plus  retirés  des  forêts ,  autant  pour  se  préserver  de 
la  curiosité  publique  que  pour  se  disposer^  par  la 
solitude,  4  la  vie  méditatlre  et  cootemplatire^  Les 
maîtres  étaient  obligés  de  doiuwr  leurs  leçons  en 
vers ,  et  le  nombre  de  ces  vers  se  montait  à  vingt 
mille  pour  le  cercle  de  tout  leur  enseignement.  Les 
écoliers  devaient  apprendre  par  osur  le  total  des 
leçons  (l'écriture  étant  interdite).  Ce  mode  d'édu- 
cation était  si  lent  et  si  difBcfle  que  ceux  qui  vou-i 
laient  le  compléter  entièrement  disaient  envirûÉ 
vingt  ans  dans  les  écoles. 

PÉJLIODE  II*.—  6AIX0-6RBCQDC. 

Cependant  I  vers  le  6*  siècle  avant  J.-C. ,  itie 
Qotonie  phocéenne  était  venue  insfaller,  dans  la 
Gaole  à  demi  barbare  ^  la  civilisation  si  avancée 
de  la  Grèce.  / 

liarseiUe  (Uasâlia  phocaica) ,  fidèle  à  son  orî* 
gine  hellénique  y  établit  une  académie ,  entretient 
de  doctes  professeurs ,  et  mérite,  autant  par  sa 
splendeur  littéraire  que  par  sa  puissance  commer- 
ciale, le  titre  glorieux  d'Athènes  des  Gaules. 

Là  s'élève  le  célèbre  Pythéas,  le  premier  écri- 
vain né  sur  le  sol  jpulois^  envoyé,  4  ce  qu*on 


LITTBRATU&E   FRANÇAISE.  sSt 

croit ,  dans  les  Iodes,  par  le  commerce  marseillais, 
il  visite  ane  grande  partie  de  l'Asie  un  peu  avant 
la  conquête  d'Alexandre  y  et,  à  don  retour^  écrit 
ses  voyages  sou»  la  nom  do  Fèripie» 

Pythéas  était  le  plus  instruit  de  son  siècle  en  géo- 
pi^ioy  «a  cûsmograptiio  et  eu  astranomie.  Nous 
I9QIII  diaa  firagioeos  de  loi  rapportés  par  les  écrîr 
vaille  postérieurs,  Strabon,  Plioe  et  Polybe  qui 
contredisent  ses  opinions  et  les  discréditent  comme 
erronées;  mais  sa  réputation  a  été  rétablie  par  les 
(Nideroes,  incontestablement  plus  compétei^s,  tels 
que  Cassini^  Gassendi  et  autres  qui  ont  prouvé  que 
Verreur  n*était'  pas  du  cété  du  savant  marseillais 
paia  bien  du  côté  de  ses  contradicteurs, 

A  Texception  de  quelques  débats  inséparables 
de  tout  établissement  colonial ,  les  Grecs  de  Pro- 
vence vécurent  en  paix  avec  les  Gaulois,  et  leur 
dviliaatiop  épancha  ses  bienfaits  autour  d'elle  dans 
les  contrées  méridionales  ^  les  druides  qui  gou- 
vernaient les  populations  indigènes  s'empressent, 
an  lieu  de  traiter  les  nouveaux  venus  hostilement , 
de  puiser  dans  leurs  lumières  et  d'auj;menter  ainsi 
leur  propre  puissance. 
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PÉRIODE  m,— -6ALL0-G&BC0-&0MA1RB. 

(L«Dgae  gcnloise-gracqne-rointine.) 

Au  commencement  de  Tère  chrétienne  ^  Tél^ 
ment  celtique  et  Télément  phocéen  disparaissent 
ensemble,  submergés  par  la  conquête  romaine. 

Les  nouveaux  conquérans  favorisent  beaucoup 
le  développement  des  sciences  et  des  beaux-arts , 
et  les  académies  s'établissent  dans  toutes  les  villes 
importantes  :  à  Lyon,  à  Besançon ,  à  Autun^  i 
Narbonne  y  à  Toulouse ,  à  Bordeaux ,  à  Poitiers,  à 
Clermont  et  à  Reims ^  celle  de  Marseille^  déjà  flo- 
rissante ,  reçoit  une  impulsion  nouvelle  et  atteint 
son  apogée  de  gloire. 

Dans  cette  dernière  cité  on  voit  succéder  à  Py- 
théas  :  le  grand  jurisconsulte  Ménécrat,  le  fa- 
meux rhéteur  Stace  ^  le  poète  latin  Pétrone,  aussi 
connu  par  la  pureté  de  son  style ,  que  par  Tobscé- 
nité  de  ses  portraits  satiriques,  et  que  nous  avons 
caractérisé  dans  la  littérature  latine  ;  Trogue- 
Pompée  si  renommé  par  son  Histoire  univenelle , 
dont  on  regrettera  long-temps *la  perte;  Favorin, 
qui  était  un  prodige  d'érudition  ;  enfin,  Savien, 
Gennade,  Salonin  Victorin,  Sésairc,  Avisos  ^  ora- 
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teurs  ^uss\  recomroandables  par  la  sainteté  de  teur 
vie  que  par  la  beauté  de  leur  génie* 

A  Bordeaux  brillèrent  principalement  :  Miner- 
vius,  qu'on  appelait  le  second  Quintilten;  Fatera, 
surnoranié  le  plus  puissant  des  rhéteurs }  Proeré- 
sius,  à  qui  la  capitale  du  monde  érigea  une  statue, 
avec  rinscription  suivante  :  «  Rome,  la  reine  des 
rois,  au  roi  de  Téloquence  » ^  Ausone^  dont  nous 
avons  parlé. 

A  Lyon  s*élevait  ce  redoutable  Athenœum  ob 
chaque  année  les  plus  grands  orateurs  venaient 
disputer  le  prix  de  Véloquence ,  dans  une  asseyn*- 
blée  de  tous  les  peuples  de  la  Gaule ,  et  où  ,  par 
une  capricieuse  cruauté  de  Galîgula,  les  vaincus 
étaient  obligés  à  èifTacer  leurs  propres  écrits  avec 
la  langue,  s'ils  n'aimaient  mieux  être  précipités 
dans  la  Saône.  A  cette  école  se  rattachent  les  noms 
glorieux  des  rhéteurs  Sidonius  Apollinaire,  Ha- 
mers  Gonstantias. 

A  Autîm  et  à  Reims  renseignement  littéraire 
remonte  à  une  époque  très  reculée  sans  avoir  pro- 
duit des  illustrations  dignes  de  l'histoire. 

Glermont  doit  une  partie  de  sa  renommée  à  la 
famille  des  Frontons ,  ces  grands  n^attres  de  l'é- 
loquence ,  dont  l'un  fut  précepteur  de  l'empereur 
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ttarc-Aurële  j  et  par  lui  honoré  de  la  dignité  de 
consul, 

Touloase  voH  naître  Arbortus,  Exapèie  ^  Seda- 
la»,  etc.  j  ais.y  al  aalfts  or^tenn  q«î  lai  Méritent 
la  iMN»  flafiaw  da  F<tfa  éê  fuUa$, 

Naibonaa  ait  iltaMréa  par  Montanas  $i  Tevai^ 
tiaarVaifO. 

Da  BH  grands  bonnatai  les  plais  raaoaaaiés  atr 
tiasnl  Tattentioa  des  aiaitraa  da  moad^  et  vont  à 
la  cour  impériale  rendre  glorieusement  à  l'Itdfo  la 
part  da  civilisation  que  loi  ont  emprunté^  les 
fiaulas  ;  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivent  est  la 
latine ,  et  ils  oa  s'y  montrent  gu^  inférieurs  au]( 
Itonudns  eu^Hoémes. 

liais  HonuL est  en  nlaina  décadence*  anssi  bien 
pour  la  langua  que  pour  les  sueurs  et  las  institu- 
tions qui  ont  tjMt  sa  gloire^  da  sort/e  qu'à  cette 
époque,  écrire  la  latin  comme  on  l'écrit  à  Komay 
a*^  di|jà  plus  une  garantie  da  bonne  latinité* 

Le  latin  des  écrivains  gaulois  est  an  généial^  de 
inême  que  celui  des  Romains  contemporains,  in- 
correct, altéré  par  le  néologisme,  confus  et  in- 
certain dans  la  construction  >  mais  surtout  ambi- 
tieux ,  puéril ,.  brillante ,  et ,  en  un  mot  j  entaché 
de  tous  les  défiiuts  qui  résultent  du  mauvais  go6t 
et  de  Tanarchie  littéraire. 
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jimtfim  UtJM  fi  Mil»».) 
ir«  AACB.  ^^  Mèrovlngitnê, 

Yen  Je  mâiea  da  v^"  siècte  d^  aotre  iris  tes  Frtncs 
(^ommeoceot  leurs  invasions  dans  )e^  Gau'et;  leur 
latte  ^  assez  longue  avec  Ie3  Bomajns  qu'ils  veu*- 
leoldéposséderi  se  termine,  enfin ,  par  la  bataille 
de  SoissonSy  après  laquelle  Glovis,  vainqueur,  fait 
décapiter  Siagrias ,  dernier  proconsul  dans  les 
Gaules. 

Mais,  par  un  bienfait  de  la  Providence,  qui  veut 
Je  développement  progressif  de  l'humanité  ,  l'oc- 
cupation franke  a  des  résultats  tout^àrfait  différeoi 
de  ceux  qu  avait  eus  l'occupation  romaine. 

_La  nationalité  romaine,  supérieure  k  celle  des 
Gaoloi^*,  l'avait  absorbée  ou  anéantie  ;  ici,  au  con- 
trains, la  nationalité  franke,  inférieure  k  ceH<»  de^ 
vaincus,  accepte  d'elle  une  religion  et  une  portioo 
notable  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs. 

Le  latin  reste  la  seule  langy^e  des  lêUréss  seule- 
ment, obligé  d'exprimer  une  civilisation  grossière^ 
il  se  fait  de  jour  en  jour  plus  barbare,  et,  adoptant 
nne  construction  conforme  au  génie  des  peuples 
nouveaux,  ne  conserve  guère  de  JDraimenl  ro- 
main qu'une  partie  de  son  vocabulaire. 


)36.  LITTiftÀTORB  râàMÇAlSC. 

La  période  qui  s'écoule  de  Glovis  à  Charlemagne 
ne  peut  être  considérée  que  comme  une  nuit  obs- 
cure qu'interrompent  à  .peine  quelques  éclairs 
d'intelligence. 

L'archevêque  Saint-Remy  de  Reims  se  distingne 
par  réloquence  religieuse  et  politique;  Grégoire 
de  Tours  écrit  en  seize  livres  Thistoire  contem- 
poraine. Malgré  son  ignorance,  sa  crédulité  et  la 
faiblesse  de  son  style,  il  est  estimable  pour  sa 
bonne  foi,  et  mérite  nos  respects  pour  avoir  eu,le 
courage  de  cultiver  les  lettres  à  travers  les  orages 
et  les  désordres  du  temps. 
.  C'est  pourtant  à  cette  époque  qu*il  faut  rappor- 
ter une  piodification  introduite  dans  la  poésie  Inline 
et  devenue  plus  tard  une  condition  indispensable, 
et  un  ornement  delà  poésie  française.  Désespérant 
d'imiter  les  poètes  romains  pour  la  souplesse  et  la 
perfection  rhytmique ,  les  poètes  nation<iux  es- 
saient d'y  suppléer  et  de  satisfaire  aux  exigences 
de  l'oreille  en  terminant  plusieurs  vers  par  le  même 
son  :  de  là  l'origine  de  la  rime ,  dont  les  premiers 
exemples  se  trouvent  dans  les  chansons  populaires, 
composées  en  mauvais  latin ,  pour  célébrer  les 
victoires  de  Glotàire ,  l'un  des  rois  dé  race  méro- 
vingienne. 
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^  RACB.  —  Cartovingimu  (KaroUnys). 

Le  génie  de  Gharlemagne  Tivifle  un  instant  cette 
littérature  bâtarde  et  erotique; 

n  confie  leliaut  enseignement  à  de  doctes  pro* 
fessenrs  qa*il  lait  venir  de  l*Ecosse.  • 

Des  hommes  vertueux  et  érudits^  mais  privés 
du  génie  inspirateur  qui  féconde  les  arts,  le  secon- 
dent avec  zèle. 

Son  précepteur  Alcuîn  reproduit  Judicieusement 
mais  faiblement  les  préceptes  oratoires  des  anciens  > 
son  secrétaire  et  favori  Eginhart ,  qui  joue  au- 
près de  lui  le  rôle  de  Mécène  auprès  d'Auguste^ 
laisse  un  ouvrage  estimé ,  intitulé  :  Vila  et  Gesla 
Caroli  Magniy  et  une  correspondance  intéressante 
sur  les  cvéncmens  du  temps.  Frëdégaircy  sur- 
nommé  le  Scholastique  y  écrit  une  chronique  eh 
cinq  livres ,  où  il  résume  utilement  quelques  his- 
toriéhs  antérieurs  y  et  se  fait  le  continuateur  de 
Grégoire  de  Tours. 

Nous  n  oublierons  pas  le  prélat  Raban  Maeer^ 
qui  composa  un  glossaire  latin-tudesqne ,  trésor 
prècieut  pour  cette  époque,  un  livre  d^instructlon 
ou  méthode,  espèce  d*«ncyc/ope(f»>  sur  toutes  les 
parties  des  belles-leHres  et  sur  la  manière  de  les' 
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enseigner.  Par  les  aoîa»  de  Balnn  recelé  de  Fuldi 
fui  florissanle  et  défini  la  pépinière  des  bomnies 
flagrant  de  ten  siècle^  Les  célibne  ècelcs  cUmbI 
celles  de  Lyon ,  présidée  par  Leidiade ,  d'OriéanSy 
de  Towrsy  d'Omabrack  f  de  Tooloiise ,  de  ReieW- 
non  f  de  Corbie  y  de  8l.-^aHy  de  Pnim  ^  de  Weis- 
seasbenrgy  qni  refail  à  sa  tôte  Ottlrîedy  qai  aens 
a  laissé  le  plus  ancien  uMmunent  de  la  langne  al« 
lemande.  Le  mélange  des  deni  langues  latine  d 
tndes^ne  prenait  nn  caractère  pins  prononcé. 

Le  plos  anden  monnmenl  littéraire  qoe  nons 
ayons  de  ce  mélange  se  tronve  dsns  le  traité  condn 
à  Yerdm,  en  ShZ,  entre  Ciniks^le'^lliaiire  el 
Loni»-le-Gennaniqney  fils  de  Lonis-4e»I>ébonnaire« 
Les  sermens  ont  été  prêtés  par  ecs  deux  roîs^  k 
Sirastionrg,  le  ik  féfrier  8U,  dans  la  langue  des 
peuples  auxquels  fls  laisaient  ces  promesses.*  Bs 
s'expliquaient  d*abord  dans  leur  langue  mater* 
neUe^  ensuite  Louis  prononce  le  serment  dans  k 
langue  des  sujets  de  Charles  ,  et  Charies  dans  k 
langue  de  ceux  de  Louis.  Les  testigcs  de  celle 
langue  romane  subsistent  encore  dans  le  pays  de 
Yaud,  dans  k  YaUak,  position  géographique  qui 
fimne  au  centre  des  Alpes  une  ligne  circulsire  «I 
une  espèce  de  démarcation  entre  ks  trois  langues 
dominantes  de  k  France,  de  TAIlemagnc  et  d^ 
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riUlte.  Je  itffMtarit  le»  érax  senifM  ate  de 

faire  connaître  Tétat  de  notre    langue  à  cette 
époque. 

On  renanittera  que  les  articleif  les  conlraclt<Nif 
n'y  $<yftt  pns  encore  en  usage  ^  le»  prottoitis  ptf^ 
sonocls  aeni  encore  précédés  du  tertie^  qui,  lui« 
métâdy  â  déji  }ts  tefmlnaisons  communes  d^au- 
joard'bui.  Greite  langue  est  pkv  en  ftipport  inrec  W 
Htffl  tpfi  M' t  âomté  nMssaifcéy  qu'aTèé  le  français, 
auquel  cependant  elle  prépare  des  Toies,  et  on 
y  Yoit  une  syntaxe  qui  n*est  plus  usitée  parmi 
nous. 


gERHfeNt  BË  LOtJlâ. 


Pro  Déu  amw  M  ptû 
ekrUêiém  pobto  «f  n^ro 
commun  Balvamenl,  dist  en 
t»ani,  m  qumnt  Deuê  iavtr 
et  pùftr  Até  éônnigil  têhtai 
€$,  eut  «MM  fraérmKmrh 
et  inatdttdha  ei  m  eadhuna 
eosa,  êi  eom  emo  per  dreiet 
ton  fraére  taiver  4Ùi  m  o 
^Htd  il  imi  ettrosi  fimU  ;  ot 
ed  Ludher  nul  ptaid  nan* 
quam  priteékai  qmi  immi 
vokiet  meon  fradre  Karh 
ffi  damna  $U, 


P9at  l'auMbr  4»DiM«l  fme 
le  people  cbréti«n  et  notre 
comaran  wlot ,  de  ce  |oar  en 
«Tant ,  en  tent  q«#  IMen  me 
dminerA  de  Mvoîr  eide  pont  oiri 
je  •aoTcrei  le  mien  firère  Cher* 
les  icf  prêtent ,  et  hil  Mrai  etf 
aide  dans  c]ia<|n«  dHMè ,  tinii 
qn^an  homme  (doit)  de  droit , 
MOTér  son  firère,  en  ce  t^i\  en 
ferait  aottnt  ponr  moi  ;  el  kxet 
Lolhaîre  je  ne  ferai  jattatt  an-' 
cutt  accord  qui,  pàf  flM  nh 
lonté,  lolt  pr^ndidaibfé  II  i 
frère  Gharlei  ici  pri^nf. 


^^o 
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SERMENT  DES  SEIGNEURS  FRANÇAIS 


SUIBT8  DB  CBARLB8. 


Si  Lodhuigt  taerament 
qmeson  fradre  Karlo  jurai 
eantervai ,  et  Karl  meon 
êêndra  dû  sua  parte  non  lai 
tanit,  êi  io  retaumar  non 
Cini  paie,  na  io  na  nstUi 
eut  io  retournar  Int  poit , 
in  nu  lia  ajudha  on  ira 
Loéhttigi  non  Huent 


Si  txmb  observe  le  serment 
qo*k.aon  frère  Charlet  (il)  joret 
el  si  Charles  mon  seigneur  ne 
le  tient  point  de  son  e6t4,  si 
je  ne  puis  Ten  déionmer  ni 
i|loi  ni  encon  de  cens  que  je 
pnb  en  délomoer,  ne  Ini  se- 
r(Mu  encnsement  en  aide  con- 
tre Iionis. 


Voici  le  même  serment  prononcé  par  Louis  en 
langue  tudesque,  et  rapporté  par  Nilhard,  qui 
diffère  y  en  plusieurs  points,  de  Juste-Lipse,  le- 
quel déclare  le  texte  inintelligible. 

Je  mets  en  interligne  les  mots  qui  y  répon- 
dent dans  la  langue  allemande  actuelle ,  et  qui , 
dans  le  texte  du  Hollandais  Juste-Lipse^  ne  don- 
nent point  de  sens.  Il  y  a  quelques  mots  omis 
<hins  Toriginal. 


«Tud.  /m  Gode*  murm  ind 
AIL    Ja  Gothes  liebe  nnd 
T.     thrtk  dn  tehrislimut 
A»    Dorch  des  chrisUichen 
T.     FoUhu  ind  muer  htdhtv 
A.  Voirks  nnd  unserer  b^yden 


Ponr'ramonr  de  Dien,  el 
ponr  ceini  dn  duétien 

peuple  et  de  dons  dcDX 
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t.  GtktUtûs ,  «on  tketemo 

A.  Wohl ,  Ton  dieflem 

T.  Doge  frammorda,  to 

A.  Ta^ftin  fohro,  to 

T.  Frion  so  mir  god  wtMei 

A.  Fera  ao  mir  golt  weift 

T.  Indi  mahd  furgiHt .  «a 

A.  UdcI  macb  l  geb  en ,  to 

T.  Haid  ih  teum  nutian 

A.  Halte  ich  die«em  met  Rem 

T.  Bmoder,  m  m  man 

A.  Brader,  *o  wenn  man 

T.  Mil  reeku  $à»tn  hrmder 

A.    Mitrecbtftinam  broader 
T.    &«/,  'nthi 

A.    SolI(M:bQldigitt),îndei& 
T.     Vt  hazer  mig  $»  $o 
A.  '  Was  m achen  macht  also 
T.     Mad  uo  intU  mU  LutUrtm 
A.  Macht  thuii  andmil  Loi  bar 
T.     In  no  iheinini  tking  «e 
A.     In  keine  dinge  ntchl 
T.     Gegimgo  ihe  minen  wU 
A.  Begehen  velche  licben  wil 
T»     um  imo  1.    ,   .ce  teaiden 
A.    l^en  mein..  •  su  icbad 
T.     Prerdm, 
A.    Werden. 


a4l 


le  bien,  de  ce 
jour  en  avant ,  entrant 
qne  Dien  me  pent  le  uvoif 
et  le  Tooloir  donner, 
je  tiendrai  k  ce  mien 
frère  [le  serment),  comme 
de  droit  |  aon  frère 
on  doit  (  le  tenir  ) ,  en  ce 
qu'il  se  peut  faire, 
et  avec  Loibaire  )o  ne  ferai 
en  aacane  chose  rien  qni 
h  son  cher  amour  (  bon  plai- 
sir) k  mon.  •  .  paisse  nuire. 


Il  reste  toujours  un  peu  d*obscuriléj  mais  le 
génie  de  la  langue  teulonique  s*y  retrouve  en 
entier. 


U 


M» 


tffrfeAfnM  tKâVéïtist, 


SERMENT  DU  PEUf  LÉ. 


T.  Ob»KMrltk«Hêid 

Â,  Weàn  Câil  âen  eî^ 

T.  TAcn  4r  sine*  irmodher 

A.  Den  er  seinem  bmcTifr 

T.  Lttdkimige  geawtr  g» 

A.  LaJtrlg  geschworea  g« 

T.  X.«tt<if ,  iiu(«  Ludkuuig 

A.  Leislet,  Dnd  Ladtrig 

T.  Mm  herr»  tken  er  imo 

A«  Hein  tierr  den  Têt  ilim 

T*  Gttmor  vor^iehU ,  (A 

A.  Schwur  briclilt  wcnn 

T.  Uk  ina  ntf  ttwnden, 

A.  Ich  ihn  nicht  abwendeni 

T.  Ne  tMg,  no^  ik  nok  tk*' 

A.  Kan,  veder  ich  noch  det* 

T.  y»  tkêin  kê$  irr  xomàm 

A.  son  -den  ihn  cnt  trendon 

T.  Magmo  ce  foUiuti  widker 

A.  Kann  ihn  tafolge  wider 

T.  Kwrl  ne  wird  kit, 

*A.  Karlwerdezarockkehren. 


Si  C&«ii«s  garde  le  Mi- 
ment (joe  h  «on  frère    • 
Lovia  il  a  \nré , 
el  qoe  TjOais 

monr  seigaenr  ce'vi  q^%  lot 

e  jarë  rompe»  si 

je  ne  pots  tefi  dëlonr- 

ner,  ni  moi  ni 

cenx  qn«  f  en  poarrai  dé* 

lonracr  lié  rcutoortMtoM  h 

la  mlM  dh  Char1e#> 


Apres  Charlemagne  (ix*'  siècle) ,  la  Franee  re* 
tombe  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie  pour  y  rester 
plongée  pendant  toute  là  durée  de  la  seconde 
race.  Cependant  Fétabrissement  des  Normands  en 
France  (912),  sous  Charles  Ilf,  le  Simple,  influa 
sur  la  langue  et  la  littérature  française  )  ces  con- 
quérans  Scandinaves  apportèrent  dans  les  Gaules 
cet  amour  du  merveilleux,  commun  aux  peuples 
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ff^Tfii^Sf  çi^  çe  qui  parait  incompatible,  un  juj^e- 
ïfïp^i  froid  et  calqae  qai  loanqiie  aux  méridienanx. 
CeHe  uifiaence  des  enfans  â'Odin  ne  se  Qt  $^piir 
toutefois  que  dans  la  troisième  ra^e. 

5"    BACE.  «^  Troubâdlûun  «f  Ithménu. 

i&UA  la  Iroisitme  race ,  la  Franc»  sVgaoiâe  i^t 
8*aiTét^  à  la  comlAoaîyon  politique  appelièe  féo- 
daUlé. 

AxusùUii  »aU  une  littèraipre  m  rapport  avec 
M^  eiU^teoce  nationale  et  les  mœurs  qu'elle  com- 
porte, moeurp  que  Ton  caractérise  igépéralemeot 
par^répitbèie  de  chevakretqun. 

£n  aîki,  comme  la  chevalerie  avaiit  été  une  coo- 
séquence  du  système  féodal  y  la  poésie  devait  être 
hum  tour  la  conséqaencede  la  cbeyalerie.  Du  mo- 
^meat  qu'il  existait  un  chevalier  pour  venger  Tiu* 
nocence  et  la  faiblesse,  il  existait  un  poète  pour 
célébrer  la  générosité  ^t  la  vaillance  du  libérateur* 

Cependant  f  de  même  que  du  mélange  des  races 
4iver]ies  qui  s'étaient  croisées  sur  le  sol  gaidois ,  il 
commence  é  sortir  une  nation  distinote  ,  ainsi  de 
la  (ii»ion  des  langages  parlés  par  ces  races  résulte 
une  langue  nouvelle  qu'on  appelle  romane.  Le  ro- 
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man  se  divise  eo  roman  proprement  dit,  usité  dans 
les  provinces  méridionales ,  et  le  roman-wallon , 
usité  dans  les  provinces  septentrionales.  Le  pre- 
mier sert  aux  troubadours  et  le  second  aux  trou- 
vères. (Voir  le  cbap.  philologique.)  Et  c*est  celle-là 
qu^adoptent  les  poètes  de  la  féodalité ,  laissant  le 
latin  aux  prêtres  et  aux  érudits. 

Gouvernée  par  des  souverains  particuliers  qoi  la 
rendent  heureuse ,  favorisée  par  la  richess<xdu  sol 
et  la  beauté  du  climat ,  la  Provence  voit  surgir  la 
première  poésie. 

Les  IroubadoMn  s*en  vont  de  castcl  en  casiel , 
célébrant  la  vaillance  du  preux  et  les  attraits  des 
dames ,  partout  les  bienvenus,  surtout  à  la  cour 
des  rois  qui  ne  dédaignent  pas  eux-mêmes  de 
consacrer  leurs  loisirs  aux  nobles  exercices  de  la 
gaie-seifnee. 

Leur  poésie  tient  particulièrement  du  genre  ly- 
rique. On  y  distingue  principalement  :  le  tenson  , 
pièce  de  vers  qui  traite  de  quelque  subtilité  sentK 
mentale,  et  agite  Tun  de  ces  jolis  problèmes  dont 
la  solution  était  remise  aux  belles  de  la  contrée, 
constituées  en  cour  jodicbire.  Il  nous  esl  parvenu 
un  gros  volume  des  arrêts  rendus  sur  la  matièi«, 
intitulé  :  ÀrréU  ^amour.  Le  Syrtmile ,  chant  de 
colère,  d*indignalîon  ou  d*amère  rafllerie  dirigé 
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contre  la  félonie  de  quelques  chevaliers  et  contre 

*  toute  sorte  d'oppression  ;  les  syrventes  furent  chan- 
.tés  avec  succès  dans  le  but  d'entraîner  Içs  popu-- 
lations  fanatisées  à  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte. 

Peu  à  peu  jes  provinces  voisines  s'éveiJIent  à  la 
mélodie  provençale.  Le  Languedoc  suit  Timpul- 
sion^  et  tout  le  midi  retentit  de  chants  de  guerre 

♦  et  d'amour. 

Le  nord  sort  aussi  quoique  tardivement  de  sa 
léthargie }  les  trouvères  y  inférieurs  à  leurs  frères 
du  midi  pour  la  couleur  et  l'harmonie ,  mais  bien 
supérieurs  du  côté  de  l'esprit  et  de  l'invention , 
créent  le  genre  spécial  des  fabliaux  :  ce  sont  des 
histoires  galantes  agréablement  versiOées^  ou  de 
fines  satires  sur  les  mœurs  contemporaines.  Pc 
plus  ils  chaulent  aussi  des  morceaux  lyriques  con- 
nus sous  le  nom  de  Lais  y  avec  plus  de  finesse  et 
moins  de  passion  que  les  troubadours.  Les  trou- 
vères se  font  remarquer  par  des  intentions  philo- 
sophiques^et  fontune  opposition  assez  redoutable 
aux  préjugés  alors  tout-puissans.  C'est  à  eux  qu'il 
faut  attribuer  la  fixation  de  la  rime,  qui  jusque-là 
avait  été  indifféremment  placée ,  soit  au  commen- 
cement y  soit  au  milieu  ,  soit  à  la  fin  du  vere ,  et 
qu'ils  soumir^t  aux  règles  que  nous  suitons  au- 
jourd'hui. 


~  ..  « 
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Les  poètes  de  la  langue  romane  (1)  ont  laissé  en 
général  des  œuvres  et  pas  de  noms.  Ds  ne  sont 
connus  que  coIlectiTement  et  par  pléiade,  à  moins 
que  l'un  d'entre  eux  n*ait  attiré  Katlention  en  se 
liirrant  à  quelque  spécialité  éclatante ,  comme  le 
troubadour  Bertrand  de  Bom,  auteur  de  belles 
cantates  guerrières ,  et  sarnommé  le  tyrtée  du 
moyen-âge. 

liais  la  langue  romane  n'était  qu'une  transition 

■ 

entre  les  vieux  idiomes ,  qui  s^élaient  heurtés  sur 
le  sol  gaulois ,  et  le  français  qui  (levait  sortir  du 
creuset  où  ils  fermentaient  ensemble.  Basée  sur 
une  langue  éphémère,  la  littérature  romane  ne 
pouvait  être  durable. 

Née  à  la  fin  du  w^  siècle,  la  littérature  romane 
atteint  à  peine  l'ouverture  du  xv*'  siècle^  après  avoir 
eu  le  xir  pour  âge  d'or. 

Les  tfoubadours  se  taisent  avant  la  fin  du  qua- 
torzième^ ils  succombent  avec  les  Albigeois  qu'ils 
ont  voulu  défondre.  Leur  langue  (le  romaq  pro- 
prement dit)  perd ,  quand  ils  ne  sept  plus ,  son 
existence  littéraire  et  descend  au  rang  de  patois  où 
depuis  elle  est  demeurée. 

(i)  H  serait  difficile  de  tracer  une  eiaete  prosodie  de  b  poésie 
remMMi  e«f .  eUe  «  attmi»  une  variété  de  tkj^mfi  «mi  «•  |Mr|Mt 
gaère  de  cUsufication. 


Les  trouvères  nés  plus  tard^  tinrent  an  peuplas 
long-temps,  et  après  quelques  traiisfprniations 
successives,  leur  langue  et  leur  littérature  s'absor- 
bent glorieuseraent  dans  la  langue  et  dans  la  litté- 
rature nationale. 

Arrèldiifr>BOos  tio  instant  ponr  téanmtt  «n  quelques  mots  l*bis« 
lotrt  àB  k  UnfM  (f«|i«êiH  ia*qv*««  «««^  «tel«^  -«<  VidiAina 
popaleire  des  Geôles  s^élett  divise,  dès  son  originel  ed  deyi 
psrtiesqaeron  pourrait  regarder  comnae  deux  langages  distincts  ; 
If  lm^ii0  4'«e  •  qvA  t'09  p«rl«it  4*n$  h  midi  dQ  U  Frufce,  ëuU 
douce,  poétique  et  décelait  des  niOBarai énervées;  la  Lm^d'oU, 
parlée  au  nord  de  la  Loire ,  4taii  mftle ,  éaetgiqne ,  chevaleresque, 
gwtni^rf  %  e|  refNrésenUii  les  inœ«f»  sévèrea  d«s  Genuains»  «**  %A 
on  cAert/où ,  ici  on  raemùait,  —  La  erêiêtuU  des  ^^geùU  (an  1200} 
ebassa  les  troubadours  provençaux  de  leur  doux  pays  ;  ils  allèrent 
mdhfUmn  etwn^  k  mpx  des  ieoufèfea,  «1  «l^vs  e omme»^  la  iu- 
sion  des  deux  idiomes  qui  se  prëlèreut  mutoeUement  d*heo^uses 
expresftlims.  —  TkAauH ,  comte  de  Otampagne ,  est  le  vrai  type  de 
cette  «éfoliitiAP  Utiéraiee, 

D*apr^  ce  que  nous  «tous  dit  sur  r«lliance  d4  Tlustoire  et  de  la 
littérature ,  nous  n^avoiis  pas  ]^ln  d'ajoutéir  que  cette  unM  Uttê- 
«lirf ,  qne  qons  #ifMlaiia  au  |iii«  siècle ,  es^  unu  «oii8éfqeM«4e 
itmiti  ffiiàiqim  qui  commença  k  cette  époque.  —  Cétait  joste- 
meat  alors  que  la  monarchie  française,  marchant  vers  la  eeirtra- 
iMlimi  »  «éunisiait  |et  force*  âa  1»  n«li#a  dtm  Pm»  situé  m»  \n 
,  confins  de  la  Normandie ,  et  b  plus  de  cent  Heues  de  la  Provence , 
ce  siégpe  de  la  poésie  des  troubadours.  On  «it  bientôt  la  (ei^pwdW, 
réduite  au  langage  vulgaire,  décliner  de  jour  en  joue  «1  devenir 
enfin  un  obscur  patois.  —  La  langue  d'oil  l'emporte ,.  et  la  litté- 
rature prittd  dès  leM'Uno  érection  quVHe  ne  cessera  de  suivre 
qu^affùi  te  i^Bte^  U«ii  XIV. 
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PÉRIODE  VI.— «JkHfiCK  rsAHçAiSB  (ist  fonBatioB). 

(Luigw  latiM-frecqae  ÎBtrodaite.) 


A  côté  de  la  litténture  romaDey  passagère 
expression  de  la  société  féodale  et  destioée  à 
di^araitre  avec  die,  sivgît  «ne  littérature  vivac^ 
expressioD  non  pas  de  telle  on  telle  organisatioa 
destmctyiile  y  mais  de  l'impénssable  nationalité 
française. 

Cette  littérature  se  continne  jusqu'à  nos  jours 
sans  interruption ,  quoique  avec  d'inégales  Ticis- 
situdes  y  et  c'est  le  lieu  de  constater  la  naissance 
des  difieren^enres  qui,  en  se  développant ,  ont 
acquis  à  la  France  un  si  beau  renom  littéraire. 

Nous  n'oublierons  pas  de  remarquer  id  l'in- 
fluence que -les  croisades  ont  eue  sur  la  littérature 
en  général  et  sur  la  langue  :  les  muses  latines  et 
grecques  sortirent  bien  k  cette  époque  de  leur 
léthargie  y  mais  elles  étaient  sans  écho  dans  le 
peuple  ignorant;  les  ménestrels ,  au  contraire , 
excitaient  renthousiasme  en  chantant  les  combats 
des  croisés. 

POÉSIE. —  Sous  Louis  IX ,  vers  le  commence- 
ment du  XII*  siècle,  Thibaut,  comte  de  Champagne 
et  roi  de  >'avarre ,  Pierre  Mauderc ,  duc  de  Bre- 
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tagne  ^  Charles,  comte  d'Anjou ,  et  Raoul ,  comte 
de  SoîssoaS;  avec  uq  grand  nombre  de  poètes  d*un 
rang  inférieur^  s'assemblent  souvent  pour  examiner 
leurs  ouvrages^  et  le  oomte  de  Champagne  préside 
cette  assemblée,  que  Ton  peut  regarder  comme  la 
première  académie  française. 

La  crédulité  et  lamour  du  merveilleux  trou* 
Valent  des  àlimens  dans  les  poésies  de  celte  époque. 
Le  roman  de  la  RosCf  commencé  par  Guillaume 
de  Lorris  et  fini  ^r  Jean  de  Mehung,  et  la  Bible  de 
Guyoty  jouirent  d'un  succès  immense  qui  se  sou- 
tint plusieurs  années  après  leur  apparition.  Une 
femme  poète  mérite  d'être  distinguée ,  c*est  Marie 
de  France^  nourrie  des  modèles  derantiquitc,  elle 
montre  ce  sens  exquis  y  cette  justesse  d*aliégorle 
qui  distinguent  Esope  et  Phèdre.  Elle  eut  le  cou- 
rage .d'attaquer  dans  ses  vers  les  injustices  des 
grands.  Peut-être  Lafontàine  a7t-il  puisé  dans  les 
fables  de  Marie  quelqpies-unes  de  ces  expressions 
que  nous  trouvons  si  heureuses. 

En  1325^  Clémence  Isaure ,  la  célèbre  Toulou- 
saine, institue  les  jeux  floraux ,  en  donnant  un 
fonds  dont  le  revenu  est  consacré  à  décerner  une 
violette  d'or  et  un  êouci  d'argent  aux  meilleurs 
poètes. 

Enfin  le  quinzième,  siècle  vuil  éclorre ,  non  plus 
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jies  pl^des  confuses  d^  chanlres  har^ionieux , 
çn^is  des  poêles  dignes  d  une  réputation  di^ljnclc 
et  individuelle. 

Le  prince  Charles  d'Orléans  y  après  une  vje 
agitée  par  les  guerres  étrangères  et  civiles  du 
temps,  fait  prisonnier  à  Azinçourt  par  les  Anglais, 
charme  av^  le  secours  des  lettres  les  ennuis  d^  sa 
longue  captivité }  il  fait  up  volume  de  chansons  et 
d  autres  poésies  légères,  remplies  de  sentiment  ai 
d'originalité.  Maniaqt  en  homme  de  génie  Tidioaie 
français;  il  le  plie  à  la  correction  et  à  Télégance 
sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  naïve  indépendance. 
Alain  Ghartier  compose  ua  fort  joli  pQëme  sur  let 
quatre  damet,  dont  les  chevaliers  bien-aioi^s  se 
sont  trouvés  exposés  aux  dangers  de  la  journée  fa<- 
taie  d'Azincourt. 

Corbeil ,  dit  Villon,  c'est-à-dire  le  vo/eur,' con- 
damné à  être  pendu  pour  ses  méfaits*  et  gracié  à 
cause  de  son  talent,  fait  d^  vers  repiafquables 
tantôt  par  des  traits  piquans ,  et  tantôt  par  une 
douceur  et  une  pureté  peu  en  rapport  avec  les 
mœurs  de  l'auteur.  Villon  a  beaucoup  contribué  à 
perfectionner  le  mécanisme  de  la  versification ,  ce 
qui  lui  a  valu  de  Boileau  une  mention  trop  hono- 
rable peut-être. 

Villon  sot  le  premier,  (Jau»  ces  %\èc\es gcoaien  $ 
DéUroaiUer  Tart  confos  tfe  tim  vieut  rouumeier*. 
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dfivier  Êassehny  notre  premier  ehansofiBiér,  et 
dbnt  les  tauA  de  Tire  (Taudeville)  ont  une  vtrrê 
ei  une  gaieté  communicativeà)  c'était  cependant 
un  artisan  de  la  Bassé-Xormandie,  mais  tin  goûC 
naturel  pour  la  poésie ,  et  quelque  connaissance 
db  grec  et  du  latin  le  mirent  à  même  de  s'in- 
spirer heureusement^  c'est  YÀnacréan  françaU 
du  XV*  sîccle. 

Ctolilâe  de  ^nrvitle,  â  laquelle  on  attribue  des 
poésies  pleines^  de  grâce,  de  fraîcheur  et  snrtaul 
empreintes  d'un  parfum  trop  maternel ,  s'il  lious 
est  permis  de  le  dire ,  pour  que  l'esprit  d'un 
homme  les  ait  dictées  )  et  cependant  on  les  croit 
généralement  sorties  de  la  plume  de  M.  dé  Sur- 
vilîe,  sDn  éditeur,  tes  Vers  écrits  à  mofi  premier 
né  sont  un  petit  chef-d'œuvre. 

ELOQUENCE.  —  Pierre  l'Ermite ,  Saint-Bet'-  , 
nard  et  autres  orateurs  religieux^  qui  prêchent,  soit 
pour  arrêter  les  désordres  du  temps ,  soit  pour  dé- 
cider de  graves  événemcns  dans  lé  cours  des  croi- 
sades,, exercent  par  la  parole  une  puissance  irrésis^ 
tible.  lËtais,  (Quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importahce 
du  but  qu'ils  poursoiveirt  et  des  résultats  qu'ils 
obtiennent,  on  ne  peut  guère  reconnaitre  â  leur 

m 

éloquence  le  caractère  littéraire. 
TfiEATBE,  —  Pc  même  <Juê  lé  théâtre  gfeé 
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était  sorti  de  la  religion  païenne  y  des  mystères 
-d'Eleusis  et  du  culte  de  Bacchus^  etc.^  etc.,  ainsi, 
dans  le  xiii*'  siècle,  ]&  cérémonies  chrétiennes 
prennent  peu  à  peu  le  caractère  dramatique.  Et  l'on 
voit  s'établir...  la  fête  de  VÀnef  la  procession  du 
Renard  et  autres  représentations  mystico-profaiies^ 
qui  avaient,  dans  ces  temps  d'aveugle  ignorance , 
les  prêtres  pour  acteurs,  réglise.pour  salle  de 
spectacle,  et  pour  public,  la  foule  à  la  fois  cyni- 
que  et  superstitieuse.  ^ 

Les  poètes  voyant  là  l'impression  que  l'on  pro- 
duisait sur  le  peuple  par  la  forme  dramatique, 
s'approprient  bientôt  ce  nouvel  élément  littéraire. 

D'abord  ,  en  changeant  seulement  \e  lieu  de  la 
scène,  ils  gardent  les  mêmes  sujets,  et  exposent 
les  mystères  avec  «un  mélange  d'action  et  de  dia- 
logue. 

Une  troupe  d'acteurs  s'organise  pour  mettre  au 
jour  l'œuvre  de  ces  premiers  dramaturges  (dont  le 
nom  est  resté  inconnu);  elle  obtient  du  roi  Charles  VI 
un  privilège  pour  former  une  compagnie  sous  le 
nom  de  Confrères  de  la  Passion.  Et,  enfin,  elle 
achèle  à  Paris  un  hôtel  où  ils  jouent  la  passion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ^  en  scènes  et  en  actes. 
Ces  pièces  monotones  et  lourdement  ennyeuses  ne 
sont  que  dés  profanations  dont  aucun  agrément  ne 


rachète  rindécence.  Le  dramatique  sérieQX^  li-^ 
mité  à  ces  misérables  sacrilèges ,  se  traîne  ainsi  en 
France  sans  progrès^  pendant  un  espace  d'environ 
deux  siècles. 

Le  dramatique  comique  ^  au  contraire ,  plus 
analogaepeut-ètre  avec  le  caractère  national^dèbute 
par  un  grand  succès. 

'  Ce  sont  d'abord  les  ioUies  y  moralités  hardies  i 
oi^  Ton  attaque  avec  esprit  les  vices  et  les  ridi-« 
cules  de  la  noblesse  et  du  clergé  ^  sans  craindre 
même  défaire  remonter  encore  plus  haut  Utcritiquc. 
Louis  XII,  héros  d*une  de  ces  amusantes  parades  ^ 
en  rit  au  ^ieu  de  s'en  irriter  )  mais  François  1«% 
plus  irascible,  leur  interdit  la  personnalité.  La  co« 
médie  perd  alors  sa  couleur  aristophanique^  et 
s'attache  non  plus  aux  individus  y  mais  aux  types 
généraux  dont  la  mise  en  scène  est  une  leçon  sans 
dtre  un  outrage.  Par  cette  réforme,  les  sotties  ces- 
*sent  et  font  place  aux  farces  y  dont  quelques-unes 
sont  pleines  d'observation  de  naturel  y  de  pi- 
quant, etc.,  6(  parviennent  à  la  puissance  comique^ 
«ta  eomicay  dans  toute  sa  plénitude.  Le  chef- 
d'œuvre  des  farces  est  l'Avocal  Paieltn  (traduit 
en  style  moderne  par  un  auteur  du  dernier  siècle), 
pièce  dans  laquelle  on  voit  aux  prises  la  subtilité 

i5 
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d'un  avocat  et  la  rapacité  d'vn  marchand  ^  fidèle 
et  amiis^nt  Hameau  da  moimrs, 

PHILOSOPHIE.  —  La  philosophie  de  ces  pre- 
miers âges  est  restreinte  à  une  seule  branche ,  ]^ 
théologie  et  à  laquelle  se  joint  la  morale  ou  casuisti- 
que^ cogiîdérée  cofl^me  una  d^  se»  4^^«uiaiieea. 

Le  célèbre  AbeilaFd  est  à  la  tête  ^dhine  école 
mystique  qui  incline  à  la  tolérance^  se  base  «ur  Ta- 
mour  de  Dieu  et  ^n  pjrQ.cbaij»;^,!?),^  j^^^RM^jB^^^ 
de  rinterprétation ,  priÇJteiQ.(j[  tWFf  RifP5#Mr  X*^^^i^ 
sur  la  lettre  rigoureuse  de$  suâtes  éci'^tuies.  Le 
fougueux  Sain^-lKeroard,  au  cçtutraire,  co{f4>»t 
une  telle  doctrine  comme  mei^ant  à  rhéjr^i^  par 
Tindulgence,  et  se  fait  le  cbampion  de  la  stricte 
orthodoxie  et  de  rinvariable  observance  des  textes 
sacrés.  De  là  entre  eux  une  lutte  longuie  et  acharnée 
où  Abeilard;  parce  qu'il  a  le  pouvoir  contre  liiî^ 
succombe ,  mais  non  sans  se  relever  plusieurs  ibis 
avec  gloire.  Depuis  il  semble  que  les  principes  qui 
animaient  ces  deux  athlètes  aient  renouvelé  la  Iqtte 
dans  le  grand  débat  de  Fénelon  et  de  Bossuet^ 
dont  les  circonstances  et  Tissue  furent  pareilles. 

Mais  Ic^s  écrits  polémiques  perdent  de  leur  in- 
térêt quaud  a  disparu  la  cause  qui  les  a  fait  nattpe^ 
la  philosophiet  Cette  période  serait  dans  l'ooMî 
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si  elle  p*eût  prodoit  une  œuvre  immortelle  ouisen 

Notu  voulons  parler  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Çjtiristi  c^ie  conjpo^  dani  T^^il  tid^  milieu  d^per- 
sëcuiiops  que  lui  avaient  attirées  ses  ppinions  poli- 
ti(pie8^  GersoO;  c{|an(;elier  de  ^université  <j|^e  Pa- 
ris (1).  Ce  livre  a  été  placç^  oar  ropin|on  publiqiK^, 
9U  premier  rang  parmi  çiçyx  gui  procèdent  du 
génie  humain^  ejt  a^  second^  iinmedis^tement  après 

ceux  qui  procèdent  de  l'esprit  divin  ^  et  app^rU^n- 
neiit  à  Tordre  bi)i)]ique. 

IIISJOIRE,  —  Ail  xii«  ^ècle,  yillehardojii|i 
raconte  la  conquête  passagère  de  Goiistantinoplp 
par  les  croisés.  Sa  prose  plaU  p^r  ja  cayadeur  et 
même  par  la  rudesse  antique  ;  on  y  sent  l'idiome 
tout  jeune  qui  raconte  des  choses  nées  avec  lui.  — 
Auxiii%  Joinvilie^  qui  s*était  proisié^  décrit  les  croi- 
sades :  comme  Hérodote  ;  tén^oin  oculaire  des  faits 
qu'il  rapporte ,  il  raconte  aussi  biep  qu^  rhistorien 
grec,  avec  le  pédantisn^e  de  moins ^  il  se  montrp;»i 
enthousiaste  de  Saint-Louis  que  la  passion  donne 
à  $01^  style  le  prestige  de  la  vérité  parfois  absent^. 
—  Au  XIV*;  Froissard  y  dans  ses  chroniques^  tra- 
duit merveilleuseipent  la  vie  contemporaine  par 

(I)  n  iHêîX  Boorgnigaon  t  e*étail  répoqnt  de  UfBtmdfKt 
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la  description  animée  et  pittoresque  des  fêtes ,  déS 
combats^  des  tournois  qui  constituent  Texistencè 
chevaleresque }  mais  il  se  laisse  trop  aller  à  Tima- 
gination  aux  dépens  de  l'exactitude  ^  et  écrit  enfin 
en  vrai  gentilhomme  français^  avec  autant  d*éclat 
que  de  facilité.  Christine  de  Pûan 'nous  a  laissé 
les  annales  du  rigne  de  Charles  Y,  époque  mémo- 
rable dans  la  république  des  lettres.  —  Au  xv^, 
CommineSy  le  premier,  donne  à  Thistoire  la  gravité 
qu'eUe  comporte  j  il  fait  preuve  d'autant  de  finesse 
et  de  bon  sens  dans  Texposé  et  Tappréciation  des 
faits  que  son  maître  Louis  XI  a  pu  en  apporter  dana 
leur  exécution. 

POLYGRAPHIE.  —  La  sixième  période,  riche 
surtout  en  œuvres  indécises  et  d'un  genre  mixte  , 
présente  :  d'abord ,  au  xii^  siècle ,  les  longs  ro^ 
mans  en  vers,  de  Chrétien  de  Troyes,  poète  plus 
fécond  qu'estimé^  le  roman  û'Alys  et  Prophilias 
qu'Alexandre  de  Paris  composa  seul ,  et  une  espèce 
d'épopée  romanesque  en  Thonneur  à  Alexandre-lé, 
Grand  y  qu'il  commença  avec  succès,  mais  que 
d'autres  continuèrent  moins  heureusement^  le  fa- 
meux roman  de  la  Rose  qui  fut  commencé  du 
temps  de  Saint-Louis,  par  Guillaume  de  Lorris  et 
achevé  quarante  ans  après  par  Jean  de  Mehung }  la 
satire  d*Hugues  Merci,  moine  de  Cluni,  qui  n'é- 
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pargae  persomie  et  appelle  son  livre  la  Bible  ^  à 
Cause^  dit-il  9  des  vérités  qu'i)  contient;  et  les  aven- 
tures d'Abeilardy  racontées  par  lui-oiéme,  ainsi 
que  sa  correspondance  avec  Héloîse.  En  outre,  ane 
foale  d'ouvrages  anonymes-  paraissent  dans  le 
XY*  siècle  9  savoir  :  Thistoire  gracieuse  de  Merlin 
l^  enchanteur  et  de  Viviane  y  dame  du  Lac,  qui  se 
fait  livrer  par  son  ami  le  secret  de  retenir  les 
hommes  dans  le  lieu  où  ils  sont,  et  en  use  pour  Re- 
tenir auprès  d'elle  l'enchanteur  lui-même  j  Jehan  de 
Paris  f  héros  fantastique ,  mais  faisant  allusion  à  un 
roi  de  France  qui  s'amuse  à  promener  par  ses  états 
Un  roi  d'Angleterre,  eji  le  mystiûant  continuelle- 
ment} le  roman  de  Jehan  de  Sambré,  ou  la  Dame 
aux  belles  Cousines ,  livre  spirituel ,  mais  trop  li- 
cencieux, et  enfin  les  chroniques  chevaleresques 
d'Olivier  de  la  Marche,  et  les  Mémoires  militaires 
et  galans  du  maréchal  Boucicaut. 

A  partir  de  cette  époque,  la  littérature  française 
fiera  assez  riche  pour  que  cli.'iqne  siècle  forme  par 
lui-même  iitic  période  distincte  et  suffisamment  ca* 
raetérisée. 

OBSERVATIONS. 


fiéftamons  celte  période.  La  Ungao  et  la  littératnre  prenneal 
une  consistance  noavellc.  Les  croisades,  «Ktianl  ranlbovsÎMve  » 
donnaient  aax  productions  profanes  un  caraclcra  cb«T«lere«qae, 
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UftjDtfi  •  mail  minulMiiie  dantf  lès  argatitfft  des  dogmes;  -"La  poëai^ 
perd  de  son  natnrel ,  de  sa  grâce ,  et  devient  pins  savante  ;  là  prose 
I^érif^ort*  pit  r^ergia  et  la  r^èHtl  qaé  lèi  ««umoài^lMÉli) 
les  ckrmûfJKwn  et  les  pkitoioptUi  chrélUm.  —  V^tode  ploa  générale 
do  grec  el  da  latin ,  les  dëconverles  du  xv*  siècle ,  les  gaerrês  cTl* 
lirtîe  éétiiîént  ï  \é  lèH^  fnn^hénti  lîôaTéitf  dii#i<ftéM<  tî  fèU 
aauonee  le  iftècle  lUtérairc  qui  va  saivre. 


fÉMOBÈ  Vit.  -^  i6«  ^làcLC. 

Langues  i'rajiçaise  et  latine.  —  Renaissance.  »  Inflnence  de  ù 

conr  de  François  P*. 


La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs  ^  en 
1453^  avait  fait  refluer  vers  TOccident  les  lumièrei 
de  rOrîent. 

Lés  Grecs  érudîts^  dispersés  d  abord  en  ttalîe^ 
pénètrent  en  France  et  nous  apportent  lès  trésors 
âé  leur  langue  et  de  leur  eiquise  politesse. 

L'on  des  plus  illustres  d'entre  enx^  Lascaris^ 
Jette  à  Fontainebleau  leg  fondeméns  de  la  BîbHothè- 
que  du  roi,  et  à  Paris  celle  du  Collège  royaj.  Bude, 
son  illustre  disciple ,  propage  rapidement  le  goûl 
des  études  helléniques. 

Le  génie  ancien  mis  eh  contact  avec  le  génie 
moderne  y  prête  à  celui-ci  Télégance  et  le  fini  qyi 
loi  manquaient  encore. 

François  P%  avida^de  U>u8  les  genres  de  gloire, 
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se  fait  le  protecteur  des  lettres ,  et  sa  cour  ^devieiit 
une  noble  lice  ouverte  à  réiuulatioo  des  peètes. 
Voilà  sotts  quels  auspices  favorables  s'ouvre  le 
XVI*  sijëcle  9  le  premier  siècle  vraiment  littéraire  de 
rhistoire  de  France. 

POÉSIE.  —  Marguerite  de  Valois^  sœur  de 
François  P%  compose  un  vcdume  de  poésies  lé« 
gères  qui  nqns  ont  été  conservées  sous  le  nom  allé* 
gorique  de  MarguerUeê  françaises.  MeUn  met  en 
vogue  le  petit  poème  galant  appelé  madrigal  ^  dont 
le  succès  est  tel  que^  pendant  plus  d'un  siècle  ^  on 
ne  donnait  pas  de  sérénades  aux  dames  sans  Tac- 
compagnement  obligé  de  deux  ou  trois  madrigaux. 
Marot  dépasse  de  beaucoup  ses  prédécesseurs-^  et 
mérite  d'être  appelé*  le  poète  des  prilkceê  et  le 
prmce  des  poètes.  U  est  le  premier  qui  fasse  en 
français  des  églogues^  des  élégies  et  des  épn 
gramises)  la  pureté  et  la  grftce  de  son  style^  jointes 
à  la  ânesse  de  son  esprit^  lui  ont  Valu  d'être  con- 
sidéré par  Boileau  comme  modèle  de  genre  : 

ImiloM  Aé  Bhvot  TA^tat  biadiBag». 

Du  Bellai  donne  de  Tbarmonie  et  de  la  douceur 
au  vers)  il  fait  revivre  le  sonnet  {l],  oublié  depuis 

(1)  Sonnet ,  pièce  de  Ters  dont  le  rythme  et  la  eoape  aont  trèt 
capricleni.  —  On  en  rapporte  riofenlion  t  Pëtraropie  et  autres 
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trois  cents  ans  ^  et  en  fixe  les  règles.  Romardy  dé- 
daignant le  genre  léger  et  le  familier,  exploités  par 
ses  prédécesseurs,  se  hasarde  dans  le  genre  sublime, 
nofntre  parfois  tin  génie  à  la  hauteur  de  son  au- 
dace. Ses  odes  et  ses  hymnes  offrent  un  certain 
nombre  de  beautés  du  premier  ordre  ^  malheureu- 
sement déparées  par  l'emphase  du  style,  le  pédan- 
tisine  des  expressions  plus  grecques  ou  latmes  que 
françaises,  et  l'absence  totale  d'harmonie  (1). 
Eqfin ,  lâalherbey  aussi  audacieux  et  plus  heureux 
que  Ronsard,  aUeint  dans  le  lyrique  une  perfection 
Jusque-là  sans  exemple  en  France;  il  purifie  et  as- 
souplit la  langue  française  au  feu  de  son  génie,  et 
la  livre,  comme  un  docile  instrument,  aux  écri- 
vains du  grand  siècle  qui  ya  suivre. 

ELOQUENCE.  —  I/éloquence  religieme  est^re- 
présentée  par  Calvin  f  Théodore  de  Bèxe  et  antres 
sectaires,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  par  les  prin- 
cipaux théologiens  catholiques.  Plusieurs  fois  les 
deux  communions  en  viennent  aux  prises  en  séance 
publique  par  Torgane  de  leurs  orateurs;  mais  tou- 
jours quand  on  se  sépare  les  deux  parties  s'attri- 

poèl««  italleat ,  qui  raoraient  eax-mémes  emprunté  aux  troaba» 
doors. 

(1)  Oa  temps  da  Ronsard  ont  lieu  des  réunions  de  poètes,  anz- 
qnelles  assiste  la  roi  Oharles  IX |  et  qui  préludent  pour  la  deuxième 
Cois  hi  VAcad<imic  française. 
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buent  la  victoire  ^  de  telle  sorte  que  Targumeiita* 
tion  ne  décide  rien  y  et  que  tout  çst  remis  au  sort 
des  armes.  (Voir  mon  Histoire  générale,)  L*él(H 
quence  judiciaire  et  politique  est  représentée  par 
L*Hospilalf  dont  les  discours  aux  états-généraux 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  sagesse,  et  par  d'au- 
tres vertueux  magistrats  qui  jouent ,  au  milieu  des 
discordes  civiles ,  le  rôle  glorieux  de  modérateurs. 
L'éloquence  politique  a  de  plus  pour  organes  les 
chefs  des  différens  partis  qui  se  disputent  la  France  ^ 
a  l'époque  de  la  ligue,  elle  se  fait  populaire  et  agît 
puissamment  sur  les  habitans  de  Paris. 

THEATRE. —  Le  poêle  Jodelle  essaie  le  premier 
une  pièce  régulière  à  Timitatign  des  Grecs  auxquelsil 
emprunte  les  prologues  et  les  chœurs^^Les  directeurs 
privilégiés  de  théâtres  de  mystères  et  de  farces 
s'opposent  à  la  représentation  de  Cléopàtre,  sa  pre- 
mière pièce  'y  mais  les  poètes,  ses  confrères,  se  réu- 
nissent à  lui  pour  former  une  troupe  dramatique  > 
et  la  jouer  devant  la  cour  de  Henri  H.  Le  succès 
de  cette  représentation  déterminales  théâtres  privi- 
légiés à  substituer  la  tragédie  et  la  comédie  aux 
mystères  et  aux  farces  que,  d'ailleurs,  le  Parlement 
venait  d'interdire,  à  cause  de  leur  immoralité*  Ainsi 
c'est  à  Jodelic  qu'il  faut  rapporter  l'initiative  de  la 
fondation  du  spectacle  noble  et  régulier,  A  Çléopé- 
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ire^  Jodetle  fit  succéder  plasieurs  autres  ouvrages^ 

.    ■  »  -.        .    . 

tant  tragiques  que  comiques.  Bientôt  il  eut  des 
émules  dans  Jean  de  la  Peruse,  Saint-Gelais^  Grévin 
et  Surtout  Garnier^  qui  s^élera  à  une  plus  grande 
hauteur  :  en  général^  chez  les  tragiques  dé  cette 
période  Taction  est  nulle  et  le  style  mélangé  d'af- 
fectation  et  de  barbarie...  Enfin,  on  ne  peut  guère 
les  estimer  que  pour  avoiè  préparé  les  voies  à  leurs 
successeurs. 

PHILOSOPHIE.  —  La  théologie  continue  ses 
orageux  débats...  Rabelais ,  dans  sa  burlesque  épo- 
pée  de  Gargantua  ^  attaque  les  préjugés  du  temps, 
et,  a  travers  de  cyniques  bouffonneries,  pose  les 

«...  f  i 

bases  Q*un  excellent  système  d'éducation.  JUon^ 
laigney  dédaignant  le  masque  de  Tallégorie,  tait 
entendre  sans  ménagement  la  voix  de  la  raison  aux 
passions  déchaînées.  Dans  ses  Essais,  il  donne  a  la 
phiiosoptiie  le  piquant  et  l'attrait  d'une  conversa- 
tion familière,  sans  lui  rien  ôter  de  sa  haute  portée; 
de  plus.  Il  dote  la  langue  d*une  foule  de  tours  ori- 
ginaux et  d'expressions  neuves  y  si  bien  que  son 
mérité  a  écrivain  égale  presque  sa  gloire  de  pen- 
seur. 

HIStÔIRE.  — Branlôme,  historien  de  cour, 

•  ,    .  .  . 

laisse  des  chroniques  remarquables  par  une  naïveté 
spirituelle ,  mais  où  le  scandale  se  met  trop  à  Taise. 
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Plos  tard ,  de  Thau  of  poM  sa  grarité  et  sa  piirtté 
à  k  légèreté  et  à  la  corri^tion  du  sièelf  ^  son  Hi$* 
toire  universelle  est  un  des  plus  beaux  monuineiii 
historiques  modernes.  Supérieur  à  Tite-Live, 
pour  la  vérité  et  la  eritîque^  égal  à  Tacite  pour  rtn- 
dépendance  et  l'indignation  vertueuse.. .,  il  n*est 
pas  trè^  éloigné  de  rab  et  d«  l'autre  pour  la  tnà- 
nière  d'écrire  le  latin  qu'il  a  choisi ,  ne  croyant  pas 
encore  la  jeune  langue  fhtnçàise  à  la  hauteur  de 
son  sDyet. 

POLYGRAPHIE.  —  Une  source  nouvelle  enri- 
chit le  français  :  la  iraduclion  y  jusque-là  informe^ 
prend  ratage  gt^ce  an  génie  d'Atnyot,  et  dispute 
ie  pas  aux  oeuvres  originsdes.  On  doit  à  cet  énidit 
des  temioMs  assex  estitnées  des  romans  grecs  du 
fiias-Ëmpire^  mais  ce  qui  lui  a  conquis  une  gloire 
hkitndrtdley  ce  soht  les  Vies  de  PhUarque  qu'il  a 
fait  passer  dans  notre  langue  ,  avec  quelques 
inexactitudes,  il  est  vrai,  mais  aussi  avec  une  grâce 
infinie,  une  rare  éloquence  et  un  naturel  Inimi- 
table. Les  discordes  civiles  qui  causent  tant  de 
dommages  à  la  liUéralure  (1),  nous  valent  du  moins 
un  excellent  morceau  satirique,  la  Ménippée,  di- 
rigée par  le  parti  de  Henri  IV  contre  les  fauteurs 

(1)  La  satire  et  le  conte  font  les  plos  grands  progrès  soas  la 
plomt  de  Régnier. 
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àmbitieax  de  la  ligue  et  ses  fanatiques  adhérens. 
L^influence  de  la  M^hn^éé  fat,  dit-on,  pour  le 
bon  roi  y  aussi  puissante  que  sa  plus  glorieuse  vie* 
toire. 

OBSERVATIONS. 

Toos  les  temps  ^anlérieiin  s*effacent  devant  Tépoqua  némo- 
rable  da  xvi*  siècle.  Noire  idiome,  rétabli  dan»  toos  ses  droits , 
•ommenoe  une  exislenre  plus  brillaole.  —  L^anité  politique  s*é- 
tablit  par  les  revenus  d«  dernier  fief  h  la  coaronne  ;  l'unité  lit- 
tëraire  devait  naître.  £n  1512  «  Louis  XII  ordonna  qa*on  se  servit 
dans  nos  lois  de  la  langue  françai'^e  et  non  do  latin  ;  mais  telle 
était  la  force  de  Thabitude  qoe  cette  ordonnance  resta  sans  effet. 
En  1529 1  François  I"  en  rendit  ans  pareille  ,  et  fol  même  obligé 
de  U  renouveler  eu  1535*  pour  extirper  entièrement  cet  abus. 
—  Iforol  oovre  nne  ère  nooveila  k  la  poésie  \  elle  devenait  na« 
tionale  sons  sa  plume  naive,  facile  et  satirique,  tandis  que 
Amyot ,  dans  sk  traduction  de  PttdarqtUt  ajonte  aux  grâces 
de  la  langue  nne  abondance  plos  nombreuse.  Memuùgm  la  rend 
plus  libre  et  plus  originale  ;  mais  ce  noble  essor  est  ralenti  par 
les  expresûons  latines,  grecques ,  provinciales ,  que  loi  commu- 
niquaient dans  la  prose  Rtibelak ,  dans  la  poésie  Romard ,  tons 
deux  hommes  de  génie  incontestable,  mab  qui  abusèrent  de 
knr  érudition. 

Enfin  Malherbe  vint ,  et  le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cedence. 
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Cependant  les  guerres  civiles  ont  cessée  les  pas- 
sions haineuses  se  taisent ,  et  ractivité  de  Tesprit 
français ,  libre  de  se  vouer  à  une  destination  meil- 
léure^  se  concentre  sur  les  Utlrti  qui  deviennent 
une  affaire  nationale. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  ^ 
Gaston  y  duc  d*Orléans  y  ouvre  dans  son  palais  de 
savantes  conférences  j  où  Ton  arrive  préparé  sur 
diverses  matières  déterminées  à  l'avance.  La  ville 
imitant  la  cour,  de  simples  particuliers,  entre  les- 
quels se  distingue  le  riche  Conrart,  établissent  dans 
leur  maison  des  réunions  littéraires. 

Plus  tard ,  les  personnages  les  plus  influens  de 
rétat  se  rassemblent  à  Thôtel  Rambouillet^  et  là, 
généraux,  ministres,  financiers,  etc.,  etc.,  at;i- 
tent  avec  ardeur  les  questions  d*art ,  et  s'ils  se  lais- 
sent  égarer  par  le  mauvais  goût ,  ils  rendent  néan- 
moins un  service  éminent  aux  lettres  en  leur  donnant 
laconsécrationdertmportonc^.  Pendant  que  les  gens 
du  monde  traitent  avec  tant  de  soin  la  littérature 
légère...,  les  solitaires  de  Port-Royal  portent  au 
plus  haut  point  de  perfectionnement  la  haute  gram- 
maire ,  la  logique ,  etc.,  etc. ,  en  un  mot,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  littérature  sçieptifique. 
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Enfin  y  ces  eftbrts  îhdividhelà  ou  collectifs  sont 
couronnés  par  la  tutélaire  intervention  de  l'éial 
Itti-mémo  En  vertu  d'un  édit  du  roi  Louis  XIII  y 
date  de  1635...)  V Académie  française  est  instituée 
pour  exercer  son  action  providentielle  sur  la  langue 
et  sur  la  littérature  française,  et  s'opposer  à  la  dé- 
cadence de  Tune  et  de  l'autre. 

Voyons  maintenant  par  quels  effets  le  siècle  a 
répondu  à  ces  puissantes  causes  de  progrès. 

POÉSIE.  —  Yeiture  efBenserade^  poètes  cour- 
tisans, par  un  excessif  amour  de  l'élégance  et  de 
la  politesse ,  tombent  dans  l'affectation  et  la  pué- 
rilité, et  mettent  à  la  mode  le  jargon  prétentieux 
appelé  le  Phébus.  Néanmoins  ils  obtiennent  auprès 
de  leurs  contempomns  un  immense  succès,  et  la 
cour,  s'intéressant  à  leur  rivalité  ^  se  partage  en 
urânisies^  partisans  de  Voiture  qui  venait  de  faire  un 
sonnet  renommé  adressé  à  Uranie  (pseudonyme), 
et  en  jobelins,  ou  partisans  de  Benserade  qui  ve- 
nait de  faire  un  sonnet  non  moins  fameux ,  dans 
lequel  il  faisait  allusion  aux  malheurs  de  Job.  L'af- 
faire resta  en  litige,  et  n'a  été  décidée  que  par  la 
postérité  qui  a  mis  hors  de  cause  les  deux  plaideurs, 
et  les  eût,  pour  punition  de  leur  futilité,  con- 
damnés à  l'oubli,  s'ils  n'eussent  rendu  de  véritables 
services  à  la  langue ,  que  leur  délicatesse  et  leur 
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purisme^  parfois  oatrès,  à  du  moins  dégagée  d'un 
re&te  de  barbarie. 

la  muse  épique  s'épuise  en  efTorls  infructueux 
èl  enrichit  plutôt  les  fastes  du  ridicule  que  This- 
ioire  de  la  littérature  5  ce  sont  :  le  poëme  d'Âlaric^ 
par  Scudéry,  qui  n'est  que  l'étalage  pédantesque 
d'une  érudition  mal  digérée)  Te  poëme  de  Cfiàpe^ 
latn,  dont  le  plan  est  ^lus  raisonnable ,  mais  dont 

la  Ycrsification  est  d'une  insupportable  dureté)  le 

SI  • 

ainl-Louis  du  père  Lemoinej  aii  il  y  a  beaucoup 

■    i  ■  '  ''      •     ' 

d  invention  j  mais  sans  régularité  et  sans  art,  et  de 
fortes  intentions  faiblement  exprimées  )  lë  Hox$e  de 
^aXnd^Amanà ,  et  surtout  la  Pharsale  de  Brébœufy 
ou  l'on  voit  quelques  éclairs  de  génie  percer  la  nuit 
du  mauvais  goût.  Boîleau  seul ,  qui  se  bornait  au 
précepte  y  quant  aux  autres  genres  ,  laisse  un 
exemple  satisfaisant  dii  genre  épique ,  Je  LvUrinj 
plaisanterie  en  six  chants^  où  la  poésie  française 

atteint  la  plus  haute  perfection  ^  et  où  lés  règles  de 

«  «... 

h  composition  sont  observées  avec  une  rigueuj*  dé- 
sespérante pour  ses  émules. 

La  muse  lyrique  est  plus  heureuse  :  Rousseau 
(Jean-paptiste),  trop  exalté  par  certains  critiques, 
et  trop  rabaissé  par  d'autres ,  s'élève ,  en  quelques 
endroits^  à  la  hauteur  des  modèles  hébrjeux  et 
grecs  :  ses  piaume»  sont  admirables  d'élégane^  ^ 
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de  pureté  et  d'hannooie^  ses  odes  pctaentcnt  plus 
dlncorrectioo  peal*étre ,  mais  aussi  plus  de  Terre 
et  de  force^  ses  emaiatn  soot  une  création  originale 
où  il  déploie  tontes  les  magnificences  da  rbjtme  , 
et  où  il  contribue  le  plus  à  la  perfection  de  la  poésie 
française  dans  sa  partie  musicale.  Segraûy  dans 
ses  pasiormUSf  remplies  de  naturd,  de  douceur  et 
de  sentiment,  se  montre  imitateur  fidèle,  mais 
trop  faible,  de  Yii^ple.  Madame  HesAoulî^cs, 
dans  ses  id^lrt,  adresse  aux  fleurs,  aux  ruisseaux, 
aux  moutons  et  à  toute  la  nature ,  des  moralités 
souTent  ingénieuses  ;  ses  Ters  sont  gracieux  et  &- 
cHes,  mais  beaucoup  trop  prosaïques.  FoMeneilef 
dans  ses  égloçmes,  £ut  parler  les  bergers  avec  trop 
d'esprit  et  point  de  naturd;  sa  Tcrsificatioo  est 
d'ailleurs  négligée  et  dcpourrue  de  ^arme.  La- 
foe,  Régnier,  Desmarets,  PavOlon,  laissent  des 
pièces  légères,  parmi  lesquelles  on  pourrait  Eure 
un  cboix  agréable,  en  âaguant  le  plus  grand  nom- 
bre. Chaulieu  se  montre  très  supérieur  à  ses  ri- 
Taux;  ses  wtairi^fomx  et  ses  odes  sont  à  la  fois 
empreints  de  sentiment  et  de  pbîlosoplûe;  sa  poésie 
harmonieux  entre  doucement  dans  Foreille  et  dans 
le  cœur,  mais  Tabsence  du  travafl  et  de  TaK  Fem- 
pécbent  de  se  pbccr  au  premier  rang,  et  on  ne 
peut  mieux  rendre  la  nature  de  9on  mérite  qo*en 
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rappelant  (comme  le  fit  Voltaire)  le  premier  des 
poètes  négligée. 

On  voit  aussi  prospérer  à  cette  époque  un  genre 
qui  y  malgré  son  apparente  insignifiance^  a  joné^ 
en  France  y  un  rôle  important  et  s*est  mêlé  effica-» 
cernent  anx  vicissitudes  de  notre  vie  nationale  :  la 
chanson  y  éclose  des  troubles  de  la  fronde  et  portant 
alors  le  nom  de  vaudeville  (  mot  qui  plus  tard  a 
changé  d'acception).  Les  plus  jolis  couplets  de  ce 
temps  ont  été  retenue  et  transmis  précieusement 
de  générations  en  générations;  il  n*en  est  pas  de 
même  des  noms  de  ceux  qui  les  ont  composés  et 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 

Mais  à  côté  des  renommées  bien  ou  mal  établies 
du  commencement  du  grand  siècle  y  surgissent  les 
gloires  incontestablement  immortelles  de  la  France  : 

Lafoniaine  excelle  à  un  tel  degré  y  dans  Yapo- 
lûffuey  que  nul,  parmi  les  fabulistes  anciens  ou  mo- 
dernes, ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  lùi^ 
et  qu'il  est  peut-être  le  seul  homme  que  personne 
n'ait  osé  mettre  en  paraHële  avec  d'autres. 

Outre  les  qualités  propres  au  genre  y  le  naturel , 
la  finesse,  la  grâce,  etc. ,  etè. ,  ses  fables  résument 
à  peu  près  tous  les  mérites  littéraires  possibles  : 
en  effet ,  dans  celle-ci ,  le  Chine  et  le  Roseau ,  par 
exemple,  il  prend  le  ton  de  l'ode  et  se  montre  le 
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premier  lyrique  français^  dans  nne  aulrç,  le$ 
Animaux  malaies  de  la  peste^  il  est  moraliste 
sublime;  plos  loia^  il  déploie  les  ressources  de 
Téloquence ,  en  faisant  parler  au  sénat  romain  un 
▼engeur  des  droits  de  rkumanité  y  dans  les  Deux 
Pigeons  il  traite  le  sentiment  mieux  que  les  écri- 
yains  voués  au  genre  sentimental  ;  ailleurs^  il  est 
excellent  peintre  de  la  nature^  ailleurs ^  encore  | 
profond  philosophe  9  et  partout  irrésistible  par  le 
charme  de  sa  narration  et  de  son  style  que  Tana- 
lyse  n'aborderait  pas  sans  profanation.  Ses  contes 
(production  bien  inférieure  ^  puisqu'elle  est  dé- 
pourvue de  la  partie  philosophique  de  Tapologue 
et  n'a  peur  but  que  l'amusement }  sont  remplis 
de  gaieté  et  de  variété;  malheureusement  ils  sont 
immoraux*  Pourtant  Lafontaine  a  peu  de  rivaux 
dans  le  conte^  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire,  comme 
pour  l'apologue,  qu'il  y  soit  incomparable. 

Boileau,  dont  nous  avons  signîdé  plus  haut  une 
œuvre  de  fantaisie,  mérite,  par  des  travaux  autre- 
ment graves,  le  titre  glorieux  de  législateur  du 
Parnasse;  son  Art  poétique  fait  justice  des  mau^ 
yaises  doctrines  littéraires,  et  trace  la  voie  d'où  l'on 
ne  saurait  s'éearter,  sans  rencontrer  le  mauvais 
goût.  Disons  cependant  que  la  versification  de  eet 
ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport 
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de  lliarmonie.  Boileau,  sans  x^ontredit  le  premier 
didactique  françaii  ^  fit  chez  nous  la  réforme 
qa*Horace  opéra  jadis  à  Rome.  Emule  en  tout  de 
Taimable  ami  de  Mécène  ^  il  avait  comme  lui  pré- 

Ali  f  •         •         '    • 

ludé  à  la  publication  de  son  Code  définitif,  par  des 
satires  et  des  épilres  aussi  belles  dé  pensées  que  de 

style,  où  il  stygpnatise  les  vices  et  les  ridicules 

« 

contemporains }  nul  plus  que  lui  n*a  contribué  à 
donner  aux  lettres  françaises  leur  caractère  de 
durée  et  de  fixité. 

ELOQUENCE.  —  L'éloquence  judiciaire  n'est 
guère  plus  avancée  qu'au  siècle  précédent.  L.*avo- 
cat'gènéral  Talon  se  fait,  il  est  vrai,  une  grande 
réputation  d'orateur,  mais  c'est  plutôt  par  la  vertu 
qui  anime  ses  harangues  que  par  le  talent  qui  les 
ilispose }  Patru  et  Lemaitre ,  habiles  juriscon- 
sultes, se  font  remarquer  par  de  beaux  mouvemens 
oratoires }  mais  la  déclamation  et  le  pedantismé 
défigurent  leurs  meilleurs  discours.  L'éloquence 
politique  offre,  au  temps  de  la  fronde ,  un  petit 
nombre  de  morceaux  désordonnés ,  et  cependant^ 
tandis  que  ses  sœurs  ne  font  que  bégayer  encore  ^ 
réloquence  religieuse  (1)  fait  retentir  la  parole 

(4)'  t«  fbttl  étjfguêttn»  iùéttit  an  bnrtiaa  le  beau  nom  d*oN« 
%ÊÊti  fwùé  ifaUl  féttnit  au  pbu  kimt  {kiuiI  1m  cottditloat  ■■iiéw 

par  Cicéron  :  v»r  bcmu,  dimidi  ptriiiù. 
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dmne  dans  toute  sa  majesté  et  dans  Umte  sa  puis- 
sance. Bourdalone,  le  premier^  sait  rendre  dans  la 
chaire  la  raison  éloquente  ^  il  se  distingue  par  la 
méthode  et  la  profondeur,  en  laissant  beaucoup  à 
désirer  du  côté  de  la  vie ,  de  Télocutioii  et  du 
sentiment.  Le  génie  de  Bossuet,  pour  nous  ser- 
irir  de  Texpression  d'un  critique,  écrase  d'admira- 
tion et  son  époque  et  la  postérité.  Sublime  par^ 
tout  y  c'est  particulièrement  dans  l'oraison  funèbre 
qu'il  s'élève  à  celte  hauteur  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  l'Aigle-de-Meaux  :  ses  quatre  panégyriques  sur 
Madame,  la  Reine  d'Angleterre,  le  Grand-Condé 
et  la  Princesse  de  Palatine  sont,  saâs  doute,  les 
morceaux  oratoires  les  plus  parfaits  de  notre  lan- 
gue. Quoique  la  sublimité  soit  le  caractère  parti- 
culier de  son  génie,  le  pathétique ,  rëntralnement , 
la  richesse  et  tous  les  autres  élémens  de  puis- 
sance de  l'orateur  lui  sont  également  familiers ,  de 
sorte  qu'il  règne  sur  l'auditoire  en  maître  sou- 
verain. Fléchîer,  bien  inférieur  à  Bossuet,  comme 
penseur,  obtient,  par  la  netteté  ,  la  régularité ,  la 
douceur,  l'élégance  et  surtout  l'harmonie  de  son 
langage,  le  nom  d'isocrate  français.  Mascarondc- 
pare  les  belles  conceptions  de  son  imagination 
hardie,,  par  l'enflore  et  le  mauvais  goût  des  ex- 
pressions. Massillon ,  par  un  charme  d'^ocation 


continnely  une  harmonie  enchanteresse,  un  mé« 
lange  de  dignité  et  de  grâce,  et  une  intarissable 
fécondité  de  moyens  d'où  la  persuasion  résulte  né- 
cessairement y  a  mérité  Thonneur  d'être  comparé 
à  Bossuet,  sans  qu*il  y  ait  toutefois  aucune  ana- 
logie entre  eux ,  et  seulement  parce  qu'il?  sont  ar- 
rivés fous  deux  à  la  perfection,  quoique  par  des 
▼oies  opposées.  Il  est  le  Cicéron  de  la  chaire  catho- 
lique, comme  Tévèque  de  Meaux  eu  est  le  Démos- 
thène.  Plus  célèbre  comme  écrivain  et  comme  phi- 
losophe qae  comme  orateur,  FéneUm  a  rendu 
néanmoins  un  vrai  service  à  l'art  oratoire  dans  ses 
IHalogues  sur  VEloquence  de  la  chaire j  où  il  trace 
avec  goût  et  délicatesse  les  règles  qui  régissent  la 
matière. 

THÉÂTRE  {genre  tragique).  —  Mairct  intro- 
duit le  naturel  des  sentimens  et  de  l'expression  : 
sa  Sophonisbe  fit  courir  tout  Paris  pendant  quatre 
ans,  malgré  de  nombreuses  imperfections.  La  Ma- 
rianru!  de  Tristan  obtient  un  succès  égal ,  quoique 
moins  mérité.  Rolrou  contribue  à  améliorer  la 
scène  ^  et,  dans  VenceslaSy  son  meilleur  ouvrage, 
il  rivalise  presque  avec  Corneille  dont  il  a  été  le 
plus  illustre  devancier,  et  qui  le  nommait  son  père. 

Le  grand  Corneille  débute  par  Médée  qui  n'a 
q&'un  succès  médiocre,  soit  par  Tinexpértence  de 
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gnant  chacun  sur  des  régions  distinctes.  Au  pre- 
mier appartient  Tempire  du  sublime^  au  second 
Tempire  du  sentiment.  La  comparaison  serait  donc 
oiseuse  y  puisque  le  choix  sera  toujours  détermine 
par  l'organisation  de  chacun  ^  les  hommes  d'é- 
nergie inclinent  nécessairement  vers  Corneille  ^  et 
les  hommes  de  sensibUité  vers  Racine. 

Les  tragiques  d'un  ordre  inférieur  successeurs 
ou  contemporains  de  ces  grands  maîtres  sont  :  Ihh 
ryer  et  Thomas  Corneille^  tous  deux  de  Fécde  du 
grand  Corneille  dont  ce  dernier  était  le  frère  ^  Cam^ 
pistron.  Duché  et  Lafosse,  de  Tccole  de  Racine. 
Des  productions  de  ces  écrivains,  une  seule  a  passé 
à  nous  avec  quelque  relief,  c'est  Iç ,  Manlius  de 
Lafosse. 

THEATRE  {genre  comique).  —  Cependant 
Thalie  se  montre  digne  émule  de  Melpomène  :  le 
burlesque  de  parade  qu'avait  introduit  l'imitation 
italienne  et  espagnole  et  que  Scarron  avait  mis  en 
vogue  par  ses  indécentes  bouffonneries  de  Jodelet 
et  de  Don  Japhet  ne  tardent  pas  à  être  dépossédées 
de  la  scène  qu'il  avlKt.  Le  beUesprit  qui  fait  d'une 
pièce  de  théâtre  un  tissu  de  madrigaux  prétentieux, 
et  dont  la  Sylvie  de  Mairet  est  le  plus  curieux 
produit,  en  est  banni  pareillement.  — Et  le  grand 
Corneille  ajoute  un  beau  fleuron  à  sa  couronne, 


en  (donnant  la  première  pièce  oomiqae  f  le  Jtf  «n- 
UuTy  dont  le  sojet  soit  puisé  dans  le  cœur  humain  : 
le  style  soutenu  rachète  d'ailleurs  la  faiblesse  de 
rintrigue. 

Ce  germe  y  déposé  par  un  si  grand  génie  ^  c*est 
un  génie  plus  grand  encore  pe^t-étre,  ou  du 
moins  plus  rare  et  plus  incontesté,  qui  le  fera  glo- 
rieusement éclorre;  c'est  Molière..  Molière,  le 
seul,  avec  Lafontaine,  dont  les  noms  aient  été  res- 
pectés lorsque  la  littérature  révolutionnaire  de  notre 
temps  mettait  en  question  tout  le  xvii«  siècle.  Dans 
lEttmrdi  et  le  Dépit  amoureux  y  ses  deux  coups 
d'essai ,  il  paie  tribut  au  mauvais  goût  du  public 
par  la  complication  embarrassée  de  Tintrigue  et' 
l'invraisemblance  bizarre  des  situations,  mais  bien- 
tôt il  rompt  hardiment  avec  le  siècle  et  déclare  au 
genre  faux  et  ambitieux  qui  a  régné  jusqu'alors 
une  guerre  qui  ne  finira  que  par  la  ruine  de  celui- 
ci.  Les  Précieuses  ridicules  sont  le  premier  coup 
porté  dans  cette  lutte ,  coup  mortel  dont  le  reten- 
tissement est  une  immense  révolution  littéraire', 
peut-être  même  une  révolution  morale  plus  im- 
portante encore.  Obligé ,  par  la  médiocrité  de  sa 
fortune,  d'exercer  remploi  de  chef  de  troupe,  ou 
directeur,   Molière  sacrifie,   malheureusement, 

pendant  quelque  temps  aux  nécessités  de  son  in- 
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dustrie  et  travaille  pour  attirer  la  foule.  C'est  à  ces 
ficheases  eirconstances  qu'il  faut  aHrrbner  i'appa- 
rttionde  SganareHej  pièce  d'un  comique  tropbas, 
et  ceiie  de  plusieurs  ouvrages  fugitifs ,  tels  que  le 
Docteur  amoureux ,  le  Mailre  d^ Ecole  y  les  Doe^ 
ieurs  rivaux  y  etc. ,  etc^.  L* Ecole  des  Maris  est  le 
premier  pas  qu'il  fait  dans  la  science  de  Tintrigue, 
et  aussi  dans  renseignement  de  la  vie.  UEcoleéts 
Femmes  n'est  pas  moins  significative;  il  y  prouve 
que  Vignorance  n'a  aucune  corrélation  morale  avec 
Vinnocence,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  un  danger 
pour  ^a  vertu.  Le  voilà  maintenant  dans  la  forde 
de  son  talent. 

/  Aussi  fécond  qu'admirable,  la  multiplicité  et  la 
variété  de  ses  œuvres  nous  obligent  à  les  distri- 
buer en  catégories,  d'après  leur  diverse  nature 
et  non  plus  d'après  la  date  de  leur  apparition  : 
les  comédies  à  caractères  où  Tintention  philoso- 
phique domine...  ;  les  pièces  bouffonnes  où  la  gaieté 
a  la  meilleure  part,  et  les  intermèdes,  ballets  ou 
autres  fantaisies  commandées  par  la  cour,  et  aussi 
éphémères  que  le  caprice  qui  les  a  fait  naître. 
l^'Dans  le  Misanthrope^  où  semble  être  atteint  Ti- 
déal  de  la  perfection  dramatique ,  il  prémunit  la 
vertu  contre  les  excès  qui  rempéchent  d'être  ai- 
mable. Dans  le  Tartufe  ;  conception  où  le  comîqae 
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s'élève  aux  conditions  da  sublime  ^  il  attaqae  Thy- 
pocrisie,  alors  toute-puissante  ^  et  triomphe  de  la 
fausse  vertu}  comme  dans  les  Précieuses  ridicules ^ 
il  a  triomphé  du  faux  goût^  et  comme  en  conti- 
nuant sa  tâche  de  restaurateur  de  la  vérité;  il  abat 
encore  la  Causse  érudition  dans  les  Femmes  «a- 
vantes .  Enfin ,  dans  V Avare  et  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme  ,  il  poursuit  victorieusement  uii  vice 
honteux  de  Tâme  et  une  funeste  manie  dé  Ta- 
mour-propre.  De  sorte  que  nul  moraliste,  nul 
réformateur  ne  peut  revendiquer,  dans  l'amélio- 
ration de  Tespèce  humaine,  une  meilleure  part 
que  le  grand  comique  Molière  !  2"^  Celles  de  ses 
pièces  où  la  gaieté  fait  oublier  la  morale,  en  ne 
portant,  toutefois ,  pas  d'atteintes ,  ou  de  bien  lé- 
gères atteintes  à  cette  dernière ,  sont  :  la  Comtesse 
d'Escarbagnas ,  le  Médecin, malgré  lui  y  les  Four- 
beries de  Scapin,  le  Malade  imaginaire  y  Mon- 
sieur de  Pourceaugnac ,  Georges  Dandin  y  V Am- 
phitryon, r Amour-Médecin  et  le  Festin  de  Pierre; 
S""  celles  qu'il  fit  par  ordre  exprès  de  la  cour  sont  : 
Mélicerte,  la  Princesse  d'Elide ,  les  Amants  ma- 
gnifiques,  les  Fâcheux,  Don  Garde  de  Navarre, 
V Impromptu  de  Versailles ,  le  Mariage  forcé ,  etc. 
Parmi  les  comiques  inférieurs  à  Molière,  on  dis- 
tingue ceux  du  second  ordre,  qui,  sans  lui  être  nul- 


a8o  llTTÉBàTUAB  FKAMÇÀISE. 

lement  comparables,  ont ,  à  un  degré  moins  émî- 
nent,  la  puissance  comique  y  vii  eomicay  qu'il  avait 
dans  sa  plénitude,  et  ceux  du  troisième  ordre,  qui 
ne  méritent  avec  lui  aucune  espèce  de  rapproche 
ment,  malgré  le  mérite  de  leurs  combinaisons  ou 
de  leur  style. 

An  second  ordre  appartiennent  Racine,  le  grand 
tragique,  par  sa  comédie  des  Plaideurs^  qui,  sous 
une  apparence  bouffonne,  attaque  heureusement 
Tune  des  plaies  de  Tépoque^  et  Regnard,  qui, 
dans  le  Joueur ^  le  Légalaire ,  et  les  Ménechmes , 
approche  de  Molière  plus  que  personne  parmi 
ceux  qui  Tout  précédé  ou  suivi,  et  l'égale  souvent 
par  sa  verve ,  en  restant  au-dessous  de  lui  pour  la 

• 

portée  philosophique  et  la  perfection  du  style. 

Au  troisième  ordre  on  peut  placer  Bruéis  et 
Palaprat,  Baron,  Boursaut ,  Gampistron,  Dufrény, 
Dancourt ,  Hauteroche ,  et  quelques  autres  de 
moindre  renom  ;  nous  les  retrouverons  au  xviii^ 
siècle. 

PHILOSOPHIE  {métaphysique).  —  XU  tête 
des  philosophes  de  ce  siècle  il  faut  placer  Des- 
cartes  y  qui  établit  la  liberté  philosophique,  et 
substitue  l'examen  individuel  à  l'autorité  d'Ans- 
tote ,  jusque-là  réputée  infaillible.  Pascal  ^  dans 
ses  Lettres  provinciales^  donne  un  premier  modèle 
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de  la  polémique  éloquente,  et  dans  son  livre  de 
Peméesy  malheureusement  incomplet,  à  cause  do- 
sa mort  prématurée  ,  unit  la  gloire  du  penseur  à. 
celle  de  TécrÎTain.  Mallebranehe  empkûe  vaine* 
ment  les  séductions  de  son  talent  à  faire  triompher 
des  systèmes  inadmissibles.  Fénelon  joignant  la 
puissance  du  sentiment  à  celle  de  la  pensée,  lait, 
pénétrer  à  la  fois  la  Yérîté  dans  les  cœurs  et  dans 
les  tétos...  Sa  doctrine  du  quiétisme,  b^ée  sur 
Tam^r  de  Dieu,  trouve  pour  eoutradicteur  le 
grand  Bossuet.  Après  un  court  débat,  Fénelon, 
de  peur  de  scinder  Tunité  catholique,  se  soumet 
à  Tortbodoxie  plus  qi^e  rigide  de  Tévéque  de 
lieaux,  et  désavoue  publiquement  ses  propres  opi- 
nions. Pendant  que  la  plupart  des  grands  génies 
de  ce  temps  se  font  les  champions  delà  foi,  Féru- 
dit  Bayle,  dans  son  Diclùnmair^  phihiopMque  ^t 
dans  d'autres  ouvrages  de  moindre  importance , 
jette  les  fondemens  du  système  de  scepticisme 
qui  prit  dans  le  siècle  suivant  de  si  grands  déve- 
loppemens. 

PHILOSOPHIE  MORALE.  —  Les  JHaloguei 
des  MorîSj  et  la  Direction  pour  ia  eonseieneed'tm 
roi,  de  Fénelon,  sont  des  monumens  d*une  haute 
sagesse  et  d'une  sagacité  politique  qui  devançait 
les  temps  ^  les  ^Mat^de  Nicole  se  recofnmandent 


ptr  me  bonne  legiqaë^  nais  la  Tertn  y  esC  troj^ 
prèebèe  par  ar|;ainenUilioB ,  et  se»  nne  ièrme 
adiolasti^e  i|tii  reihridiC  Tàine  ;  les  Maxkkes  de 
Carechefoùcnlâ  ne  sent  {oft  mis  t>tefMideiir^ 
niaii  eiks  attristent^  parce  qa'dies  se  ressentent 
trop  da  pessin^isnie  de  raiiCenr;  les  Céiraelère$  de 
là  Ardyère  sont  des  tableaux  de  miiears  atasii 
HMes  (fae  spiritâellemekit  colOrèS;  les  Dnêerta" 
Hoili  de  St.-fineniont  sont  la  profession  de  loi 
d'ta  épicarièn,  inais d*nn  épîenrien  honnête^  raî- 
sottnable,  et  stirtoitt  de  bbnnè  compagnie. 

HISTOIRE  {kUMo&re  prùfiremmi  dii&). — t'ins^ 
toire  est  vn  des  cMés  feiblés  da  grand  siècle  qti 
n*a  rien  ptodoit  d'acbeté  en  èe  fente. 

Mizetaiy  qoi  écrit  Thistoirè  de  France  jusqu'il 
lleitti  IV,  se  fait  rcmarqpicr  par  l*indépendàmje  d* 
earactère,  la  droftore  du  jugement,  mais  il  iiégHgè 
à  la-fois  et  les  bases  sôiides  de  rèmtitioit,  et  les  or- 
nenens  précieux  du  style  \  le  père  Ikâniel  puise  i 
des  sources  souvent  peu  sûres  les  élèmeos  de  sa  to^ 
famirieuse  compilation  ;  les  Kévolitt&m  fyHnilîHél  et 
les  JlifoolicKdfit  dii  FùtifÊ§él  de  Yerlot  sont  écrites 
avec  élégance  et  intérêt,  mais  n^offredt  pas  de  suA- 
lisantes  garanties  d'authenticité  ;  la  Cat^urmiion 
êë  Venùef  par  Tabbé  de  Sainte-Réel,  est  présentée 
sons  une  forme  dramatique  qui  attache ,  mais  qui 
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lait  en  même  temps  suspecter  la  vérité  du  récit: 
f  Histoire  ecclésiastique  de  Fleury,  conçue  avec 
bonne  foi  el  tracée  avec  une  candeur  agréable , 
manque  de  précision  et  quelquefois  de  gravité*... 
Enfin  le  seul  Bossuet,  dans  son  Discours  sur  VHis^ 
loire  universelle ,  vaste  et  magnifique  résumé  des 
vicissitudes  humaines  y  sous  le  contrôle  providen- 
tiel^ a  seul  rempli  dignement  les  hautes  et  difficiles 
fonctions  d'historien. 

MEMOIRES.  —  Les  mémoires  servent  tant  bien 
que  mal  de  complément  à  Thistoire  si  défectueuse 
de  cette  époque.  Ceux  de  Sully,  exacts  quant  aux 
faits  ^  ne  sont  pas  sûrs  quant  aux  personnages  à 
regard  desquels  Fauteur  se  montre  ordinairement 
partial  et  écoute  trop  ses  sympathies  et  ses  antipa- 
thies^ ceux  de  la  Fronde  y  écrits  par  une  pléiade 
4*hommes  d'esprit  y  sont  très  curieux,  mais  éga- 
lemefit  suspects  de  partialité  ;  ceux  de  mademoi'- 
selle  de  Montpensier  sont  riches  de  piquantes 
anecdotes  ^  mais  les  mémoires  seuls  du  cardinal  de 
H^%  à  travers  la  bizarrerie  de  qutiques  théories 
particulières)  et  Tobsession  de 5es  préoccupations 
personnelles,  révèlent  le  génie  de  l'honame  d'état 
et  de  récrivain  politique. 

PQLYGRAPHIE  (Romans).  —  Mademoiselle 
Scudéry  et  La  Galprenède,  au  commencement  du 
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siècle  obtinrent  la  vogue  par  leurs  romans ,  moitié 
chevaleresques  y  moitié  féeriques ,  compositions 
aussi  monstrueuses  par  leur  étendue  que  par 
leur  étrangeté  et  leur  extravagance.  Une  femme , 
M***  Lafayette,  ramène  ce  genre  (le  rçman)  à  des 
proportions  convenables ,  et  substitue  la  peinture 
des  sentimens  aux  fantaisies  dévergondées  de  l'i- 
magination :  Zaïde  et  la  Princesse  de  Clèves  sont 
les  premiers  livres  de  cette  espèce  qu'on  paisse 
lire  avec  charme^  le  ConUe  de  Cotnmingesy  de 
madame  Tencin  ^  n*a  pas  moins  d'attrait  ;  le  Ro^ 
man  comique  de  Scaron,  bien  supérieur  à  ses  bouf- 
fonneries théâtrales  y  lu  encore  aujourd'hui  avec 
un  grand  plaisir^  peut  passer  pour  le  meilleur  ro- 
man du  xvii«  siècle ,  dans  lequel  ^  au  reste ,  ce 
genre  n'est  guère  qu'à  Tétat  d'enfance. 

CONTES.  — Nous  devons  à  Galland  la  connais- 
sance des  Mille  et  une  Nuits  y  contes  arabes  si  sa*« 
tisfaisans  pour  la  curiosité  ^  et  à  Fétis  de  la  Croix  ^ 
celle  des  Mille  et  un  Jours,  contes  persans,  pluJs 
raisonnables  et  peut-être  moins  amusans.  On  peut 
considérer  comme  des  contes  y  les  spirituels  Mé^ 
moires  de  Grammonty  remplis  de  détails  les  plus 
piquans  et  où  Tépoque  est  peinte  en  miniature. 
\  LETTRES,  -i  C'est  par  des  lettres  que  Balzac 
et  Voilure  avaient  gagné  principalement  leur  rcn 


LITTMÂTIIRE  FAANr.ilSB.  s85 

nommée  :  on  trouve  chez  eux  la  grâce,  le  piquant, 
la  délicatesse,  l'enjouement ,  la  flexibilité  et  toutes 
les  qualités  nécessaires ,  sauf  une  seule ,  mais  la 
plus  essentielle,  le  naturel.  Chez  madame  de  Sé^ 
vigne ,  au  contraire ,  venue  long-temps  après  eux , 
le  naturel  domine ,  et ,  Joint  aux  autres  dons  se- 
condaires, lui  donne  une  si  grande  supériorité 
qu'elle  gagne  l'immortalité  par  sa  correspondance ^ 
et  que,  malgré  le  peu  d'importance  du  genre  épis-^ 
lolaire,  elle  n'est  pas  indigne ,  à  cause  de  la  per- 
fection qu'elle  y  apporte,  de  clore  la  liste  glo- 
rieuse  des  grands  noms  du  xv!!*"  siècle. 

OBSERVATIONS. 


MaUurh*  avait  élevé  Part  des  vers,  BtUtae  avait  donné  h  la' 
prose  la  noble  gravité ,  les  pensées  nombreascs  qoi  convtennmit 
k  Téloqaenee  ;  dès  lors  la  langue  est  préparée  pour  les  talcns  »u- 
Jlérienrs  qni  vont  rimmortaliser  dans  le  svii'  siècle.— Le  moyen- 
âge  est  passé  ;  \»  société  s*ét«it    rénnie  autour  de  la  monarchie  ; 
les  existences  étaient  plus  calmes  ;  la  littérature  devint ,  h  Timi- 
tation  des  mœurs  de  la  coar ,  briilanle  et  msj^stnrnse.  Toot  se' 
gronpa  autour  de  Louis  XIV  ;  mais  cette  cenlraliMtion  nuisit  ii 
la  liberté   et   k   la  profondeur   de  la   pensée.   L'imitation   des 
anciens  et  la  peinture  des  ridicules  modernes  sont  le  cachet  de 
celle  belle  époque*  —  Le  génie  de  ComeilU,  de  Molière,  de  I4- 
fontaine t  de  Bossuet  s*éUnce  vers  des  routes  nouvelles;  mais  la 
perfectioa  de  ityle,  rimitation  du  beau  antique  ,  représentée' 
par  Bmôm  ,  par  Lal^rmyhro ,  par  Ptuealt  par  Boiioan,  fut  le^but  et 
le  résultat.  La  régularité  brillante  de  Texpression  et  non  les  nobles 
élans  de  la  pansée ,  Tesprit  et  non  le  génie  ,  la  forma  et  non  le 
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Umd  •  raMaWKté  et  boo  le  sentimesl ,  Toilà  ce  ifn  candérisi  le 
cvn*  siècle  en  général ,  arec  qaelqaes  rares  exceptions.  Eln  nn 
nrat  rimilalkm  parfaite  de  Tanliqnîti  eC  Tadoiirâfioà  eidlée 
pgor  le  litee  de  Lmw  JUV  me  poraiil  pradure  «ne  linéraierr  ae- 


X*  PERIODE.  —  iS«  SIÈCLE. 

Lesleltres  n'ont  joué  qu'on  rôle  secondaire  dans 
ce  siëde  et  se  sont  vues  subordonnées  à  la  préoc- 
cupation philosophique,  qui  n'est  pas  précisément 
de  notre  domaine. 

La  littérature  du  xriu*  siècle,  sans  progrès  ni 
décadence ,  sans  aucune  modiCcation  des  principes 
qm  serrent  de  base  à  Tart,  n'a  guère  été  qu'une 
continuation  et  un  complément  de  la  littérature 
du  TwW  ncde. 

POESIE. — Voltaire^  à  peine  âgé  de  Tingt-quatre^ 
ans,  s'engage  dans  la  vMe  difficile  oè  Timaginatiou 
française  avait  écboué  jusqu'à  lui.  Sans  traiter  IV- 
popéè  aussi  heufeusement  que  les  anciens,  ou 
même  que  certains  modernes  étrangers,  il  obtient 
un  succès  satisfaiàant^  et  ftf  Bêmiaàe^  est  admise 
au  nombre  de  nos  raonumens  clom^ues,  à  cause 
dé  la  beauté  du  style  qiïi  compensé;  6h ,  du  tnolifif, 
lût  oublier  la  stérilité  des  conceptions  et  les  vices 
du  plan  général  de  l'ouTrage.  C'est  tout  au  plus  si 
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les  opuscules  suivans^  le  Poème  de  Fantenay,  la 
lùi.9Mii»r£lk,  et  la  Guêrre  de  Genève  y  que  le  même 
auteur  livra  au  public ,  à  des  dates  diyerse9  9  ^^^ 
dignes  de  mention.  Les  poèmes  de  la  Gr4ce  tt 
de  la  Religion j  par  Racine  fils,  sont  écrits  arec 
élégance^  mais  la  raison  y  occupe  trop  exclusive* 
ment  la  place  que  Timagination  aurait  dû  parta«- 
ger.  Le  poëme  de  la  Religion  y  du  cardinal  de 
Bernis,  doit  être  mis  au  rang  de  ces  derniers, 
et  leur  est  peut-être  inférieur  de  quelque  cbose* 
l/ÀTt  d^ Aimer  y  de  Bernard ,  n*est  qu'une  pèle 
imitation  d'Ovide...  Le  Vert^Verty  de  Gresset, 
poème  épique  dont  le  iiéros  est  un  perroquet, 
n*est  quitta  badinage,  il  est  vrai,  mais  un  badi- 
nage  si  original  y  et  d'une  perlection  littéraire  û 
exquise,  qa-'û  suffirait  à  la  gloire  de  son  auteor, 
s*il  n'avait,  d^ailleurs,  d'autres  titres^  sa  CAof- 
treu$e  est  estimée,  quoiqu'elle  ne  jouisse  pas  d'an 
renom  si  populaire.  On  trouve  beaucoup  de  belles 
pages  dans  les  Saiions  de  Saint-Lambert ,  et  quel- 
ques lueurs  d'un  talent  élevé  et'  original  dans 
Racine ,  dans  les  Hommes  de  Promélhée  de  Colat- 
deau,  dans  la  Violaiion  des  Tombeaux  de  Si.-Denis 
de  Fontanes ,  dans  VÀgriatlture  de  Rosset  et  «huas 
les  Fasses  de  Lemierre }  les  Mois  de  Roucher, 
quoique  ioèdi(H»es,  ne  sont  pas  indignes  d'èlre 
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lus.  DeliUey  traducteur  heureux  de  Virgile^  ajoute 
au  renom  que  lui  a  valu  son  utile  et  beau  trayail  ^ 
par  plusieurs  poèmes  de  son  invention ,  tels  que 
ceux  de  V  Imagination ,  de  la  Pitié ,  des  Jardim, 
qui  méritent  leurs  succès.  Florian  publie  an  re- 
cueil de  fables  d'une  saine  moralité  et  d*un  style 
aimable.  Gilbert  y  Malfilàtre  j  André  Chanter  don- 
naient de  grandes  espérances  dans  le  genre  lyrique 
et  spécialement  dans  Télégiaque,  mais  la  destinée 
brisa  leur  luth. 

L'auteur  de  la  Satire  du  xviii'  $iècle  expira  sur 
un  grabat  à  THôtel-Dieu^  la  misère  conduisit  au 
tombeau  le  chantre  du  Génie  de  Virgile. et  de 
Narcisse  dans  l'Ile  de  Vénus  y  et  la  hache  révolu- 
tionnaire fît  tomber  la  tête  du  seul  poète  peut-être 
qui  nous  rendit  ï élégie  antique  dans  des  vers  pleins 
de  verve,  de  grâce ,  de  sensibilité  et  d'élévation. 
Il  termine  douloureusement  Tépoque  de  nos  san- 
glantes proscriptions.  On  n'oubliera  jamais  ces 
mois  prophétiques  qu'il  adressa  à  Roucher,  placé 
près  de  lui  sur  le  char  funèbre  :  Je  n'ai  rien  fait 
pour  la  postérité;  pourtant,  ajouta-t-il  en  dési- 
gnant son  front ,  j'avais  quelque  chose  là. 

ELOQUENCE  JUDICIAIRE.— L'éloquence  ju- 
diciaire gagne  beaucoup  en  clarté ,  en  profondeur, 
et  se  fait  surtout  meilleure  logicienne ,  mais  elle 


conUntic  à  s'absorber  dans  la  science  spéciale  du 
droit  et  ne  laisse  guère  de  monumens  littéraires. 
Parmi  les  gloires  da  barreau  de  ce  temps ,  on  re- 
marque surtout  Lenormant,  Gochin,  et  plus  tard , 
Loiseau  y  Elie  de  Beaumont  et  Target. 

ELOQUENCE  RELIGIEUSE.  --  L'éloquence 
rdigieuse  est  en  pleine  décadence.  Les  sermons 
de  Tabbé  Poulie ,  parsemés  de  beautés  ^  mais  dé-* 
parés  des  idées  exagérées  et  des  expressions  hyper- 
boliques^ les  discours  de  Tabbé  Maury,  pleins 
d*élévation  et  de  force  ^  mais  dépourvus  d 'onction , 
sont  tout  ce  que  le  xviii''  siècle  peut  opposer  aux 
che&-d 'œuvre  des  Bourdaloue  et  des  Bossuet. 

ELOQUENCE  POLITIQUE.  —  A  la  fin  du 
siècle  y  rèloquencc  a  suivi  Tirapulsion  donnée  à 
notre  vie  nationale  ;  elle  s'est  faite  politique  comme 
tout  le  reste  en  France.  Avec  le  gouvernement 
représentatif,  reparait  le  forum  de  la  ville  éternelle, 
et  la  tribune  aux  harangues  est  occupée  pardes  tri^ 
huns  que  n*eût  pas  désavoués  la  reine  des  nations. 
Il  est  de  la  nature  de  Féloquence  politique  d'être  si 
féconde  et  si  variée  dans  ses  produits  quotidiens  ^ 
qu'on  ne  saurait. classer  ses  produits.  Après  donc 
avoir  nommé  le  prince  de  nos  orateurs,  Mirabeau^ 
et  après  lui  Barnave  et  Vergniaud^  nous  nous  bor-» 
serons  à  repvpyerà  notre  glorieux  répertoire  na^ 
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tional,  M  Jfcmifottr^  •«  plaldtwi  livre  de  MIL  B»> 
ches  et  Roux,  EiêMte  pûrlemenimm  et  la  France^ 
où  ToD  retrouTera  les  nombreuses  haftngttcs  ëe» 
saivms  hommes  d'éUt  de  la  ComlllBaate ,  «t  pivs 
tard  des  fougneBX  atklèlcs  de  la  ConvetatioBy  les 
girondins  et  les  montagoards. 

THEATRE  (Jn^te^  —  Au  sMime  de  Car- 
neiile>  a«  senHwtenl  de  Racine^  CrëbiHoii  sitelilne 
nn  autre-  élément  de  puissance  dnunatii|«^,  la 
Êerrewr^  Habileaient  employé  dans  Airét  «  dms 
EUHrty  et  surtout  dans  RkmiiÊmi^^  ce  mof^n 
hardi  sur  notre  scène  lui  vaut  de  grands  svcoès, 
jusqu'à  ce  que  la  reproduction  des  mentes  effets 
ait  lassé  le  spectateur  et  le  lecteur.  Alors  ssi^t 
un  jeune  tragique ,  qui  y  sans  posséder  exclusive* 
ment  Tun  des  m<^es  dramatiques  ,  les  oombnie 
tous  de  manière  à  subjuguer  à  la  fois  les  organisa- 
tions diverses  et  à  réunir  les  suffivges  que  s'étaient 
partagés  ses  devancîefs  :  Voltaire^  dis  son  déiraft 
d'ÛEdqir,  s  étère  à  la  plus  grande  Inuteur  pour 
le  style  et  pour  k  caractère  y  et  n*est  attaquable 
que  du  côté  du  plan  qui  nanque  d*anité  et  de 
netteté.  Âriémure,  Marimjme  et  Mr^k^^  ûtiMca 
quant  au  fond,  eiquant  à  la  forme,  font  miftdire 
au  public  de  se  pas  voir  se  réalisR'  les  promesses 
d'Qgdyg..,  MnÊtm  rassure  enfin  Kopinion,  non 
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pas  qae  celte  pièce  soit  irréprocftàfife  pour  fUi- 
trigué  y  mais  parce  que  ses  défauts  sont  facheféÉ 
par  des  beautés  du  premier  or^re.  Cependant  JftHi- 
lus  ne  pfait  ^uëre  qu*i  là  fectuns,  et  quatoihéiî 
ans  s'étaient  écoitlés  depuis  TappartVioA  ÛXfÈâipè, 
sans  que  ¥o1taire  Obtint  un  Vrai  sutc^s  tbiâMf  ^ 
lorsque  ïaîre  vint  fixer  sa  renortimée  incerlatiie. 
Zaïre  a  été  comparée  âut   meilleure  outragés 
des  grands  maîtres  anciens  et  modernes  y  et  tel 
critiques  sont  demeurés  d*a<^cord  que  si  ce  n^ètirlt 
pas  la  meitleurcy  c'était  la  plus  touchante,  et  qo^ 
si  ce  n'était  pas  celle  qui  excite  le  plus  d'aditiiriK 
tlon^  c'était  celle  qui  fait  tefscr  te  plus  de  larnAes. 
Le  style  en  est  au  moins  aussi  magîqtle  (fie  cèfai' 
de  Racine.. «  et  îe  plus  sévère  Arislarque  né  potif- 
rait  y  signaler  que  Tinvràlsemblance  de  quelqriei 
situations.  Adélaïde  a  le  mérite ,  encore  fort  rste 
alors 9  d*étre  tirée  des  annales  françaises;  malheu* 
reusement  le  pathétique  entraînant  qui  y  règne  èi 
qui  éclate  surtout  aU  dénoûmerït  y  ne  suffit  pas  à 
couvrir  la  nullité  de  rinlrîgue.  La  Mort  de  César 
révèle  souS  un  nouvel  aspect  le  ^énie  de  Vaftai^è. 
Au  langage  harmonieux  et  tendre  de  ces  dètnlèrèi' 
pièces,  succède  avec  le  même  bonheur  !e  1angt|f4 
noble  et  sévère  jusqu'à  1  Apreté  des  Roma(}fW  de  là 
répabliqti<^.  AlKre  et  Mahomet  y  magiriCqtKS 


doytn  en  fatear  de  la  tolérance  et  de  la  fraternité 
humaines^  oatre  qu'elles  offrent  ia  réalisation  la 
plus  complète  de  la  perfection  dramatique ,  ont  le. 
m^te  immense  de  démontrer  victorieusement ,  et 
pour  le  cœur  et  pour  la  raison  ^  un  des  dogmes 
principaux  de  la  loi  naturelle.  Zuli$ne  rentre  dans 
la  catégorie  des  médiocrités  échappées  à  Tincessante 
fécondité  de  Fauteur;  Mérape^  aussi  attendris- 
sante que  Za^rCf  est  d'une  e<m(eM¥re  plus  parfaite  ; 
Sémiramiê  manque  dlntérét  dans  les  premiers 
actes  9  et  produit  dans  les  derniers  une  grande 
impression.  Oreste ,  sujet  traité  par  Grébillon, 
sous  le  nom  û'Eleelre^  prouve  que.  Voltaire  sait , 
comme  ce  dernier,  exercer  Tinfluence  de  la  ter- 
reur. Rame  sauvée  est  (aible  d'action  et  d'intérêt. 
L'Orphelin  de  la  Chine  offre  de  beaux  détails,  mais 
la  conduite  de  la  pièce  n'est  pas  toujours  conforme 
aux  règles ,  ni  les  personnages  toujours  selon  la 
nature.  Tanerède  intéresse  par  les  plus  heureuses 
combinaisons,  mais  trahit  par' le  style  la  déca- 
dence du  génie  de  Taûteur  ;  en  effet,  Olympie,  le 
Triumvirat  f  le$  Guèbree  y  Sophonitbej  lee  Loi$ 
de  Minoiy  Ihm  Pêdre,  lee  Pélopide»,  Irène  et 
Àjgalhoele  ne  sont  que  les  productions  d*ane  vieil- 
lesse épuisée. 
Les  trafiques  d'un  ordre  inférieur  sont  nom-* 
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breax,  ce  sont  tous  des  imitateurs  plos  on  moins 
lieurenz  de  CorneiHe,  de  Bacine  et  sartont  de  VoU 
taire.  Nous  nommerons  seulement  : 

La  Grange-Chancely  qui  savait  pettt-étw  nouer 
une  intrigue  avecart,  mais  dont  le  style  est  ineor« 
titeiy  Amasii  et  Ine  offrent  à  peine  quelque  intérêt. 

—  Lamotle  fit  preuve  de  talent  dans  son  Jnê§  de 
Cmiro^  —  Piron ,  dans  G^tHave  fFoia.  —  Guy- 
mond  de  Latouche,  dans  son  IpMgéniê  en  Tauride. 

—  Lanooe,  dans  son  Mahomet  II.  —  DebeHoy, 
Vimilateur  de  Grébillon ,  dans  son  Siège  de  CalaU, 

—  Saarin  j  dans  Spariaeue. — ^Châteaubrun^  imita- 
teur d'£nripide  etdeSénèque^  dans  ses  Troyenneê. 
-^  Lcmierre,  dans  son  GuUlaume  r«/fetdanssa 
Veupe  du  Malabar,  —  La  Harpe,  dans  Coriolan  et 
PhUoeiêté. —  Joseph  Chènier,  qui  rappelle  le  pliiè 
Voltaire  >  dans  t;A«rl0«  IX,  Tibère,  Henri  VIII* 

—  Dœis,  qui  refit  Shakespeare  pour  le  Théâtre^ 
Français  y  dans  Haimlet,  le  roi  Léar,  OtheUo, 
Àbufar.  —  Lefranc  de  Po6ipignatt>  dans  sa  JMioii* 
— Marmonte],  dans  Cléopâtre,  écriTain  plus  coBqii 
par  son  Court  de  litiéraluref  ses  €onle$  muraux  ; 
Béliemire  et  le^Ineat,  que  par  ses  tragédies;  soà 
opéra ,  Zémir  et  Àxor,  est  resté  au  théâtre. 

COMEDIE.  —  Ce  siècle  n'a  été  illustré  par  au^ 
«m  comique  du  premier  ordre  j  mais  quelques 


jgtf^  Mi^m^  W  pwjWMion  de  la  mo$>  e^^lre 
autres  U  MéchatU,  de  Grçsaely  U  QlQrienx  et  U 
fihiliw^  morif^  de  De^ouclif»»)  (a  Méit^omanie, 
^  ]Piroi> ,  et  Turc9.re$, ,  de  (.etiige, 

\tp^  fi^lWQtt^  4^  seeood  ordre  le  présealeni  ea 
Icm^.  Nomçioos  en  qooraiit  ; 

Voltaire  »  dtns  ^Mcù$$ais.  —  Uarivaai ,  dane 

êar4n  —  Lachanssée  y  dans  la  Gagewre  im^é^uif 
1$  PkUoêophe  Mam  le  taiêoir^  —  Cbanafort,  daos  If 
JwsM  Indienne.  — ^Regaard,  k^foUet  amouremeMf 
Jfpmocrite,  le  Jwtenr,  le  DUH-ait,  le  Légataire  tin»- 
veneL  —  Cailliava ,  le  Tuteur  4upé.  —  L*aotear 
V9îùUf  l^ Homme  à  Bmne9  Forlusneê.—*  Diifiresoy, 
(f  ifQXia§€  fmH  et  roiniMi.— Hantflc^&r y,  U  Fewme 
j>lft9e<}»arlîe.— BoorfauUy  JSt^f  à  la  Ç<mr,kMeii^ 
cyre  foianl. — ^Haotcrocbe,  V Esprit  fMslf  Cn$pin 
inéieêin  et  leDêuH^—YO^re  d  Sglantiiie,  daos  17»* 
irigjâe  épisiokir$,  U  Phmte  de  MMêre.—QoXkht 
4«g»  lA  Partie  de  Çhae^e  de  Henri  /F«— £t»  à  la 
û^  4asiède>ColJia  d  Harievi»^,  daD«  kt  CkAêêOêta 
ff^  Espagne,  k  Vie^m  CéUboMMrê  ^  Ummiewt  4r 
Crac.  —  Picard,  da«s  (a.  Pe^Ue  VUk^  k$  C(m4ea- 
tWTf*  f  ^<  JBm«cA<Ii*— Diderot  ooas  ^  laissé  ke  Pire 
de  Familk  et  le  fiU  nalwrelf  drames  d^im  graod 
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intérêt*  -r-  Nivelle  de  Lac^iaussèe^  h  Gou^t^mfinte 
et  V Ecole  des  Mères  ^  que  Piron  appelait  les  Ser- 
mons du  révérepd  père  Lachau$sçe.  —  Boiçs;^ , 
les  Dehors  trompeurs.  —  Cruels  et  Palapr^il^  le 
Grondeur^  le  Muet  et  l'Avocat  Patelin.  •**-  ^an- 
court,  r  Aveugle  Clairvoyant,  —  Legr^nd^i  VAmi 
de  tout  le  monde,  -«-  Fagan  ^  la  Pupille  et  les  Ren-- 
dez-vous. — Barthe,  les  Fausses  infidélités,  — La-* 
DOUOi  la  Coquette  corrigée. — Fayard,  la  Chercheuse 
d^esprity  les  Trois  Sultanes, — Sedaine,  le  Diable  d 
Quatre  f  Richard  Cœur^de^Lion,  Il  est  le  créateiir 
de  Fopéra  comique.  v^ 

M^isi  celui  qui  clôt  le  xviir  siècle  et  qui  est  la 
vivante  expression  de  Tagitation  dçs  esprits  à  cettç 
époque,  celui  qui  fut  à  la  fois  homme  d'affaires, 
coinmerçant ,  diplomate  ,  fournisseur,  écrivain  ^ 
celui  dont  Tesprit  satirique  a  eu  plus  dinfluence 
pi^ut-ètre  que  Voltaire  lui-même  sur  les  destinées 
de  la  France,  c'est  Beaumarchais  y  l'auteur  de  Fi- 
garoy  du  Barbier  de  Sévilley  de  la  Mère  coupable, 
1  écrivain  dramatique  le  plus  neuf  et  le  plus  origi- 
nal depuis  Molière. 

PHILOSOPHIE  {Métaphysique').  —  Condillae, 
par  son  Essai  sur  l'origiM  des  connaissances  hU'^ 
maines  et  par  son  Traité  des  sensations,  poselç 
premier,  en  France,  un  système  psychologique  comr 
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plet.  On  a^  depaisy  souvent  contesté  la  vérité  des 
principes  qui  liii  servent  de  base^  mais  on  n*a  ja- 
mais mis  en  question  retendue  de  son  génie  etVex- 
cellence  de  sa  méthode. 

MORALE.  —  Vauvenargws  ,  dans  ses  Ré^ 
flexions  et  Maximes,  écrites  avec  plus  de  conscience 
ft  de  justesse  qued*éclat  et  de  brillant,  trace  de 
l)onnes  règles  de  conduite.  —  Duclos  y  dans  ses 
Considérations  sur  les  mceurs  du  siècle ,  fait  une 
utile  peinture  de  la  société ,  et  peut  servir  de  guide 
à  ceux  qui  sont  appelés  à  vivre  dans  le  monde. 
Dans  son  Efnile,  Jean- Jacques  trace  un  pland'é^ 
Viucatîon-modclé ,  qui  embrasse  Thomme  tout  en- 
tier et  Tétreint  dans  un  cadre  systématique.  Les 
opinions ,  d*une  haute  importance^  qu*il  émet  dans 
'«:c  livre  ont  été  et  sont  encore  chaque  jour  contro> 
versées^  podr  en  juger  sainement ,  il  faut  d'abord 
se  mettre  en  garde  contre  le  prestige  de  son  élo- 
quence.  —  Moins  tranchant  et  plus  religieux  t|ue 
son  maître  et  ami,  Bernardin^de^Saini^Pierre 
rendit  à  Dieu  et  a  la  nature  le  culte  d*un  cœu^ 
fervent  et  naïf.  Dans  ses  Harmonies ,  il  jette  des 
fleurs  de  poésie  sur  cette  chaîne  admirable  qui  unit 
le  ciel  et  la  terre ,  Thomme  et  la  nature ,  Tanimal 
et  la  plante ,  par  des  rapports  si  merveilleusement 
combinés  de  rorigine  (les  choses,  que  nous  n'avons 
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pu  que  perdre  en  dérangeant  cet  opiimitme  provî- 
'denUel.  Paul  et  Virginie  j  le  plus  populaire  de  ses 
ouvrages,  la  Chaumière  indienne^  les  Etudes  de  la 
nature  et  VÀrcadiey  sont  inspirés  par  une  douce 
philosophie  qui  remplit  les  âmes  tendres  et  mëlan* 
coliques  d*un  sentiment  religieux  et  moral. 

HISTOIRE  NATURELLE.  —  Buffim  dote  le 
siècle  de  son  Histoire  naturelle,  édifice  monu- 
mental dont  les  progrès  physiques  ont  pu  diminuer 
la  valeur  scientifique ,  mais  dont  rien  au  monde  ne 
peut  afTaiblir  Vimmense  mérite  littéraire. 

POLITIQUE.  —  Après  avoir  préludé  par  les 
Lettres  persanes  f  plaisanterie  d* une  haute  portée» 
à  son  rôlt;  de  publiciste,  Montesquieu  fait  subir  ï 
toutes  les  nations ,  dans  V Esprit  des  lois,  Texameo 
de  leurs  constitutions,  et  pose  des  doctrinesnl'une 
profonde  sagesse  sur  l'organisation  sociale  qui  con- 
vient à  chaque  peuple.  —  Rousseau  y  dans  le  Cou- 
irat  social  j  développe  des  théories  reçues  par  les 
uns  avec  enthousiasme,  combattues  par  d'autres 
avec  persévérance ,  et  sur  lesquelles  il  ne  nous  est 
point  donné  d'exprimer  d'opinion  absolue. 

ENCYCLOPÉDISTES.  —  Cependant ,  tandis 
que  chacun  de  ces  grands  hommes  remplit  sa  tâche 
individuelle,  une  réunion  de  penseurs^  de  savans 
ti,  de  littérateurs,  liés  par  une  étroite  conformité 
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d'opinioiii  concentre  ses  forces  çur  Tœufre  colossale 
00  se  tésiiment  toutes  les  connaissances  btupafnef, 
iël  qui  a  reçu  lé  nonl  significAlif  d'Bncyelopedie.,* 
1^arInî  les  coryphées  de  la  philosophie  proprement 
dite^  on  distingue  foliaire,  ÏHderot,  d*Alem' 
hert  j  d' Holbach  j  Slelvétius  ,  Condoréet ,  et 
beaucoup  d^^utres.  L^  doctrine  qui  domine  leur 
vaste  ouvrage  est  le  pyrrhoniçme...  G)mme  Locke 
(1632-170!^)  y  ils  attaquent  les  idées  innées  ^  pla* 
cent  dans  la  sensation  la  Source  des  connaissances 
humaines.  A  cette  école  philosophique  appartiens 
.nent  Cabanis,  DesluU-de^Tracyy  Yolne}^,  Qarat; 
et  avec  quelques  mo4ifications  dé  ipiril%Mli9me . 
tarofAiguiêri  y  le  docteur  GqH  (  Cràooldgie  ),  et 
M.  Âsaîs  (Syslëine  des  cpÂipérisâtioOs).  Nous  nous 
l&ornérôns^^  sans  juger  Xi  grande  qûeréllè  à  laij^uelle 
il  à  âonné  lieu,  à  en  constater  la  jprodigieusé  in- 
lùéhce.  Niôus  ne  noi^s  expliqueront  pas  «ur  lel 
Ifvfès  qui  appartiennent  en  propre  él  isolênient  ï 
chacuti  dés  philosophes  que  lious  avons  nommés; 
car  ils  se  i^pportent  tous  plus  ou  inoins  4  une 
mépe  préôcciipatiôA,  a  une  peiisèe  mère  et  ne  sont 
guère  que  les  prolégomènes  ou  les  corollaires  de 
î*cncyclopédie, 

HISTOIKK.  —  Voltaire,  dont  le  génie  universel 
retrouvé  partout^  introduit  la  philosophie  dans 
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1'hi|itQire ,  et  lui  donne  TauthenUcité  qai  la  reod 
respectable.  Ses  Essais  sur  les  fnamrs  des  nations  et 
5es  livres  détachés  sur  difTérens  siècles  (Louis  XIV^ 
Louis  XY)y  sont  écrits  avec  passion ,  avec  unf 
^ronie  anti-religieuse ,  mais  ils  se  recommandeiU 
par  un  beau  style...  Seulement  il  leur  manqua 
l'aniiçation  dramatique  qui  ressuscite  les  races 
éteintes  ^  çn  un  mot ,  la  qualité  essentielle  aux  tay 
bleaux.^  la  vie. 

Les  Considérations  sur  la  grandeur  et  la  déca-^ 
denc^  des  Romains ,  par  Montesquieu,  ne  sont  pas 
de  Tbistoir^  proprement  dite,  car  les  faits  n'y  sont 
gqère  que  l'occasion  des  réflexions  du  publiciste. 
Le  Voi^ag^  d'Ànacharsis  y  par  Barthélémy,  n'est 
pas  non  plus  un  livre  historique,  mais  seulement 
un  miroir  dans  lequel  se  reflètent  merveilleusement 
l^s  roceurs  de  l'antiquité. 

^n  général,  l'histoire  dans  le  xyjii^  siècle  fui 
privée  de  ce  qui  donne  au  récit  un  intérêt  vif  et 
soutenu  :  la  conscience  et  le  sentiment.  Les  ubs 
firent  des  abrégés  dépouillés  de  tout  charipe,  les 
9Utres  des  mémoire^t  où  les  hommes  et  les  événe* 
Qiens  furent  jugés  avec  partialité  et  avec  les  idées 
positives  qu'on  avait  alors.  Nommons  seulement 
les  sommités  : 

L'abbé  Guyon,  Histoires  des  Indes  orientales 
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niieienhei  tt  modernes^  — Kaynal,  Hitloire  philo^ 
wphique  des  deux  Indes,  —  Duclos,  Mémoires  et 
MUloiré  du  règne  de  Louk  XI.  —  Crévier,  Hiê- 
toire  du  Bas-Empire.  —  Millot,  Histoires  géné- 
rales et  particulières,  —  Bougeant ,  Guerre  de 
trente  ans  et  Paix  de  Westpkalie,  —  Gaillard, 
Histoire  de  Charlema^ne  et  de  François  /*'.  — 
Condillac ,  Cours  d'histoire  ancienne  et  moderne. 

—  Mablv.  Observations  sur  V histoire  de  France, 
-^Rulhièred,  Histoire  de  Pologne.  —  Anqueiï\f 
Histoire  universelle ,  Histoire  de  France ,  Esprit 
de  la  ligue.  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XI V. 
— Dubos,  Etablissement  de^  Francs  dans  la  Gaule. 

—  Volney,  les  Leçons  d'histoire. —  FIcury,  fl^M- 
ioire  ecclésiastique. —  Kapin  de  Thôyras,  Histoire 
d'Angleterre. —  Rollîn ,  Histoire  ancienne  el  His- 
toire romaine.  —  Fréret,  Histoire  de.  V antiquité. 
liCnglet-Dafresnoy,  Tables  chronologiques.  —  Cal- 
mct,  Histoire  universelle,  —  Velly,  Histoire  de 
France.  —  Hénault^  Abrégé  chronologique  de  rhis- 
toire  de  France, — Lebeau ,  Histoire  du  Bat-Em- 
pire. —  Linglet  j  historien  da  règne  d'Alexandre^ 
Dt  beaucoup  d'autres  que  nous  sommes  obligés 
d'omettre;  d'ailleurs,  comme  le  dit  M.  de  Barante, 
l'esprit  de  la  philosophie  française  s'accordait  mal 
au  IS'^  siècle  avec  le  genre  historique. 
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OBSERTATIONS. 

y 

Le  bot  d«  laliUèraiure  da  xtii*  «icle  fat  rimitaliott  pirlailt 
<ia  b«ao  antique .  le  but  de  )a  littëralore  du  xviii*  fut  ^e  renver- 
sèment  de  tout  ce  qai  gênait  la  liberté  de  la  pensée  et  la  liberté 
d*aciioo  ,  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  royal.  L'action  de  U 
ftoeiélé ,  sous  Louis  XIV,  l'était  fait  sentir  vers  »on  sommet  ;  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI ,  c'est  vers  la  base  qu'elle  se  montre.  -~ 
Une  irresae  d'inaofation  a*emp«m  du  panpU.  •-«  Les  mœurs  se 
corrompent  t  le  positif  remplace  l'idéal ,  l'incrédulité ,  le  doute  , 
la  religion  et  la  foi ,  on  rit  de  tout  et  sur  tout.  Le  fil  d'or,  dit 
«Il  antsor,  par  leqael  l'homme  MttBcbait  ses  «spéraaiiM  k 
l'infini ,  se  rompit  dans  ses  mains,  dans  le  siède  delà  pbUoM- 
phie. 

La  littératHfc  ftlea  aris  »e  x «miitfm  de  la  si|«AiiA&  oCi  se  Iroo- 
vsit  alors-  la  société.  Cependant  on  rechercha  la  profondeur  dea 
idées  ^défaut  de  la  peKectfon  du  langage;  on  porta  dans  le» 
MÎencea  eifK(«s  Tharmoiiie  de  lH»preiiv>n  et  la  noblesae  deapen- 
sées.  Parmi  les  écrivains  nombreux  de  ce  siècle,  les  deux  qui  ont 
exercé  le  plus  d'influence  sont  VùUwr*  et  ANtt««a«;  l'un  prodiguant 
toutes  les  ressources  de  CetpHl ,  l'autre  les  ressources  de  la  s«ns(- 
kilUi.  —  Le  premier  conduisait  la  société  à  l'athéisme,  l'autre  k 
la  religion  intime.  Tous  les  deux  dénigrent  les  anciennes  inf  Hu- 
ilons ;  mais  Voltaire  détruit  tonl  sans  rien  édifier  ;  Rousseau  trace 
le  plan  diimérique  d*an  nonveau^code social.— ^L'esprit  hnmaia 
avait  grandi ,  mais  il  n'était  plus  alimenté  par  les  émotions  reli- 
gieuses et  par  l'enthousiasme  du  sentiment. 

La  révolntion  kittâ'Mfa  étiait  la  eonséqneaco  de  la  réfohitloA 
politique. 

Cependant ,  «près  avoir  In  les  pages  si  froidement  écrites  des 
encyclopédistes ,  on  repose  agréablement  son  esprit  en  ôconlaiyt 
les  cbauLs  suaves  d'André  CkènUr,  et  les  douces  mélodies  dQL.Pnper- 
din- de-Saint  Pierre. 

âienlôl  en  est  réveîUé  de  ceUt  extase  enduiatercsse  par  If 
bruit  de  U  Haçhe  révolutionnaire,  qui  abat J a  tète  d'un, roi  de 
France.  Le  contre-coup  avait  fi'appéde  mort  U  uiuse  de  la  poésie. 
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La  flMMe  de  rélo<faeiic«  popaiaire  lai  raccéda.  —  Le  tempftdtf 
lotlet  poliliqoM  ét«U  arriTé,  et  la  langue ,  quelquefois  énergique 
dans  la  bouche  des  Dimaithhus  françtUs,  fut  le  plus  souvent 
•oatUée  et  corrompue  |»âr  éfp  f^yreisiom  de  vengeance  et  de 
débauche.  Et  cependant  la  France  resta  grande  et  noble  «  malgré 
les  erreurs  de  W  philosophes  et  les  sanguinaires  fureurs  de  ses 
tjrens  f  La  fin  ^  siècle  fat  plut  cahnq  :  on  maudit  tes  excès,  on 
iiletiri  fes  maux  de  là  patrie ,  et  un  homme  eztraordtnÀîrë  jeta 
ità  inaàtean  de  gtebe  sur  fat  grande  btesmre  que  la  révolution 
«véit  faite. 


'  PERiODB  Xi.  -H^  !§•  mImsi^b. 

Lm.  irent«-hiiît  anoées  déjà  écouléeA  fl«  e%,  sièote 
pêutent  sé  ditiser  en  trois  parties  : 

!•  L'emfnré,  depfrfft  IWI  Ja^K^'èii  IM^; 

à?  L«  re^UuniMVif  depuis  tôli  juaqa*ço  1830  ; 

9*  La  rèvoltitipn  de  Juillet ,  d\fepuh  1830. 

BMPIIA 

n'est  bien  difSclle  de  eatactèriseï'  chacune  d^- 
CÉ$  ipoques,  et  inrtout  d'ea  sume  le  dèvelopfe*- 
faent  en  quelques  pages;  mais  nous  essaierons  à*éti 
dm  quelques  moU,  afin  que  n^tre  coup  d'œil  sur 
la  littérature  française  ne  soit  pas  tout-à-fait  in-^ 
«anaplet. 

Dans  la  première  partie,  nous  trouvons  que  le 
génie  national  i*était  retrempé  dans  Fadverské; 
dix  aûs  de  malheurs  étaient  donné  à  la  France  une 
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tttitad6  pliis  â^re  el  plus  calme.  NapQl4oQ.  ity^ 
relevé  les  autels  j  la  population^  décimée  par  1^ 
bourreaux,  réparait  ses  pertes  9  Tagricuiture  mulr 
tipliait  ses  produitspour  la  nourrir^  une  foule  d'heu- 
reuses  découvertes  enrichissaient  le  luxe^  éton- 
naient le  monde.  Le  système  décjmal  était  adopté; 
on  décrétait  l'uniformité  des  poids  et  mesures,  pro- 
jetée par  Philippe-le-Long  ^  la  physique ,  rbistoiro 
naturelle 9  les  mathématiques,  la  chimie  surtout  ^ 
faisaient  dlmmenses  progrès];  la  musique  fviut 
trouvé  de  mélancoliques  harmonies  ^  la  philosophie 
rompait  tout  pacte  avec  lès  passions ,  et  s'élevait 
pure  dans  les  hautes  régions  de  la  pensée }  U  Ht^ 
térature  enfin  était  devenue  touchante  et  senti- 
mentale. 

Il  y  avait  un  drame  dans  chaque  e^istç^nce, 
un  fqman  dans  chaque  forti^ne^  un  hérps  da^i^ 
chaque  homme.  —  Les  unà  revenaieot  de  Vf^F^lr 
lés  autres  sortaient  du  fond  d^un  cachot  3^  le9  9^1)^ 
de  Tabseoce  avaient  exalté  le  sentimoAt  de  l*aii|9^f 
de  la  patrie.  Au  seuil  du  xix'  siècle,  i^  Çoi%: 
mence  un  autre  monde  liltéraire ,  comme  il  codit 
menée  un  autre  monde  politique ,  noui  trouvani 
deux  muses  fidèles  payant  le  tribut  poétique  d# 
leurs  respects  et.de  leurs  vœux  aux  objets  de  lei|yr 
tCfectioni  Tune  daos  le  Printefnpi  d'un  Pro|cH[l| 
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Tautre  dans  le  poëme  de  la  Pitié.  Ces  hymnes  har- 
monieux de  douleur  relevaient,  pour  ainsi  dire,  la 
société  nouvelle,  en  la  faisant  entrer  dans  une  voie 
plus  libre  et  plus  nationale^  sans  rancune  comme 
sans  ingratitude.  —  C'était  préluder  sous  d'beu* 
reux  auspices. 

Bans  la  recherche  d'une  littérature  nouvelle,  on 
alla  puiser  dans  tous  les  trésors  des  littératures 
européennes.  —  C'est  ainsi  que  madame  de  Staël 
et  M.  de  Chdiéaubriand ,  Tune  par  ses  méditations 
si  pures  de  la  philosophie  germanique ,  l'autre 
par  ses  émotions  religieuses  puisées  dans  la  belle 
simplicité  orientale  ou  dans  la  Bible,  donnèrent 

* 

naissance  à  ce  genre  non  encore  déûni ,  et  qu'on 
nomme  romanliquey  sur  la  bannière  duquel  on  lit  : 
Le  beau  y  c^csl  le  vrai,  par  opposition  au  genre 
classique,  gui  prend  pour  principe  :  le  vrai,  c'est 
le  beau, — Deux  camps  dès  lors  se  sont  formés,  les 
romanliqucs  et  les  classiques.  —  Les  uns ,  imita- 
teurs des  Allemands,  des  Anglais ,  de  la  littérature 
du  Nord  ou  de  l'Orient,  ne  reconnaissent  pour 
vraiment  littéraire  que  ce  qui  exprime  l'idéal  spi- 
rituel.  "^  Les  autres ,  imitateurs  des  Grecs  et  des 
llomains,  ne  peignent  que  l'idéal  sensibli. — ^Che» 
fês  premiers,  dit-on,  le  vague  de  ridée  nuit  à  U 
torrection  ^  à  la  justesse  de  l'expression  j  che;  les 
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seconds  y  la  perfection  de  la  forme  obsçorcit  la  In- 
mière  de  Tidée.  —  La  fusion  des  deux  systèmes 
produira  une  liuéralure  nouvelle. 

Madame  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand  ou-" 
Trent  le  xii'  siècle  et  la  littérature  de  rèmpire, 
et  s'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  renommées*  Ce 
qui  les  distingue ,  a  c>st  que  madame  de  Slait 
«  donne  à  la  j)hi]osophie  ce  que  M.  de  Clidteau^ 
<f  friand  attribue  cl  la  religion,  »  L'auteur  im* 
mortel  des  Martyrs  y  du  Génie  du  Christian 
nismcy  d*Àtalay  le  dit  lui-même ,  jeune  encore, 
il  est  vrai,  dans  une  lettre  adressée  au  citoyen 
Fontanes  (  Mercure  de  France  ^  nivôse  an  9  ) ,  sur 
Fauteur  de  rii/Z^mo^n^,  de  la  Littérature  j  des 
Considérations  sur  la  révolution  française  y  de 
Corinne  y  de  Delphine  y  qui  se  distingue  plus  émi- 
nemment qu'aucun  autre  par  l'universalité  if  tn-» 
telligencey  le  besoin  de  renouvellement ,  la  eapç^citi 
des  affections,  (Sainte-Beuve.) 

Les  quinze  années  de  Tempire  ne  furent  pas 
sans  gloire  pour  la  littérature.  IL  y  avait  dans 
les  écrivains  activité  et  énergie  y  deux  leviers 
employés  si  puissamment  et  avec  tant  de  suc- 
cès par  le  génie  de  Napoléon^  mais  les  lettres 
se  ressentaient  du  despotisme  militaire  qui  ré- 
gnait  alors  ;  elles  furent  régulières^  ingénieuses^ 
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qaelçaefoU  emphatiques  peut-^tre,  ian^iis  té- 
méraires. La  nation  entièrç,  rangée  $ous  le  ni* 
veau  des  mêmes  lois,  protégée  par  les  mêmes  prin- 
cipes de  législatiopy  éclairée  par  le  même  flambeau, 
devint  plus  compacte  et  plus  homogène.  Le  style 
des  écrivains  s'empreignit  de  cette  homogénéité  et 
de  cette  obéissance  générale.  En  un  niot ,  «  la 
«  littérature  de  Tempire,  »  dit  M.  Théry  (dans  son 
Utile  ouvrage  de  V Esprit  et  de  la  Crilique  liUé^ 
raireSf  que  nous  sommes  fâché  d^avoîr  connu  si 
tard),  «  la  littérature  de  Tempire  manqua  de  variété 
«  et  de  hardiesse ,  elle  eut  quelque  chose  du  siècle 
€  d'Auguste  et  du  siècle  de  Louis  XIV ^  Tuni^ 
c  i'nn  grand  pouvoir  élait  un  motif  d^analogiç  en- 
«  tre  les  résultats  de  ces  trois  époques,  » 

«ESTACftATION. 

Daps  la  seconde  partie ,  à  Tépoque  de  la  reslau- 
raliim ,  en  181^  •  la  société  se  trouve  tout  à  cpup 
jetée  dans  une  situation  inattendue.  Les  hommes 
de  lettres  qui  restèrent  purs  au  milieu  du  délire  et 
de  Fenthousiasme  de  Tempire  y  furent  les  seuls  à 
voir  sans  étonnement  une  chute  qu*ils  avaient  pré- 
vue. Ils  avaient  été  jusque-là  un  objet  de  luxe ,  ils 
devinrent  une  puissance.  Hommes  de  parti,  ils  em- 
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r 


bra^reiot  fj^s  i^piiûons  lUtérwe^  coofî^i^e^  k 
leurs  opinions  politiques.  La  Charte  doaaée  |i^ 
Ifûvis  XVIII  devait  être  l'arche  d  alUa«ice  pour  tous' 
le^  partis  ^  mai^  la  France  était  encore  trop  jean^ 
pour  apprécier  les  bienfaits  d*ai|e.coD&tita(ioi;|Ldi^i 
le  but  était  une  nouvelle  règénératioii  sociale.  — 
Les  élémens  divers  du  peuple  français,  se  beiM^lentf 
9'entre-choquent.  Ici,  le  vieil  héritier  des.  débris  Ae 
la  féodalité  se  réveille  à  la  voix  d'ujfie  augusjte  (j^* 
nastie  ;  là^  le  partisan  de  l'empire  se  prend  à  reiprei- 

ier  le  passé A  cette  conCusion,  se  joigoaieat  Hi 

suites  de  l'invasion  étrangère ,  Tirritation  imjpuîii- 
santé  de  rhonaeur  outragé.  Deux  voi^  natiooJiHv 
^e  firent  alors  entendre }  Béran^er^  le  chsg^soa^^r 
du  peuple^  chante  dans  ses  chansons^  ^  soot  dc^ 
o^es,  Tamour  de  la  patrie  et  l'horreur  de  ripvai^iqii 
étrangère,  comme  le  fait  Casimir  Pclavip^.  y  éaMUfk 
ses  Messéniennes f  qui,  à  défaut  de  mauveinei^ 
j^friquc;  ont  du  moins  le  mérite  de  respcit,  d»  b 
(çqrrçclion  et  de  l'élégance  ;  sans  parler  duf  «liEi'ff^-r 
tiiinie  qui  respire  dans  ses  vers. 


11  a  des  cliants  pour  toutes  les  gloîrâs , 
,  Dc^)«Mnes  pour  tous  1m  ntvUimtfs. 


Les  vieux  athlètes  du  classique  ii'ej^trÇiMf^t 
aucune  influence  :  un  poQveau  pqète  était  né  ^  il 
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tut  'pour  fa  poésie  ce  que  M.  de  ChâUttubriand 
avait  été  pour  la  prose. 

Sans  modèles ,  et  dès  lors  sans  rivaux  dans  les 
cinq  grandes  époques  littéraires ,  il  puise  dans  son 
âme  et  dans  sa  fài  les  plus  douces  inspirations  de 
la  philosophie  et  de  la  religion.  Béunissant  la 
mélodie  du  élastique  à  Timagination  du  roman- 
tique, il  forme  à  lut  seul  un  tout  harmonieux 
qni  le  classe  à  part  dans  l'histoire  poétique. 

Quand  lesMédiiationt  parurent ,  un  concert  una- 
nime de  louanges  s'entendit  en  faveur  de  la  jeune 
nuse  :  elle  réconciliait  les  esprits  fatigués  avec  la 
sainte  poésie  qui  ravive  et  ennoblit  Tànie  ;  c*est 
toujours  rélemité  ,  la  toute-puissance  divine ,  le 
néant  de  la  vie  y  les  espérances  d*une  autre  patrie 
que  chantait  le  poète }  mais  cette  monotonie  même 
tétait  sublime }  on  s'y  plaisait,  et  les  âmes  rêveuses, 
^ssionnées ,  mélancoliques ,  malades ,  les  âmes 
religieuses  surtout  y  puisaient  de  douces  et  indi- 
cibles émotions.  —  Lt  grandeur  imposante  des 
pensées  de  ce  chef-d'œuvre  lyrique  fait  oublier  lii 
négligence  de  l'expression  quelquefois  hasardée, 
obscure ,  quoique  toujours  vive ,  harmonieuse  et 
colorée.  —  La  poésie  de  M.  de  Lamartine ,  de 
iainte  qu'elle  était ,  est  devenue  (  suivant  l'expres- 
^oii  de  nos  jours)  humanitaire.  Auparavant  placé 


èm&  les  régions  élevées ,  il  appelait  à  Uii  l'inmiaie 
soiilTrant  pu  irréligieui:  ;  il  descend  aujourd'hiû 
sur  la  terre  y  se  mêle  aux  débats  du  farom ,  devieat^ 
liMnme  en  aa  mot  ^  tantôt,  dans  une  prose  ca* 
dencée  y  il  défend ,  mandataire  éloquent  et  coa- 
sciencieux  ,  les  intérêts  du  peuple }  tantôt ,  dans 
des  vers  toujours  élégans  y  mais  trop  fecilemeot 
ioiprovisés ,  il  raconte  et  décrit  avec  complaisance 
la.  vie  mondaine  et  œupable  d'un  enfuni  ééalm, 
d'ut^e  race  divme.  Les  admirateurs  des  Médiialiùm 
craignent  que  la  sécheresse  de  la  tribune  e^  le» 
idées  positives  du  siècle  ne  corrompent  de  leur 
souffle  profane  le  beau  génie  de  la  foi  et  de  fes-^ 
péranée  ;  et ,  lui  adressant  à  lui-même  cea  ver&. 
que  sa  muse  touchante  envoyait  naguère  à  Byron  : 

yient  Mpreadrt  ton  ring  dans  lifspknAeiir  pfcoélin, 
P«r0i  c«t  pan  enfant  d«  gloire  et  de  lumière , 
Que  d*on  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer, 
Et  qn*il  fit  pwtt  ehanter,  pour  croire  et  pour  «imer. 

.  «  • 

«ftvOtVTtON   DB  JCIL1.VT. 

■  r  « 

En  1823  ^  au  moment  de  la  briliaote  ivresse  da^ 
parli  royaliste 9  la  poésie  de  sentimeat  fit  fureur^ 
c'étaient  de  fades  expressions  inspirées  par  4e  moljes . 
petttéesy  une  rêverie  sentimentale  qui  gfgn^, 
tous  les  jélknes  écrivains  ^  dont  le  journal  /(i  Mhh* 


3^b  Liîh^imrRfe  frâkçmse. 

nfë«iiieon9el*vê  1^  tio'ms.  Mais,  en  1998^  fl  sefil 
un  èhafigement  notable  ffftms  les  esprits ,  ils  deviii'- 
rè^t  pitis-sértéas.  Les  intérêts  de  I-état  ahimftteM 
tOÉsl€S  éei'iffeilHs,  ^tles  écoles  se  dessinèrent  plas' 
vff^effift  qiite  jïittiafs.  -^  le  débat  n'est  pas  moins 
vif  àHjodd'hui  ;  il  ne  nont  est  pm  permis  de  nou$ 
oMfpéT  âè  si  grands  différends. 

Îl6ûs  jetterons  seulement  un  coup  d'œîl  sur  les 
trtih  brattcbes  dé  iiUérature  qui  nous  paraissent  le 
nticnt càraclétrser  Têpoque  actiit^lle  ,  l'histoire,  le 
dtâtne  et  1^  comédie. 

Histoire.  —  Le  gcni-e  qui,  suhnint  nous  ,  a  Tait 
\t  plus  de  progrès ,  et  s*est  déssînè  fortement,  c'est 
le  genre  historique.  Toute  h  littérature  actuelle 
sétidïîe  relever  de  l'histoire.  L^  philosophie  éclec- 
tique donae,  par  la  voie  de  M.  CoHsii),  une  base 
historique  à  ses  énseignemcns  ;  le  drame  puise  dans 
Tantiquité  et  k moyen-âge  ses  conceptions  les  plus 
hardies^  le  roman,  composition  naguère  frivole, 
s*est  fait  historiqae  ^  la  société  eUe-*mème  ne  se 
plaît  que  dans  l'étude  du  passé.  Elle  est  dévenue 
popv^slre  cette  idée  que  tout  se  résume  dânsléa 
gruitfs* hottimeS ,  rois,  poètes,  guerrit^rs,  légfisla- 
leurs ,  ))liUosophe$  )  ainsi  le  xtii^  ^ècle  fui  poèCi'^ 
q^ ,  le  xtm«  phîTosopbique  ^  le  x\t^  sera  foK« 


LYTTKftÀTDBE  FRIVÇ&ISB.  Si  t 

Deux  écoles  se  partagent  auJourd*^ai  ta  Uttérà^ 
ture  historique  :  Vécoîe  philosophique  et  féeoïe 
pîltûresqUe. 

l^école  philosophique ,  qui  à  sa  source  dails  là 
politique  y  voit  à  sa  tète  M.  Guizot;  il  ne  raconte 
pas,  il  explique;  son  Histoire  àe  la  civilisation  df 
f  Europe  y  son  Cours  d'histoire  d  la  Sorhonne  y  ses' 
Eïsais  sUr  VHistoirè  de  Vrance,  tout  ce  qui  sort  dé 
SA  plume  1ogî(^e  et  savante  aie  cachet  dogmatique. 

«  Sous  f  individu ,  dit  M.  Delatour,  il  retrouve 
«  V espèce;  "dans  le  peuple  j  V humanité;  la  loi  so^ 
a  ciàle  y  dans  la  loi  politique ,  et  dans  la  loi  «ô- 
«  ciale  j  la  religion  avec  ses  dogmes^  Vart  avec  ses 
«  poèmes  y  le  droit  avec  sa  législation  >  d 

A  cette  école  appartiennent  MM.  Mignet  et 
Thiers  y  tous  deux  auteurs  d*un  ouvrage  sur  là 
révolution  française. 

L 'école  pittoresque,  ddnl  la  couleur  est  vive  et 
animée  y  est  conteuse  y  ardente,  passionnée  et  dra- 
matique ;  elle  ressuscite  à  loisir  les  siècles  écoulés  ; 
à  sa  tète  nous  plaçons  M.  Augustin  Thierry,  hau- 
teur des  Lettres  sur  l'Histoire  de  France  •  la  Con- 
quête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  A  cette 
école  appartiennent  M.  de  Barante,  par  son  His-^ 
toire  littéraire  du  xviii'  siècle  y  et  par  les  ducs  de 
Bourgogne;  M.  de  Sismondi^  par  son  Histoire  (tes 


Sia  LttTpl|^TtrftE  FBÀKÇAts€. 

Franç0f$  et  des  Ré]^l£ques  Ualiennes ,  M.  Lacre<^ 
telle  ^  par  son  Histoire  de  la  révolution;  M.  Ville- 
iDain^  par  son  CromweU;  M.  Alfred  de  Vigny,  par 
Cinq^Mars,  SleUo ,  bien  que  ces  derniers  ouvrages 
soient  des  romans  historiques. 

Mais  on  a  obsçrvé  que  V école  philosophique  y  en 
réunissant  les  èlémens  épars  de  Tbistoire  générale, 
ne  les  fond  pas  en^une  seule  et  profonde  penonnor* 
lité^  et  que  Técole  exclusivement  pittore$que  se 
laisse  aller  aux  charmes  de  la  forme,  sans  s'occu- 
per  de  Vidée  fondamentale;  la  première  est  spiri* 
iualisle,  mais  froide,  puais  exacte^  la  seconde, 
poussée  dans  ses  e^cës,  deviendrait  matérialiste. 
De  la  fusion  de  ces  deux  écoles  est  née  V école  tym^ 
bolique  qqi  reconnaît  pour  maître  yico,  en  Italie, 
et.pour  chef,  en  France,  M.  Michelet.  Cette  école 
est  à  la  fois  intelligente  et  passionnée  :  avec  le 
«  monde  a  commencé  une  lutte  qui  ne  doit  finir 
<t  qu'j^vec  le  monde ,  celle  de  Thomme  sur  la  na- 
«  ture,  de  l'esprit  contre  la  matière,  de  la  liberté 
«  contre  la  fatalité.  —  Ce  système  historique  mo> 
«  derne,  dit  M.  de  Chatc^aubriand ,  a  de  graves 
«  inconvéniens ,  parce  qu'il  sépare  la  morale  de 
«  l'action  humaine.  —  De  même  qu^un  siècle 
«  influe  sur  un  homme ,  un  homme  influe  sur  un 
«  siècle,  et  si  un  homme  est- le  représentant  des. 
f  i<)ées  du  temps ,  plus  souvent  aussi  le  temps  est 


à  !e  rqu'éseiltaDt  des  idées  d'an'  homine.  9  '—  A 
cette  éeoie  appartient  M;  de  Bidiancke  y  aale«r  de 
te  P€iiingénénê{i)j  qvia  modifié  cependant  la  pen* 
sée  de  Vico  «i  Ta  transformée  en  une  ikéoi&pki^ 
dMllAiHe.  —  New  ne  pouvons  défelopper  cet 
écoles  qui  sont  du  domaine  des  hautes  études  ; 
nous  avons  «Youiu  seulement  initier  nos  jeunes  lec- 
teurs aux  dénominatiotts  modernes. 

Trofédie.  Ea  tragédie  du  ivti«  siècle  ii'eidste 
plus  aujourd'hui.  Racine  lui-même  n'attire  plus* 
ans  représentaliotis  théâtrales;  on  le  lit^  avec  plai- 
sir,  on  admire  sa  poésie  touchante  et  noble ,  sa 
pureté,  sa  correctî^y  son  harmonie;  mais  ses  beau- 
tés nMiotoneSy  ses  longs  discours^  la  pompe  de  son 
style,  ne  siéent  plus  à  notre  vie  active.  «  On  exige» 
«I  dans  la  tragédie  moderne,  que  Texpositâon  soH' 
«  en  action ,  et  non  en  récit  ;  que  chaque  peraen- 
«  nage  historique  soit  vrai,  que  les  mcrars ,  les 
«  costumes  des  pap  oà  se  passée  l'action  ou  du 
et  siècle  dont  on  reproduit  un  événement  soient  ri*- 
«  goureusement  observés;  que  la  règle  dos  unités 
«  de  Heu-,  de  tempsT^'action,  n'y  tienne  plps  le 
«  poète  captif;  que  le  style  soit  naturel,  sans  dé« 
«  clamation,  sans  affectation,  et  que  le  vcrs,«Rfin, 

(1)  RëgëniSralion  on  Teprodnclion  d'un  corp»  détruit  (  patin  , 


i»4 
«■ksoitpa»! 

»  Ht  MnkMMs  UMditcs  «Ml  écè  iMln^ 
dt»  éoMBt  te  ^wlHr  «ira  càmkM 


na  en  jqsqaa  ojtwr  hiiartw  yéal»r  Fmpi 
omE  fiî  tMl  dUrâ  dans  b  lice,  ci  9om  1»  !«■* 
MR  doMpHli  s'eMile  et  b  jmmw  q«i  vwi  «at 
léwkitMMi  litffiiiwi  siihile.  d laf  icaBcae  caî  r«^ 

MM.  X«Mr«i0r,  C«fiiii«r 

M»  LrwÊirmtr  tsk  le  praiytf  ^u  aii  iMto  «at 
réiwe 4wMiiq«e  ^  !■■  li  n  lil  y  ascMHMence^ 

•t  fK'aiy— rd'fcai  ki  rPMilifnft  —très  i|f  ciiwt 
tMkle»  —  Pitiif  wiwwBw,  il  a  reate  âw  MH 
qa»le§Mifcaatif«c|ilpè>«iieéMiskiiw«WB«W| 

lMllrn*«taii  Clé  portée  «  hM^  Depew,  w^éoî- 
witt  a  Wttaiaea  lyttrt  afec  woiai  de  «qecèi  fa 
de  lalMI;  ttaii  À§mmmm  el  le  dnae  ée  FM^ 
lia  aannai  «tte  des  pitHMies  plaoaaaaiia  I  Mime 
dranutâqae  dn  m*  âède}  dous  Toadrioos  que  son 
•lyle  fét  i  la  haaleor  de  ses  peasées  y  •(  pa«MU9 
rcflCcniMI  sans  rivaiu. 


f 


tofPBrieftde  pMtè^  s'esl  ao^  fMr  ma  <Mp#v 


«Bllrté^rétM^vrkieèae faneuse)  aMt«Mi 
faneepUcM  sont  éraonli^es^  ti  eUet  «oirt  ttodaps 
•fftc  taleiit  9  rtdlts  mnt  rerètues  8«rt4wt  é'im  «b«- 
lorii  fariHmt  ^  aaimè ,  elles  IviiMtit  dènrer  f  ta 
d'éiwffM,  de  véfHè  hMtonifaiey  ée  pMeiMfiiia» 
d'iéèeto  iuvles  «I  prafemlee.  Il  eil  4e  réeole  ât  9M* 
tm»  fsr  le  vert ,  de  oMe  dt  Racine  par  la  partie 
diMMiMitte,  avec  quekfvfla  «edificaiioas  dtflMN- 
déea  parle  dècte^  See  ritaux  dîMMt  ^fM  c'eil  att 
koameévi  eiprii  é»iida  ^at  sdit^  en  UélaigiiipwHy 
)a  vaie  eeaHMtoe  ^  mab  non  «k  imaaii  de  géanè 
^  fraie  «ne  roate  aeinralle.  L'antenr  des  Vépmt 
miliemies ,  dtt  J^arîa,  deLoaMJTi,  des  Jiajlbnt 
^EA^mÊTêf  4»  MmtiM  FMér9  y  n'enapai  «Mu 
la  prifiié«e  de  pUire  à  la  majorilè)  al  de  cort^M 
anlini  de  Mecès  aa  tbêilre  Cfoe  •d'eMnraei  fapi^ 
.sentées. 

M.  Victor  Hago  a  écrit  dans  tons  les  genres  ^  et 
dans  tons  les  genres  il  a  sa  se  donner  une  physiono- 
mie pailièiilîèfe»  ertginaie  :  c'est  eeloi  qui  est  entré 
le  pittt  Irandienent  dansée  qa'enappèHei'éeele 
lovMiilifii*,  ^i  a  éiYorcé  la  pins  téaiéiilbëaîenl 


«rec  lef  firiaeîpe»  littéimes;  c'est  le  eeal  peaMIre 
«Mpel  Ions  les  parlb  ne  GooUstent  pas  le  fém^, 
\Le  vrai  y  c'êsl  U  betm  y  voilà  les  paroles  saenineii- 
leiiesfii*il  inscrit  ssr  soo  drapeau ,  autour  doquei 
a-eMptencpt  de  se  grouper  d&  jeuoes  éniàoasiasies 
:^  reBceosentconinie  une  divinité;  c'est  le  même 
engouenent  que  celui  qu'on  oMNitrait,  au  xti* 
siècle^  pour  itotward;  mais  il  se  trouve  peu  de  Mal- 
herbes  qui  osent  eOacer  tons  ks  versdu prmce  des 
poOêi  nomUfurf.  Dans  la  poésie  lyrique,  dans  le 
ffonaoy  dans  le  drame,  dans  toutes  ses  composé- 
tiens  )  il  semble  laisser  courir  au  gré  du  caprice 
de  son  inwfittÉUoB  sa  plume  tour  à  tourntfve  et 
passionnée^  savante  ctfantasipie,  hurasenteuse  et 
triviale)  duieet'ceerecte>  plaisante  et  pathétique; 
rien  n'égale  l'éclat  de  son  coloris ,  les  richesses 
brillantes  et  variées  de  son  imagination  ;  les  por- 
Iraitfl  qu'il  trace  sont  vrais ,  mais  dsais  fonte  leur 
beauté  comme  dans  tente  leur  laideur^  il  se  joue 
de  ton  génie  et  de  sa  fadiité  ^  et  il  semble  être,  dans 
ses  écrits  nombreux, 

Ifortel ,  ange  ou  démon. 

fin  w  mot,  il  éorit  pour  épancher  au  dehors  1'»- 
bondance  tumultueuse  de  ses  impressions  sublimes 
on  incobéveotesy  e(  ne  s'ini|uiète  pas  de  plaire;  il 


sait  qu'il  est  on  inonde  sur  lequel  il  règne  en  Dieu) 
soit  par  conviction ,  soit  par  esprit  de  corps.  — « 
4^romuseUj  Hemanij  Marion  de  Lorme,  Notre^ 
Dame  y  et  tant  d'autres  productions  ont  encore  des 
admirateurs  passionnés  et  des  critiques  imt>itoya* 
blés }  mais  nous  croyons  que  personne  n'enlèvera  à 
M.  Hugo  ses  deux  titres  au  souvenir  de  la  postérité, 
celui  de  poéie  lyrique  y  auquel  il  a  dû  ses  premiers 
et  ses  plus  purs  triomphes  y  et  celui  de  rawianeieir^ 
Ses  premières  odes  surtout  sortaient  d'une  àme 
pieuse  y  religieuse ,  enthousiaste  y  et  lui  donnent 
une  place  distinguée  à  côté  de  J.-B.  Rousseau^  de 
Lebrun  et  de  M.  de  Lamartine.  Ses  romansy  écrits 
avec  une  verve  entraînante ,  une  entente  drama- 
tique  remarquable,  renferment  plus  de  beautés 
que  de  défauts  y  mais  des  beautés  qui  tiennent  au  ' 
génie  bisarre  de  l'auteur. 

La  tête  la  plus  dramatique  de  notre  époque  est  9 
selon  nonSy  M.  ÀUcMmdre  Dwmasy  dont  jusqu'ici 
Ponivre  la  plus  remarqtiable  est  la  tragédie  de 
Christine.  La  spontanéité  de  sa  verve  ne  l'empêche 
pas  d'être  correct  et  souvent  élégant)  mais  on  voit 
que  ses  principes  en  littérature  ne  sont  pas  fixés  ; 
il  va  glanant  avec  succès  dans  tous  les  théâtres 
étrangers»  s'inspiraot  de  Goethe»  deSohiUer  et  do 
Shakespeare  y   rossusciti^t  le  mojpen^âge»  pei^» 
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fl  y  *  çbuJP  tai  4a  coIpHs  ,  4c  Tîimmation,  4u  fiçi^  ■ 
^  nobles  et  bfll^i  pçasée»;  il  n'y  a  pas ,  ob  noiif 
9ÇQi))le9  ie.philo9(fphie.  On  dirait  qu'il  veut  90^ 
fair^  4cQle ,  mm.  cette  indécision  de  système  gne 
Ton  remarque  danç  ses  drames  nuirait  i  cette 
|;}oire.  Son  beau  talent  a  besoin  de  mûrir. 

Il  y  a^  sans  douter  d'autres  écrivains  que  m\^ 
aurions  pu  nommer  et  qui  sont  dignes  de  leur  xéfu- 
UtiPUi  tels  qUe  MM*  Soumet  (ClytemnestreOi  Gui? 
faut  C  les  M»cbîibêps  et  Saul),  Ancçlot  (Louis  lX)i 
4«  Yijny  (Oihfilo),  ^cj  mais  fious  avons  dû  ^sm 
borner  k  ç|ier  le$  chefs  des  éooli^  U»|;î^^es« 

QmHifii§,  •— l^a  CQiQ^die  ne  saurait  exister  dans  ^^  ^^ 
de  société  qui  cominence  ;  le  ridical^  c|H*elIe  a  pour  but 
de  h'onder  ne  se  présente  qu*à  une  épbqué  où  Tes  cdn- 
#niticëi  sont,  avant  tout,  la  reîf^foti  de  i*Etat;  £HM 
pour  eela  que  le  xtii«  siéeYé  «M  sMI  IMIéM  $  ftWH 
^^in  WfiÊim  tt  f  «Tilt  It  émÊmm%  éé  rang  Hr«ièla- 
vii»  éê  VMgiatli^  mma  ^tfpiis  ^m  U»  <slaiMi  A»  Il 
f^îM  lao4ant  i  ^  cmifeiidre.,  las  pliysionomi^  »  jf 
lions  pouveos  Afnsi  parler,  se  ressemblent  tou(ef  ;  il  f 
a  uniformité  d'action,  s'il  n'y  a  pas  uniformité  dç  pen- 
sées intimes,  et  le  poète  comique  ne  peut  en  dessiner 
fortement  lés  huânceS. 

Le  ridicule,  a-^-bu  ètî ,  ne  peut  exister  tout  lé  IdAiM 
^  liél  «iestirë  M  «but  pas  fltéèa:  éuifi  m  «Ottiptwiè- 
wm  dslfii  le  m^  siééle  ^'m»ic«ls  pMJéiift  lifc  isi» 


t^f lliji  fie  M>  Scribe;  opaif  oq  ^  peint  dé  fiélfU  vkisf  » 
d«  KHta  tiiveff  «4  f»0  rie»»  <|w  «miMii  A  pHn  f  «fe- 

est  d'oMfe  ée  loi  ùire^  comme  «i  iBfnlat  m  boni  éi$ 
ImUee  Je«  ^litaérld«t  IbéAinlei  )  boi  cemédlefA  en 
HBiiM  y  «Mil  di4  vâHilevillei  e«nse<Ni|M<. 

Dam  «s  éitt  de  ttin^ilion  eemmè  le  ndlf»»  09  cher^ 
dm  It  lenliment  et  lee  fertes  émothMe  â  détaat  de  vi- 
fm  i  WÊÊé,  le  dfftme  envahlt-il  la  ce4iédle;  ee  ii^éM 
plut  la  aèeiélé  qu'on  y  peint,  e'eal  rindftvldv;  «è  n'eM 
plie  la  fte  aeelalé»  mais  la  ?(e  Mime  t  e«  rit^  mail 
ea  Bè  se  eorrigè  pis,  et  le  vérttaMe  ceÉiédleilèlt  îMee 
i^Meie  ees  nramte* 

ëèpetiiMiit ,  qtséKtne  iHÉfifMé  «tde  «tftt  lé  t»}M  tTvii*' 
Mt  «Otéfiiiie ,  anJbQfdlliii  (fie  là  éo^édte  à  perd«l  ir<rfi 
empire,  tr6ts  BdUsAiM  é^^H  et  de  gôfit  sètliMâlI 
tlMf  tliéAtê  ^ti  BfH>ld1i  tine  ttientliôtn  Honorable  :  ee  îK>nt 
fmfâ,  HM.  Alëtaédre  toàvàl  et  Ëtièttne. 

PUai*d  bréâ  IJinè  66iiVë1le  éidlé  éôïnlqâe  eli  attaquait 
hJI  ftdtentei  en  \ù6mm  :  Aa  Peiiti  p-tlU,  téi  tonjèe^ 

ierbài  au  théAifê. 

M.  A»  l^oval  peignit  des  travers  moins  gais,  et  s*é- 
leva  plus  haut  dans  Pentente  dramatique  et  l'étude  dn 
coeur,  l^armi  ses  comédies,  on  remarque  ;  la  Manie  deë 
ùrandeurs ,  le  Chevalier  «t Industrie^  la  Fille  tTÎioni^ûar, 

|I,  ptifnn^  9b(iQt  de  beaux  succé^  sur  nos  deux 


wcènts  fornique  et  lyHqiie,  tes  Deux  Gendres,  petit 
cbef-d'œnyre  d'esprit  et  de  grâce,  BruéU  ei  Palaprai, 
comédie  pleine  de  naturel ,  /ex  Ptaiàeurs  sans  procès.  Ut 
Jetme  Femme  tolère  tont  remplis  d'obserTttioiM  et  d'es* 

lirit,  Bâns  les  opéras-comiques  noils  pouvons  citer  aTee 
éloge  Une  Heure  de  3farUige,  Un  Jour  û  Paris. 

Après  ces  troi»  auteurs  Tiennent ,  non  sans  quelqvê 
mérite,  M.  Andrieax,  l*ami  de  Collin  d*Harleville,  ao- 
tcnr  spiritvd  des  ElourdU,  du  Suuper  d*AmiemUg  du 
Trieer,  de  la  Comédienne ,  comédies  pleines  de  finesM , 
d*élégance  et  de  naturel  ;  M.  Cattahr  Boi^onr,  anlevr 
de  tEdueaiion  H  dos  Deuaù  Sousines  ;  MerviMe  r  de  la 
«•médit  politique  i«  Fandlte  Glinei,  des  Oeuaa  An* 
gkUs;  Leroy,  de  Vlwfésoh  :  Gosse ,  du  Médismti;  Gasi» 
mir  Delà  vigne,  des  Comédiens,  de  l'Eeohdss  VieUlurds 
et  de  sa  comédie-drame  de  Don  Juan  d' Autriche;  d*£s- 
pagBfy  de  Luxo  et  Indigence,  et  beaucoup  d'aatres  que 
noBS  ne  pouvons  pas  citer  dans  ce  coup  d*œil. 

A  la  tête  de  la  nouvelle  comédie ,  qui  tient ,  comme 
nous  l'avons  dit,  du  vaudeville  et  du  drame t  so  place 
M.  $crll)(ef  qui  a  souvent  •  saisi ,  avec  on  art  parfait, 
une  délicatesse  d'esprit  admirable ,  les  traits  de  notre 
société ,  qu'il  a  rendus  dans  une  foule  de  pièces ,  sont 
les  formes  les  plus  piquantes  ,  Bertrand  et  Raton ,  la  Ca- 
maraderie survivront  peut-être  à  tons  les  vaudevilles  de 
cet  auteur,  dont  lenom  est  devenu  populaire  en  France 
comme  à  l'étranger,  et  que  TAcadémie  a  récemment 
appelé  dans  son  sein.  L'admission  d'an  vaudevilliste, 
quelque  distingué  qu'il  soit  dans  le  docte  aréopage, 
éaraciérise  notre  époque  littéraire  bien  mieoi  que 


LIITÉBATOBE  PAÀNÇAUE.  3a  I 

UMittt  l9Ê  dliterUlioas  »  c'est  le  rémltal  du  ftj?Éll.eawni 
ei  de  la  fusion  des  ouYrage*  et  des  csiMcilés* 

Quant  an  êramey  ou  à  la  tragédie  btmrgeeiie , 
qoi  est  en  possession  de  la  Daiveur  pabliqae  même 
dans  la  hante  société ,  ^Mmélodrame  qui  fait  courir 
ie  peuple,  au  vatidm/l^,  devenu  sentimental ,  nous 
dirons  que  le  but  de  ces  trois  genres  devrait  être 
de  rendre  la  soeiétè  plus  morale  et  plus  religieuses 
et  non  de  la  corrompre ,  comme  ils  le  font  par  des 
peintures  horribles  et  des  tableaux  profanes  ;  c>st 
méconnaître  la  mission  de  l'auteur  dramatique  ^ 
qui  lui  aussi  exerce  un  sacerdoce ,  puisqu'il  in- 
struit la  société  sur  laquelle  il  exerce  l'influence 
la  plus  immédiate. 

C'est  avec  une  puissante  raison  que  madame  de 
Staël  disait  :  «  Les  grandes  idées  religieuses  j  Texis- 

1 

«  tence  de  Dieu ,  l'immortalité  de  l'àme  et  l'union 
«  de  ces  belles  espérances  avec  la  morale,  sont  tef- 
«  lement  inséparables  de  tout  sentiment  élevé ,  de 
«  tout  enthousiasme  rêveur  et  tendre ,  qu'il  me 
«  parait  impossible  qu'aucun  roman ,  aucune  tra- 
ct gédie  f  aucun  ouvrage  d'imagination ,  enfin , 
«  puisse  émouvoir  sans  leur  Recours  ^  et  en  ne  con- 
«  sidérant  un  moment  ces  'pensées ,  d'un  ordre 
«  bien  plus  sublime ,  que  sous  le  rapport  litté* 
(T  raire ,  je  croirais  cpie  ce  <|u'oi|  a  appelé ,  d{ii|t^ 


« ki ilifMS gefiNs é'écfîte, l'MBpicftlÎMi  ,, ..-,^, 
«  est  presque  tonjevrs  irè  pfesientiiiieiil  eu  G«eiir> 
«  fSit  «flsw  da  gènky  qui  tranipaile  Tcspéraice 
«  w-ddà  des  boroes  de  la  destioée  hinntîtie.  • 

Ne  ponrant  entrer  dtni  te  déUli  de  teiiy  les  oavrtfM 
IHUrtlNB  4111  «H  para  nérker  te  live«r  9oWHi«e ,  el 

ii*osaot  pas  surtout  asseoir  un  jugement  qui  pourrait 
Induire  en  erreur  nos  jeunes  lecteurs ,  nous  nous  bor- 
iernerens  à  donner  la  liste  générale  des  écrivains  de 


OBSERVATIONS. 


Le  commencêroeni  de  ce  siècle  offre,  eu  France  .  le  «^cladt 
#«■•  doM^tc  liwoloUou  dem  le  wonde  poiiiiii^tt  M  /iio»  le  Ji^Mdi 
littéraire,  dont  il  eti  difficile  de  si^.parcr  Torigine  et  les  çousé- 
qoences.  D*qii  aotre  c6lé ,  k  la  soile  de  loïk^s  koakvetseoMlM  f^ 
hliqoes ,  les  ëlemens  d*aD  ordre  nooveaa  s^associent  et  se  coor^ 
donireot;  des  idées  ploa  stioM  te  tépandênl  en  iM>ralce(eB 
lî[g^|ala|ioa  ;  no  r^ime  plus  approprié  aux  besoins  «ctofcls  de  If 
dvitijatlon  &*ftsded  s«r  le  fbndemeiit  èc  qne1<)aes  inMitalfons  !«• 
cienoea  et  s^r  l*ap|rai  de  notre  Ugiijation  modeiae.  —  De  non- 
Telles  opinions  s'întrodoiscnl  en  lîUcrjlârc  ,  et  font  sentir  le  be- 
4ei|i  de  U  considérer  sons  on  «spoot  pk»  «as|e  «t  pins  national  ; 
des  préjogés,  froils  de  Ti^norance  oa  de  la  ranilé ,  se  «tisaipenl. 
Smis  eesaer  d'odnnrcr  et  qne  lea  sièdei  onfcërwnnv  «•  Vrence,  ont 
ajouté  de  richesses  an  trésor  de  Tesprit  bomaîn,  on  s^apeiçoit  qoe 
k  ientiaaent  ci  la  pensdb  nt  sont  point  It  puïeSB  ndvàté%m 
école  ,  Papanage  d'une  seule  époque  op  d^un  seul  pays  ;  les 
productions  de  la  liltéralure  étraitgi»e  sent  tfeeuuMies ,  01  la  na> 
tioo  s>nricbîl  des  emprnnls  mêmes  qnVUe  fhit  ans  autre».  Ausû 
croyon^nons  qoe  le  xii*  siède  «at  destiné  à  former  non  oA»  Ikil- 
ralure  française,  anglaiae ,  aUeraandc ,  maïs  nnr  lùtérnùart  «arf. 
/t'etme.  Si  une  répubjiqne  politique  eA  îtn|iosinjte ,  une  rêpublt- 
quu  liltéinire  eaX  probable.  Comme  It»  ra«^  ,  tes  eapacitée,  la» 
pensée»,  tendent  à  se  nivet(>r,  peiil-éire  les  cipresuons  pour  In 
rendre  aeront-eMps  les  même»  ;  et  la  i/aigm  /ra^yanab  davemw  M^ 
la  langue  de  la  civitisalion  et  de  la  dîplumalie,  est  probablement 
destinée  h  réaondre  le  pcoMème  d*one  inmgrt^kk  i 


urréftjiVfitE  f«AVçftisa.  3^} 


LtSTC 


9W» 


auft^Uu  (siù^^iÊumMiM^^ 


Bi^iagm,  ^î»N  Ètmi&,  W^ptv^  gmimchcM,  Boéébtfiifli^  Bwrttf- 
Pataj,,  Adolphe  Damas,  Antoine  Delaloar,  CaiiaAir  Balkfi|pM» 
DcDiie>Baroji,GDiraad,  Victor  Hogo,  Eroeat  Legoofë,  Lamartine. 
I^bran  ,  Jules  Lefèrre .  Bihy,  AHf«i  de  MmMt ,  MoUeTanl , 
PcjTonnet,  Paillet  (de  Plombières),  Pongertille,  Jolet  de  Raieé- 

1I0MAKS. 

t 

VîcpmVe  d'Arlinconrl ,  Arnaad  et  Foarnier,  BaUaCt  lltnri 
Berlhood,  Bonnetier,  Edouard  Corbière ,  de  Calvimont,  Félîf. 
Davin,  Rcneat  Després,  Jules  David,  Victor  Ungo,  Alphonse  Kari> 
PaoldeKock;  Jales  Janin  ,  Henri  de  Latooche,  Paul  Lvcraiii 
lliçbal  MassoD,  Théodore  lloret,  Paul  de  Musset,  Edf  afd  QnimK» 
Rqgcr  d«  3a«nvoir,  Alphonse  Rojer,  Saintine,  Saini-Félis,  SaUita* 
Benv«,  Geôles  Sand,  Saliandj.'Fré^éric  Sonlié»EoiUeS91lV«>^t4 
e«fèntâ««,  TtocbardLarosse ,  AlCred de  Vi^nj. 


39^  urtBaATCttc  ntAV^aiM* 


DBJLJI BS. 

Amasd  et  Fovnûcr,  Aaircft-Bowfeoi»,  Albaiie,  AlWrl < 
Belaontcl,  Aleiandre  Damas»  Adolpk«  Pwwf,  Diaocoart, 
DmmXf  dTOotrepoat,  Enpis,  Paul  Fovcbar.  ITklor  Hogo,  L4oa 
Halévj.  Eracrt  UgooTé,  Lockroy,  Leaguilkm,  Faidea  Mallcfiils. 
Cailbcrt  de  Piséréeoart,  Paccard,  RegnaattpWaria,  Bippolyla 
llomaia ,  de  R^c^mont ,  Frédéric  Soalié. 

COMÉDIES  KT  .YÂrBETIU.BS« 

Etienne  cC  Emnairael  ArifO,  àncdot,  madi»f  Aaedol.  ma- 
dame de  Bawr,  Bajard,  Bcmier,  Cogaîard ,  deCombetouan, 
CMimir  Bonjoar,  Cjrmoache,  Damenaa ,  Casinair  IMavigAe, 
Capaly,  Alcuadre  Dafil,  Georges  IHival.  Elâeaae.  Folfcnca, 
3«imc,  Lhërie,  de  l^««n,  Haléfjr,  Mflmiile,  Scribe,  Théaaioa, 
Sarier,  Va^lerlmrck. 

•rmAAÉDlCS. 

Ancdol»  Baonr  de  Lormiaa,  Cascmîr  Delavigae.  Dclriea,  Gai- 
laod,  tU  loor,  fjem^rrîerf  SoamH,  Vienncf. 

SC1K5CCS. 

AddoA,  Atiberl,  Ampère,  Arago,  Aaab,  Artaod,  de  Bafanl^c 
Bodia,  Borr  de  Saiat-Yinoent ,  Ballanche,  B^aa,  Boisie,  da 
Eonnald,  Barnoar,  Capei^e,  ChampolUoo  -  Figeac ,  Coosia, 
ftéàérîc  CttTÎer,  Charles  Daptn.  Damas,  Danairon ,  de  Gérando, 
Mafone,  DroK.  Domont  dTnrille,  Gaj-Lossac,  Gakol,  Geoffiroy' 
Saint  HUaire,  Gai),  Léonard  Gallois,  de  Genoude,  Tabbé  GniUon, 
Jalia-Foitaaelle,  Jooffro;',  Jomard,  Jalien,  Las-Cases,  Lcrmiaicr. 
iffebaredeFotirry,  f.arretrllr,  Leclcrr,  LfirOne,  Milne-1UT«rds, 


iiTTâaittJM  ruAiiÇÀtst.  3ai 

IlictiMMl.  Ilichftlet,  Vignet»  Nisard ,  Norvyiu ,  Ntticlêl,  Orfita. 
PelpoM,  PdnjoiiUt,  Petit- n«d%l,  <l«  Ptanj,  P«i«oo,  PMiHtot, 
Qutlmnèffe,  Raoal-lloehctt» ,  Çonjoax,  Royer-Collard ,  Bérial- 
Samt-Prix,  Sjheitrc  d«  Saej  ,  Sëgtir,  Tliënar4»  Tliicffi  »  Tinot  | 
Virey. 

P0LT«mAPHR8. 

Aiosé-Martin,  AjatioB  de  Gr»Kb«gn«,  Appert,  Antony  BérraJ^ 
Berthood,  BooiUj,  Briffanl,  PfalUrète  Chtklet,  ChAteanlM'iand  « 
Creusé  de  LeMert,  Capot  de  FeotUtdet  Cauchott-Lemaire,  Canitm 
de  Pereeval .  Chabrol  de  VoUie ,  de  CliÂleaogiron ,  Collin  d« 
Plancy,  do  Faooompret ,  Emile  Deicliamps,  Aotony  DcKbampt  » 
L«oia  Deanojen  p  Gnstafe  Dreoîneaa ,  Delaore  ,  André  Delrieu» 
Fordinond  Oonb,  Doricqiiet,  Fonfrède,  Ernest  Foniaet,  Fiérée . 
Françab  de  Nantes,  Léon  Golaan,  Eogène  Goinot,  Théppbiltt 
Gantier,  Léon  flaljry,  Jules  Jaain,  Achille  Jobinal ,  Laurent  dn 
Jnssien,  Jal,  Jooy,  Jay,  Joo&lin  de  la  Salle,  Kërâtry,  La  Mennais, 
de  Lamotte-Langon,  Lasleyrie,  LeftgoiUon,  Laarentic,  O.  Leroi, 
Loè?e-Weinsar,  Harrast,  Ifènnechet,  Mérimée,  Monmerqtié,  Mon- 
témont,  CharlesNodier,  rasrquisdePastqret.  Picha>t  Pauckoacke, 
Perrio,  Pillet,  Planche,  PoaqneviUe,  Roger,  Saiitt-Uarc-Girardin . 
Sainie-Bcnve,  SaWandy,  de  Sénanoonrt,  Frédéric  Soulié,  Vatoot, 
VolabcUe,  Viardol,  Villers,  Villemain. 

ÊLOQUBlfCE  PARLEMBRTAIRE  Et  JUPICIAIRE. 

Barthe,  Berryer,  Dnpin,  Filz-James,  Henneqoin,  bambert,  de 
Laborde,  iManguin,  Mërllhoa,  de  Martignac,  llo!é  ,  Odilloa 
Barrot,  Pages  de  rArlège,  Goisol,  Plougoulm,  Parquin,  Saoxel, 
Salrerte,  Persil,  Passy,  Tbiers,  Bérenger,  Berlin  dé  Vaux,  Cbais 
d*Est-Attge,  deCorinenin,  Dngabë,  Folchiron,  de  Ltourtino. 
*L<i))agne,  Nicod,  Martin  do  riord,  Girod  de  TAin,  Jar5,  Ganthiar 
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•  Titmn  I.  Jjfjr, 


kié«!MiÂ«cfki  lt.i£i&ii$B3^. 


Les  AUeUMMia  fÉ^|trèlMhl4litilwblt«iqiilv(ië$ 
le  Hi'  «ièclç  Jtfrà  Jb-G.  y  la  fÊtiiê  4p:ta  GéMMNille 
appelle ,  4%piik^  4a  AMihe»  CMii^  falminr  toi  iri|e 
France,  k^  YaiftfuiA.àXolfeîaè^  a»  v«»«ièolé^  et  *i 
anûexa  à  ion  vpi^te  <i»pir«w  . 

On  OB  aâit  ivan  de  .putittf  «up  1»  iiMi|;i)ié  aHë- 
Htande  ^ne  les  uns  (ùniiiîérîverétt  âiHlcf^  hMgtfe 
des  savaoA  4«  ilitde>ei.]é»aé(re8  da  {lersan; 

lie  sVavea ,  le^^ ,  >ld  telift-et-ffés  iéidnea  laUni» 
appartiiei|i»l3Qift«dtjlaft9i>é8  liidb^driiiMfo'qMi^lan- 
4»  qjie,  Taenglai»,  16  frtmçttisV  I'HaÙi»^  ^eip«gtbl 
et  Je  porMiisaié  reineoteni  à  l'alKage  de»  Ums^iès 
germ^iqtie  •  el  Jetlne.  L'iàMiêè  -  dluii  feeMi^n 
nombre  de  racine»  ëè  eea  fhèmès  léfa^psis'  ne  f^\ 
éti?  ç^efilée. 

.€e|Mendaiil ,  f  aUeaMiitf ,  4ii  li«f>9rii|v«  4f ^0l#l^ 
.^4  )  .^  r^pfyorte  aux  deux  dMecte»>  è'«l|tflliiiii|%e 

et  le  franci.q«e  ou  (udesqut»  . 

Bientôt  on  le  divisa  en  langue  parlée  et  langue 
écrite  :  cette  dernière  remonte  à  Luther,  au  lyi* 
siècle. 

Suivant  Balbi,  la  langue  parlée  se  divise  en 


Sai  iitriftAttniB  ÀuiMAim* 

fttfttre  princitiaax  dialectes  :  le  imêêê,  «fui  est  \é 
phis  dur)  le  rkénameny  d'où  découle  Va!$aeienf 
le  émmbien,  qui  comprend  le  bavarok,  le  tyrolko, 
raatriotiien  et  le  bohéme-hongaro-silésien  ;  et  le 
frtmeomen  ou  WM^en^lemand. 

On  peut  auisî  joindre  rallenand  jiyf  oa  jvdiêeh- 
ét^âmhy  composé  do  nN>ts  hébraïques,  anemaads, 
poionaby  iwiçna,  elc.  Mais  lorsqoe  Ton  parie 
.#l*allenaad  en  générri,  o»  oiileiid  le  langage 
écrit  ou  parlé  des  hommes  de  k  hante  société  on 
.  des  èminÛBs.  Tonteiiis ,  c'est  avMielà  des  fnm- 
tièies  de  l'Allen|igiie  (Berfin ,  Conrlande ,  Fin- 
lande)» chei  les  docendans  des  anciens  colons 
allemands  ^*elle  est  parlée  dans  toute  sa  pvveté. 
-    Trois  choKS  tamslèrîiaet  particttlièrement  la 
Inngne  tflemande  :  la  flet^flité,  ta  richesse ,  Yvan- 
vcrsriltéy  c*est<4«4ire  le  pomroir  d'enshrasser  Tes- 
.  prit  de  hmtes  les  langues  cnltifées  et  de  s  appre- 
prier  ce  ^*dlas  ont  de  aseiHeor. 

La  littérature  allemande  eiige,  pour  phM  d'in- 
. tilîgaMn  f  que  mm  sanlement  on  la  divise  en  trois 
périadm»  mais  encore  que  ces  mêmes  périodes 
soient  snbdinsées  en  diverses  époqnes. 


•  ■ 

BisUir*  liUéraIrt  4t  lÂWmHm»  ^«M  t»pmiitr 
moment  dei  iDpguts  |[ennaniquei  iii«|n*aiii  ptuMm 
•lUiées  da  xYi*  siècle.  -—  Temps  de  Luther. 

Subdivisions, 

1*  Depuis  Torigme  de  U  litlëratiira  jasqo'av  m*  lîècle  ; 

3*  I«tt  poètei  Soaabei  (■UmesiogenotfchMlear*  d*aMOttr)«' 

4t50i4)00} 
3*  Le»  maîtres  chanteon  (MeUttrsiDger),  $3eO  à  1500; 

t«  PBBIODB.—  15ÛOM>l7iO* 

Bcpnis  les  premières  «nnées  da  evi*  sièele»  ieiptdhB 
Luther  et  de  la  reforme,  Jusiiiie  vers  le  eommeoeem^iH 
daxTiii*,  époque  des  débats  de  Gottsched  et  Bodmer, 
chefs  de  deux  écoles  rîTalei»  Taoe  saionne  et  l'autre 
suisse. 

SubdiiisUms* 

1*  Depois  Lnlher  et  la  réforme  )aM|ae  icr»  lea  fiommanceaiavt 

de  la  guerre  dite  de  30  ans ,  4500  à  1618  ; 
3*  Le  eièclB  dfOpitz,  depait  le  |tteerc  de  $0  «ut  jtia^V* 

tnit-  siècle  ,  1618  k  1700. 

depuis  le  eommeocement  du  xrtii^  elècle  ]«M|ii*à 
nos  ioars.*-^  A^  de  la  Ultérature  clasalqf*  ^^  ^^^ 
mands. 

Subdivisions» 

i*  Ecoles  de  Leipsick  et  de  Zurich  jusqu'à  la  Messiade  .  1700 

k  1748  ; 
2*  De  la  Meatiade  )asqii'aiu  débuts  de  Cicêtlie  ,(âge  de  Klop»t 

toek).  1748  k  177a  t 
y  Depuis  les  flébuto  de  Goethe  |aM|u'k  noa  jours,  177d  ^  t8S8, 


S3o  tiftsiAmi  àttMtàMttk 

,  "••  »       *         >  t-  ' 

%tê  Pi]aO]>E.--S60«1SÛ0. 


f'1%)l)llgf9^tlce  p^i*  ta  Tictpîre  dç  {a(^.{(pniy  e( 
se  rendait  aussi  maitre  û^  (Italie,  après  avoir 
fait  prisonnier  Djdie'r,  roi  Àe^  L(unhar4i^.  Soi^^ce 
SIÎIM^t  U  SranCQ»  b  GecnaBÎe  et  Vllati«  m  fri- 
saient qu'on  seul  empire  qui  forme  la  souche  des 
empereurs  d'occident,  depuis  800.  Lors  du  dé- 
membrement lie  cet  .empire  entre  les  flls  de  Char- 
lilM||i0y  ftaaîeifii  ltî§Mfiiis^  evi  se  feisanf  nn 
dêpeifchns;^  fi^^rent  VA^n^^gne  à  FEtat  d'<;i;]^ire*. 

-*'   .   '  Maison  de  Franeome, 

En  912  les  Alleroatids  secouent  le  joug  des 
fMçaSs.  ÇepçQ^^uf  >.  Char^çn^gne  leur  avait 
dvifw.des  écoles«td€&maitpes^  dé  te  règne  date 
la  littérature  allemande. 

Sous  Conrad  h' ,  de  la  maisoii  de  Franconie,  au 
V  m^f^.  (9t2)  ^  $^^s.  BeiMwraiMkNv,  et  Ûlh«i- 
le  Qraad  (iW)«  jusqu'aux  troubles  suscités  en 
Allemagne  par  des  querelle^  entre  Tempereur, 
H§pri  ly  ^  le  pa^e  Gr^oire  YII,  aq  sijjet  des 
inveslUuresy  époque  à  laquelle  les  seigtoears  se 
njadtrentindépendans,  on  vil  paraître  j  en.méiiie 
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temps  que  les  troubadours  du  Midi  f  deux  litti- 
l^tuM 'assez  riche» s  Viiîanâaii  et  le  Souabe» 

Dè^f  vers  le  miKeti  du  iv'  siècle  ^  en  370  ^ 
l^liRiis,  sons  Tempereur  Valens^  faisait  pa- 
Hllti^e  Itf  traduction  des  Evangiles  et  créait  les  ca» 
raetères  dri  golhiqwi.  Trois  siècles  ^'écoulèrent 
sài»  qpt  fa  littérature  produisit  quoi  que  ce  soit  j 
jÉsqu'è  lia  Tenue  de  Gharlemagne. 

â<»  ilS0-190(k  La  langue  et  la  civilisation  aile- 
foandes  firent  de  grands  progrès  sous  la  famille  de 
Saxe  et  de  Franconie  y  mais  elles  brillèrent  d*nn 
éclat  ^tts  vif  encore  sous  les  empereurs  de  la  Jlfat'- 
êon  de  Stmaèe  ;  cette  maison  monta  sur  le  trône 
en  il9T  y  avec  Conrad  HI  :  c'est  la  période  de  la 
poésie  ehevulcresque  et  des  Mrnnesîngers  ou  chan- 
teurs d'amour  (Minnesaenger).  Cette  école  des 
troubadours  contribua  beaucoup  à  perfectionner 
lé  langage  qui  était  celui  de  la  plus  haute  classe 
de  la  société. 

A  cette  époque  appartiennent  les  NibelungsÇSk- 
belungenhed)^  TOtnie^  le  Lohengrin^  le  Helden- 

■ 

hnch  et  d'autres  poëmes  épiques.  Les  poètes  s'at- 
tachaient alors  à  plaire  aux  dames  et  aux  grands  : 
l^tdiome  i^atîonal  disait  des  progrès  dont  les  princes 
eux-tAômes  disputaient  le  mérite  aux  poètes  en  les 
swpassant  par  leurs  vers.  Frédéric  P%  le  rpi-trou- 
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i>adoar>  Henri  VI  y  Frédéric  II ,  Conrad  IV,  et  U 
inalbeureoxConrâdin  lui-oiéme  coltivent  U  poésie 
et  protègent  les  littérateurs.  On  compte  plus  de  trois 
cents  poètes  dans  ce  tableau  desMinnesingers  dont 
tUwi  de  Veldeck  ouvrit  la  marche  (zu*  siècle)« 

Si  la  poésie  tendre  avait  un  succès  non  oonlestèf 
si  les  poésies  sacrées  d*Ottfried  méritaient  un  sin- 
cère hommage,  on  put  trouver  plus  tard  dans  la 
poésie  proCane  un  nouveau  mérite  ^  le  livre  célèbre 
de$  Héros  (Heldenbucb)  présentait  une  anthologie 
de  traditions  héroïques ,  gothiques,  lombar4ies9 
franques  et  saxonnes.  On  rédigeait,  au  milieu 
du  viii*  siècle,  des  recueils,  de  lots  et  de  oou- 
tûmes  >  indépendamment  de  Othon  de  Horneck 
dont  on  admire  aujourd'hui  la  chronique ,  d'au- 
tres auteurs  excellaient  dans  ce  genre.  Le  princi- 
pal monument  de  cette  période  est  le  Miroir  de 
Saae  y  écrit  en  prose  ;  ce  sont  les  premiers  archives 
du  droit  public  ci  privé  des  Saxons.  Son  auteur 
est  Eïko  (1215-1218). 

Le  siècle  lilléraire  des  Souabes  présentait  moins 
de  prosateurs  que  de  poêles. 

3<>  1300-1500.  —  Un  interrègne  de  vingt-trois 
ans  suivit  la  mprt  de  Conrad  IV.  Plusieurs  empe- 
reurs furent  élus  à  la  fois }  Tltalie  et  rAllemagae 
achevèrent  leur  révolution  ^  un  lien  commun  unit 


d%  «ombreM  EUta  qm  a'éuieiit  ékrréa.  hm  ^kt^i 
•«  ftftenblées  et  U  emir  impérimiey  tmnn%  )m 
deux  poîssaQi  ressorts  du  corps  gefoMmqiiè  ; 
eHes  donnèrent  le  poinroir  à  Rodolphe  de  Haps- 
boorg,  eo  1373 ,  qui,  vainqueur  d^Otiocary  toi 
de  Bohême ,  s*enpan  de  TAiitriehe ,  de  la  Styriti 
de  la  Corynihie  et  de  la  Carniole.  Avec  raTéne^ 
ment  des  Hapabovag  eontaence  la  décadeaoe  de  la 
ehevalerie  pn^eoMot  dite,  ainsi  que  ocHe  de  ealle 
poésie  qai  lai  fut  particulière  et  qui  ne  fent  s'en 
séparer. 

Au  \i^  siède ,  à  Nuremberg  ^  à  fitrasbewrg ,  à 
Mayence  y  de  noUTelles  écoles  de  poètes  y  mÉUseï 
chanteurs  (  Mêitê0rsœnger)f  malgré  leurs'  liifcres 
poésies  y  n*èn  formèrent  pas- moins  la  langue  alto- 
mande  et  réveillèrent ,  dans  le  peuple^  le  seuf  plaK 
sir  et  le  seul  goût  de  la  jouissance  intelteciiiéllt. 
Les  membres  poètes  de  'cette  école  étaîenc  ou  des 
artisans,  ou  des  ouvriers  j  et  un  cordonnier.  Sans 
âacbs,  qui  vivait  à  Nuremberg  en  llri(^,  est  rs» 
gardé  /  par  Técole  romantique ,  comme  un  des 
poètes  las  plus  spîritwsls  et  des  ]dus  féconds. 

Lonçç- temps  auparavant  Hanêy  Rotenplui  et 
Jtam  Folx  avaient  jeté  les  premiers  fonderaens  du 
théâtre  allemand  dans  leurs  jeux  du  eammml. 
ittsqu'à  ces  deux  auteurs ,  on  n'avait  connu  que 


'*'^p 
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téifnyttèrêi  écfité  en  fnitin  ^awr  Ta  plupart.  Ce  noa- 

M  lame  matmt  .»$i!làfiqm»j  pitép^a  \t  r#r€ii«tî«ii 
Î^^MtetetUf^  qui  édat»au  IVHiHècteA 

iot^  a»«Éft 'l^dèpepâMice  èe  la  iàldeyèn  1306, 
9k  mÈÀ  GhaNos  E¥  d»  Lil]i4iiilin|fty  «n  iWSêf  tetti 
ë«H  ëa  la  hàiiUt  (It^  bl-anchtt)  4e  tfep4»oi<rg,  o» 
i*oèiiip«i  de  qrsifcavef  fiMiwayiî'ym»*  AliMMrUl««« 
lliuiél|>a#til  UM  lioniiiieiui^rtm«Hd|niRsoiil«iiipa; 
■Étei^^i^  Agnifolâ,  €k>wa<le^tt«t,  Tvil|iéiiiiii8, 
Jean  Taalen  ;  il  exerçait  une  grande  influene*  pw 
^  ^MKt  feMUAiis,  aampotétf  ea  laiii  et  pronoicéf 
m  AHiipwA  #«1  ré#H«  4»  l(lrMiM>iit!g. 
.  IMdifio  m^  primer  «i^m^  îi#IMi  el  ifa^nmi, 
«ma  li^wA  le»  Tnic ti  s^tRWîmil  #n  Eiirçpt.^  en 

JPWtililii  ^  dM  •ilmipqies'i  If»  «nNwsU^  rè« 

lilll-  9mif  Me»  d#çou9%Miw  :  k»  moniiiil  à 

miiSIfii  kMfey^  4iM cfi  |iay«  «1  chwi  tp«e  k# 
peuplflÉ,  le»  pfoirèa  doi  scmntfa  et  dM  Mtiei. 


«  I 
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m  PJfcRIODE.  —  1SOO«nOO. 

U  lliM-l«18.  —  MaxÎRiilîen  agrandissait  It 
pviasMice  de  la  maison  d'Autriche  par  son  âHiancè 
avae  Marie  de  Bourgogne  ^  fille  de  Gharlefr-le-Té- 
pèrsûre  ^  et  unique  héritière  des  Pays-Bas,  1808. 
A  d^te  même  époque  on  vit  paraître  deux  écri* 
v^ns  sffttriqyes  y  ^ébatlien  Brandi  y  qui  composa 
ia  ¥aiu9mu  éiê.  fous ,  et  Thomas  Mumetf  qui  pu- 
blia l'exorcisme  des  fous  et  le  corps  des  méiiers 
4b  Guêàus.  On  avait  tenté  l'épopée ,  mais  les  essais 
né  furent  pas  heureux. 

Ghàrles-Quînt  y  1519,  le  plus  grand  roi  de  son 
siècle  9  le  seul  rival  de  François  1«%  avait  abdiqué 
en  iiSê  y  et  s*était  retiré  au  couvent  de  St.-Just  ^ 
d«iix  années  plus  lard  y  Ferdinand  i.^'  fixa  la  coa-« 
ronne  impériale  en  Bohème  et  en  Hongrie. 

La  domination  du  clergé  faisait  de  rapides  pro- 
grès, quand  Reuchlin,  Ulrich  de  Hutten,  Méfanch- 
tkom  él  enfin  Mârtiii  Luther  se  rallièrent  d'un 
oommon  accord  contre  le  pape.  La  littérature 
aUmnande  prend  dès  lors  un  caractère  noble  et  in- 
téressant. La  révolution  religieuse  facilite  la  li^ 
berté  et  donne  plus  de  vigueur  à  la  pensée. 

Par  9ef»  énergiques  diatribes,  auxquelles  il  denne 
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un  st jle  mâk ,  Tigonreiix  et  plein  d'éloquence , 
Luther  prouve  que  la  langue  allemande  ne  peut 
demeurer  en  arrière  pour  donner  de  rexpresaion 
à  (a  pensée.  Poussés  à  bout  par  les  plus  sobtib 
argomenSy  les  théologiens  sentent  la  nécessité 
d'apprendre  pour  pouvoir  répondre  avec  sncoès; 
bientôt  paraissent  d'innombrables  écrits.  Cet  élan, 
donné  par  la  circonstance,  frappe  les  jurisconsultes 
qui,  comme  les  théologiens,  veulent  se  lonB« 
dans  les  universités. 

La  littérature  prend  une  marche  assurée;  une 
première  grammaire  allemande  se  répand  dèsliSSSy 
et  Luther  a  déjà  créé  le  titre  de  la  langue  écrite. 
Jean  Fischart ,  dans  un  genre  badin  et  spirituel, 
relait  le  Gargantua  de  Rabelais ,  et  RoUenhagen  a 
traduit  avec  talent  la  Batrachomyomadiie  d'Ho- 
mère. 

Mathias-Ferdinand  III,  sous  lequel  eut  lien  la 
guerre  de  30  ans ,  causée  par  Tambition  de  la 
maison  d'Autriche  y  de  1618  à  1648,  était  témoîn 
de  ces  dissensions  de  la  religion  ^  dissensions  qui 
furent  déplorables  pour  les  protestans  comme 
pour  les  catholiques.  Les  universités  élIesHnénies 
semblaient  revenir  à  la  superstition ,  à  la  scfao- 
lastiqoe,  au  latin,  à  la  routine.  —  Quant  aux 
idées  mystiques  du  cordonnier  de  Gœrliti  i  dans 
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la  Haalê-Luzace  y  nous  laisserons  parler  M.  Henri 
Heine  : 

«  Parmi  tontes  les  folies  de  Técole  romantique 
«  en  Allemagne ,  la  constance  avec  laquelle  on 
«  loua  et  vanta  Jacob  Boêhm  mérite  une  atten- 
«  tion  particulière.  Ce  nom  était  comme  le  Sehi^ 
«  baleth  de  ce  temps.  Quand  on  prononçait  le  nom 
«  de  BoMim^  on  faisait  les  plus  sérieuses  grimaces. 
«  Je  ne  sais  ù  e*était  en  tout  sérieux  ou  par  biimf- 
«  fonnerie...  Il  avait  laissé  une  foule  d*écrits  tkéo^ 
«  sopbîques.^  Ces  èerits  sont  en  langue  allemande 
c  et  non  en  latin  y  comme  sont  d'orcfinaire  ces 
«  sortes  d*OttTrages ,  et  ils  se  trouvèrent  ainsi  plus 
«  abordables  pour  nos  romantiques  :  je  ne  saurais 
«  dire  ^  enfim  y  si  ce  singulier  cordonnier  fut  un 
ft  philosophe  aussi  distingué  que  beaucoup  de 
«  mystiques  allemands  semblent  voitlmr  l'assu» 
«  rer....... 

2**  1618*1700.  —  Au  commencement  du  xvit* 
siède  y  on  avait  vu  naître  des  sociétés  pour  k  cul* 
turede  la. poésie  pastorale  ;  c'était  un  goût  répandn. 
André  CryphiusClOlG-lBOA*)  rendit  dans  ce  genre 
quelque  service  au  théâtre ,  sous  le  rapport  de 
Texposition  et  du  développement  des  caractères. 
Alors  aussi  la  langue  française  s'était  tellement 
perfectionnée  qu'elle  s'introduisit  dans  toutes  les 
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eéttn  de  l'Earape,  et  ^'0  semMait  en  Allemagne 
fpC^  fH  aflmise  da^s  tonslescerdes  4«talunle 
société  ^  de  là  cette  qaantité  de  mots  français  qui 
90  ^9Ql  identifiés  en  qaelqiie  sorte  arec  1  alle- 
mand. 

CMte  époqve est  cdle  des  drames  héroïques, 
sivgnli^rement  anupoiilés*  Le  patWs  le  plus  eo- 
jH^qpe  se  débitait  k  gninds  tinillemené  de  pào^ 
ipip9,  ^  cependant  il  était  applaudi  à  outiance, 
0^  qi|i  gâ4a  plus  ^nl  le  théâtre  aUemand  et  le  geut 
du  pplNi^« 

Ce  ma  lut  qii'^n  milieu  du  vnu^  sîèek  foe  Gel- 
hFt  (w  «88),  Babener  (en  1770),  Zacharic 
(W  i777>,  Klopstocfc  (1748),  Lessiag  (17»), 
yifland(173S),etnn  pand  nombre  de  poètes  et 
4^  prosateurs  célèbres  firent  ifjaiUir  la  vraie  lîttèi» 
cp^Qf  e  41flinande,  qu'Mevèrent  à  son  pmnt  le  plus 
é|fm  de.  splendeur,  Borfer^  Tiodc ,  Kotzebaê ,  les 
SehUgelj  Eleisiy  et  après  enx  les  Herder,  les 
Qoèthoy  les  Schiller  et  WiUiem  ]|kull. 

Ck^iieodant  è  qette  période  (1618-1700) ,  bien 
due  Tallequand  fût  qn  jarfon  barbare  et  qne  les 
guerres  désolassent  ce  pa^,  Martin  Opits  (1379  i 
1651)  méritait  le  surnom  de  père  de  la  poésie; 
Flemmiog  se  disait  remarquer  par  son  genre  ly* 
riqne^  Logan ,  par  ses  éFigr^^"'^^^  7  Grypbios,  k 


LITTÉRATURE  ÀLLBMAlflkC.    '  33^ 

père^  en  régéoéranlU  théâtre  passes  pièces;  et 
SUnon  Daf )i  ^  w  rdevai|(  h  cbrlitianMne.  par  m» 
poésies  reUgÎ9u&e6.  Tout  en  TûHlaBl  corriger  sa  loh 
§o.e,  Geitsched  détruisait  Vett%i  de  ses  noblel  efiferte, 
par  une  trop  serupuleiw  symèlrie.  Ghes  lui  le 

^a^icitme  était  exagéré MaXktf  Bagedorn  ^ 

tieller  iom]»aient  prasquti  #ans  la  meute  fcult.  «^ 
Qo  portait  à  Texcès  la  6if eur.  de  l'^llégoritf }  m 
^\sii\,  inondé  par  i|n  déluge  do  r^MiHins  dM»  le  geaie 
p^^ral.  (.a  seconde  école  de  Ohm  «çeMMl  ks 
p|[K>grë8  du  plu4  (lla^Tai$  goût.  Il  pi^raiifml  qt 
Gongora  se  fût  transporté  d'Espi^e  4|i)ft  1%  Gecr 

%n  5iMs^  f  Bodiaer  e^t  Bf t»fiUlig^  ^Afiîl^f Mil 
da()s  un  s^^  opposé  à  Véc^e  de  Cr^tMclMA  wVm 
app^M^t  aus^i  Técole  de  {«eîpiiek^  On  airitit  tu  di 
1635  à  1705  Spenrr  prêcher  avec  %^6  |ud«  religîftt 
pJosdpuee  çtph]^  tolérante  j  •»  profitant  dm#r 
froi^issemen^  dans  le  despotisme  théqlogitpif)*  ^9 
1715  le  premier  journal  aHemand  par«t  ;  ce  &il  i 
cette  époqae  devenue  brillante  dans  Tacadémie  de 
Halle  que  parut  le  profond  philosophe  Leibniiz.TT 
IPrîtnck^  (ûnd^U  unf  maison  des  orpbolix^)  fi  'R^o* 
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naskif  )  «BMnt  de  la  langue  de  sen  pays  y  parre* 
naît  à  rintrodolre  dans  renseignement  universi- 
taire^ t655-1728.  --^  Pendant  que  les  rèfugiéa 
français  avaient  Thospitatiié  en  Frusse ,  Wolf  ré- 
pandait dans  TaniversHé  Tcsprit  philosophique  de 
Leîbniiz.  L'histoire  était  cultivée  par  les  Alle- 
■Minds  ;  ils  savaient  réunir  leurs  matériaux  are^ 
une  constance  admirable.  —  L'Allemagne  faisait 
de  rapides  progrès  dans  la  philologie  qui  exige  ceU« 
laborieuse  patience  et  cette  curiosité  avide  des 
moindres  détails. 

La  théologie  dominait  avec  avantage)  cette 
science  fut  en  ce  pays  une  des  plus  profondes ,  des 
plus  sublimes  dépuis  Michalis ,  Mosheim,  —  Le 
droit,  la  médecine,  toutes  les  hautes  sciences  don> 
naient  de  grands  hommes.  —  Hagedom  et  HaHer, 
étrangers  aux  discussions  littéraires,  composaient 
des  poèmes  dSme  grande  beauté.  Les  satiriques 
Liscov  et  Musheim,  comparés  à  Fénelon,  étaient  les 
régénérateurs  de  ta  prose,  tandis  que  J.  Ch.  Gott- 
sched  fondait  Técole  nouvelle  dont  nous  parlions 
au  commencement  de  cette  période.  Gottscbed  se 
rendit  ridicule  en  voulant  asservir  sa  langue  au 
génie  de  la  langoe  française. 

S*  i74a-177&.  «-  Chariés  YI  allait  réunir  une 
seconde  fois  l'Espagne  à  Tempire;  Dernier  mâle  de 
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um»ÂTt»s  4i,i.t«i4fiDt*  341 

sa  maisoiiy  il  laissa  le  trône  à  sa  fille  Marie»Tiièrèie| 
en  1740  y  comme  nous  l'avons  déjà  dît 

Klbpslockyà  vingt-trois  ans,  avait  publié  les  troll 
premiers  chants  de  la  Messiade,  en  1T4S*  Cet  anteuri 
dont  les  études  avaient  été  très  faibles  y  rêva  tout 
à  coup  la  poésie  moderne,  mais  reUgieuse,  actuelki 
nationale*  Suivant  Texpression  de  SehUgei ,  fi 
touchaii  d'une  main  an  chTuHani9me  et  de  Tautre 
à  la  mythologie  du  nord ,  comme  aux  deux  élé* 
mens  principaux  de  toute  culture  intellectuelle  et 
de  toute  poésie  européenne  moderne.  Aussi  la 
sensation  que  produisit  en  Allemagne  rappàrition 
de  la  Mêssiade  y  fut*elle  prodigieuse.  KIopstock 
s'enthousiasma  pour  les  premiers  teiiips  de  h  révo- 
lution française;  il  composa  un  grand  nombre 
d'odes  politiques  qui  lui  valurent  le  titre  de  eitoyen 
françaU,  Mais  le  règne  de  la  terreur  fut  l'objet  de 
son  indignation  qu'il  témoigna  dans  l'ode  de  Char* 
loilê  Corday.  Il  mourut  à  Hambourg ,  en  1803 , 
après  avoir  été  témoin  des  triomphes  de  Goethe 
et  de  Schiller,  dans  une  littérature  qu'il  avait  prèf 
parée  pour  son  ouvrage  sublime.  Sa  première 
femme  Jf ol/«r  avait  beaucoup  d'instruction;  elle 
composa  la  tragédie  de  la  Mort  d'Àbel,  publiée  par 
KIopstodc  lùi-mème. — Lesiing  doit  être  mis  au  pre^ 
mier  rang;  tour  à  tour  grand  législateur^  prosateur 
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#iliofiié»poèl»lllii8tre|  orlHqm  plela  d'énidilion, 
pli»  kl  voyoaa,  konmè  entier^  détriàitt  par.  m 
polémique  d'ancieDS  atus  pouv  ionover  avec  U«* 
Itpl^  HQSKvel  Armmimi  MAtéraire,  dit  mi  savant 
9ilt4ii|r^  il  éiMvtk  la  scène  alleaiande  de  toute  imif^ 
tilÎPV  élf^uiiète.  Non  seolemeat  il  se  dêlinfua  par 
^  ji9dHsi^ifti^&  OiMqtteSy  maîa  encore  ii  crca  une 
foij^velle  ^^éritllre  originale  diemaade.  U  suffit 
^l|(eS(Hadkac4îouade  Tesprit  ei  envisagea  tontes 
Ifil  faces»  de  la  vîe  avec  un  euthousiasme  et  une 
fave  ij^lettigeoce.  Après  avoir  anéanti  si  pqissam- 
mept  le  gQ4(  de  rtmitatioa  de  la  Cauasq  anticpiiié 
§IQ<^Qtte>  il  cpfpbattit  le  aeperstition  febgieuae. 
iemiig  était  né  à  Gamenv  y  eu  1739.  Parnu  aeè 
Ottv^agfSy  noua  distiio^iions  Miu  Sma  Samsonf 
U^MS/^i^ }  U  JU10C00A9  ou  homélie»  de  la  peinture 
f^de  Ipi  poéa^y  NtUhtm  le  Sage^  drame  en  vers; 
4es  fables  estimées  et  l'éducation  du  geooe  humain. 
I^piog^uten  1781.  Serder  le  seconda  puissara- 
n^ent  dans  ses  vues  littéraires.  Noos  n'oublierons 
Pis  Winckebmn^{BkOTi  en  1768)^  qui  écrivit  élo- 
q^eyiment  sur  Thistoire  de  l'art  chez  les  anciens, 
et  que  l'on  eite  surtout  pour  sa  description  adnii* 
reble  de  TApotlou  de  Belvédère  et  sur  le  Laocoon! 
9afis  ce.  siècle  on  admire  le  eàantre  du  printeaops, 
rîOpsIce  Kleiat;  GeUer,  le  iabuliste>  Ramier,  le 


latiriqae  ;  BanMOiv  i«  pkiioivgii^  «lf4AfoaUiii6f  U 

h  nom  mérita  d'v/^t|i^ll«^4«  rAMemafiie*  A  l'âge  dt 
qn^ton^  ans,  U.  a^^i.  cooipta^  «a  {Hdème  siv  la  des» 
faction  (^  Jér^^l^iD,  wivr«9&  4fti  «HifHgaitdâéà 
ua  tal«Bt  réel.  Il  marcfi^  dQp^i&dQ  tuisqèft  l^^uêcèi) 
dioué  d'une  seneîbiUté  vèçilAble^  i'.m» mê^mAkm 
brillante^  et  sachant  donner  k  la  la^me  tU^nuuMk^ 
liche  et  rude,  une  flei^bUiVéamrieatlt  eligK^cietise, 
inconnue  ^vant  lui,  Ues^oUa l'enliMiiiisiiisiiie deMi 
iKMicîtoy9p$,^  qui  lui  déceiaBëpeat  le  ^pm  gtowcKt 
da  VoUain  4tf  tAUpimfffieM  Ea-eHiity  <itt  "taiiyc 
dans  s^  écrits  en  proae  uno  parlie  de  Ja.giÉce  etéé 
l.a  (^pilité  Ae  YoUaire  \  on  povfraitit^uUr  qu'il  fol 
disciple  de  Socfate  et  de  Blaton;  heuravs  éii|iiM 
d'Ho^^e^deT^i^eelt  de  Lucteii}  cooteuff  ainiabl* 
cornnie  Han^lton,,  e(  qu'il  avait  la  iperve  et  YiwÊêK^ 

• 

ginatiou,(éco#id(e  de  Viénûix^*  Les  principtiles  aea-f 
4én»ies  de  l'E^opi^  l'admirent  au  nonhre  de  kufi 
çM^n^i^»  lionrieur  que^paiftagèreiii  Klopstock  et 
L^sing.  Napoléon  tui  enveya  la  croix  d'koiint«r>^ 
et  plusiçuca  priikes ,  à  &io«  exemple ,  la  déeœèMiil 
de  teurs  eirdre&.  ])(otts  aemanqaieroyfrpavnif  ita 
ouvrages  le  roman  philosophique  d'Àffatkm  1?#^ 
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grim  ProUty  ou  Ut  J>w^eTê  de  9^enîkùU$ia»mei 
h  poëme  d^Obértmf  le  Miroir  d*oT  ou  ht  boit  de 
(UkàefUau.  Wiéland  termiRa  paisiblement  sa  car* 
rière  au  milieu  d*amis  fidèles  et  au  sein  d'une  fa« 
mille  qui  le  chérissait  tendrement;  il  avait  quatre- 
vinf  ^tcinq  ans.  Gessner,  né  à  Zurich  (1730)  y  qui 
fut  i  la  fois  peintre^  poèle^  prosateur  et  libraire  y 
et  dont  la  réputation  européenne  est  due  à  ses  Pat- 
tortUtft  et  à  sa  ifori  d*Abel, 

3«  1749«-1835.  —  Goethe  fut  l'esprit  >  plus 
national,  le  plus  étendu ^  le  plus  ferme,  le  plus 
flexible,  le  {dus  varié  de  son  siècle.  On  le  regarde 
à  jiMle  lilre  comme  le  plus  profond  des  littéra- 
teurs allemands.  Il  e^  à  lui  seul  le  représen- 
tant de  k  liltérature  allemande  tout  entière. 
Impétueux  et  pMn  d'imagination  dans  sa  jeu- 
Basse;  réservé,  correct  et  classique  dans  un  ége 
a^ncé,  il  s'é)eva  au  premier  degré  dans  les 
poésies  lyriques  et  épiques  dans  le  roman  et  sur 
la  théâtre.  Long-temps  Goethe  ne  fut  pour  la 
France  que  Tauteuf  de  Werther,  dit  M.  Ampère, 
dasft  sa  LiUéraiure  et  Voyaget,  Ce  roman,  raédio- 
erement  traduit  et  mal  compris  d'abord ,  eut  à  une 
certaine  époque  le  fâcheux  honneur  d'inspirer  un 
engouemeni  assez  indigne  de  Jui.  Werlher,  plus 
tard  ,  fut  mieux  «ippiécié;  son  succès  devint  de 


plus  en  ptas  universel*  Hermann  et  Dorothée  n*a* 
taient  produit  qu*ane  faible  sensatîoa,  et  mAdtaM 
de  Staêl  ^  dans  ses  recherches  tiltéraires  sur  lfAi« 
lemagne,  apprit  que  Werther  était  l'ouvrage  de  k 
jeunesse  d*un  grand  poète. 

Son  premier  ouvrage  est  une  comédie  doot  le 
titre  {die  Mit^ckfddigen) ,  difficile  à  traduire  en 
français  y  peut  à  peu  près  correspondfe  à  cehii  dai 
Coquins.  Cet  opuscule  sans  verve,  et  Goélhe  n'avêH 
que  vingt-quatre  ans,  fut  le  type  d*œuvres  plusrelfr* 
vées.  Parut  (7oe(£  de  Berlichingeny  tableau  duxvi* 
siècle  y  retracé  sur  un  plan  sûr  et  hardi.  Clmijo  et 
SlelUiy  drames  bourgeois  bien  inférieurs  à  ce  qu'a- 
vait antérieurement  écrit  Goethe ,  -étaient  la  suile 
d'un  pari  auquel  donnèrent  lieu  les  mémoires  de 
Beaumarchais.  Déjà  avait  paru  Werther  qui,  va 
sous  différent  rapports  ,  a  fait  naître  les  critiques 
les  plus  piquantes  )  chaque  savant  n*écoutaat  que 
son  émotion,  n*a  reproduit  son  jugement  que  dia- 
prés le  siep  propre ,  et  souvent  a  négligé  Tinten* 
tion  de  Goethe  et  son  œuvre  sublime ,  ne  s*esl 
attaché  qu'à  critiquer  l'homme.  Goethe  ne  mé- 
ritait point  cette  attaque  si  vigoureuse  de  la  part  ' 
de  quelques  écrivains  remplis  de  partialité  ou  peu 
^rudits. 
Le  voyage  de  Goethe  en  Italie  ouvre  en  qnid^nt 


torrè*  k  tec<A^^ë  épmitië  ^  ^6h  talent,  âa  pdésiè 

eblUbj^lis  gtâhdë  fnfl'dWnce*  Ses  outrages  étaient 

ftoar^nés  tn  Àcèaîi  âe  la  perfbctlon  et  da  sublime. 

n  venait  d'écrire  ses  beMéS  io^îration'é  :  le  Tààtè 

•t  ^pkigéfde,  èenlitiiehs  de  beauté  extérieure^  par 

lèt  dt^t^lifâo^s ,  eh  ièprodâîsant  la  nature  mérK- 

iibittfe   À  les  lïrOiHûYifieriV  ahtiqUes  ;    subtOité  ; 

ftHétfse,  hoti  ^dût  cTâiifs  Tè^rit  et  la  vive  ima^^i- 

ndtiiftn  du  poète.   Dans  =  Ik  poésie  hatmoniea^ 

dtt  Talfsè,   il  i^  "à  did  snWitne.  Dans  IpkiginQ 

an  ^me  à  sdivire  E^mont ,  te  héros  chéri  de 

Gôëthè.  Il  €¥ék  ensuite  Faust  ^  draine  étrangi 

<A   to&l  «^t   ^rassemblé  j  depuis   Dieu  jusqu  aii 

roi  dès  etofei^é ,  depuis  Thomi^è  jus^là  la  brute... 

Goethe  ;  datfs  faust'^  après  l'é^  avoir  combat'» 

tiiSy  se  joua  de   la  faiblesse   et  des  désira  d« 

Phdmtkte.  —  «  Son  Tàmï ,  èomme  lé  dit  encore 

a  M.  Am^irt^  ^n  F(S^tt5i,  dohf  le  côèur  est  ardent 

it  et  agité  y  ne  petit  ni  ^é  passer  du  bonheur^  iA\i 

k  goute^)  il  ée  livre  avec  ardeur  et  s'observe  avec 

V  défiance;  il  réunit  Tenthousiasmé  de  la  passion 

«  et  té  dé<!Ottràgement  dû  désespoir  5  il  est  iiné 

k  Ho^ùéhtis  révélation  de  Ta  partie  ta  plus  secrète 

«  et  la  plus  agitée  de  l'âme  de  Goethe.»  Parmi  iêl 

ÉéiMitétik  ëcfits>  oti  remarqué  le  drmd  Tàphh, 

allusion  d%  la  fameuse  aventure  du  collier  ;  h  Ci* 


h^en  yénérûl ,  comédie  crîtiqtie  pendant  la  râvdtt* 
fion  fràûçaise  ;  Jerty  et  Bettïjfy  |fra€jyett!x  croffiilÉ' 
d'un  paysage  des  Alpes }  enfin  sa  Honie  dU  sënii^' 
mlerd ,  boutade  dé  Go€Che  dans  laq[libne  maâattié  de 
Staël  le  reprétente  comme  nù  ttiàgîclen  iitti  déîrtiil 
ses  diableries.  Quaot  à  sa  Fille  niUulrèllè,  û^En-^ 
génie,  t'est  l'oavràge  le  plus  ^rfait du  grand  pà^ 
allemand  ,  pour  letiuel  il  semble  tfOi'iA  n*a  plus  è 
éprouver  le  besoin  de  s'exprimer^  car,  loin  de  ve-^ 
pcodtnre  ses  sénlimens  ^  il  s'égare  dans  ses  rètes 
d'imagination.  I!  pafailfait  qUe^  lasde  la  TÎe^  H  se 
crée  à  plaisir  un  nouveau  monde  pour  ne  pitu  troù« 
ver  de  ^ne  et  se  mettre  à  son  aisé. 

Quant  à  son  Hélène  (1828)^  qui^  quoique  dé* 
tachée  de  Faust  y  devrait  y  être  casée  entre  la 
deuxième  et  troisième  partie^  peut  paraltfè  au 
premier  coup  d'œil  une  poétique  énigme)  mais, 
vue.  après  avec  attention,  elle  est  un  rêve  cbarmani 
et  ne  sait  être  appréciée  qu'autant  que  le  go&t  dik 
lecteur  aimera  le  genre  d'un  ouvrage  jeté  soàs  ses 
yeux  sans  préambule  y  isaiis  explication ,  sans  Init 
proposé* 

Le  génie  de  Goethe  embrassa  toutes  lès  j^tileS 
de  là  littérature  et  tontes  les  scienceà^  il  hl 
poète  y  prôiateur,  nataraliste,  pb^sfeiéHi  Uifo-* 
rien ,  philosophe;  politique;  sa  réputation  fut  iii|-> 
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mense  comme  son  influence^  et  NApoléoii,  Um 
de  ion  scijowr  à  Erfnrt,  désira-  le  viir  }  et,  après  vu 
eAlK|M  loog  et  animé  y  il  détacha  de  sa  booton*- 
nakre  sft»€ro»x  d'honneur  et  la  plaça  sur  le  sein  de 
eeH  hmsoie  ettraordinalre.  Sa  statue  fut  élevée  de 
mm  vita^  à  Francfort  ^  sa  ville  natale ,  et  toutes 
lea  cités  d»  la  eonfédératton  germanique  suivirent 
oete:iemp]e.  Uoparsâl  enthousiasme  est  jû^Uflé 
par  le  mérile  de  ré(^ain«  On  trouve  lea  lui  une 
grande  pfofondeur  4 -idées  >  te  grâce  qui  nait'de 
rinaginatîoni  uneimagiiiationparfdsfontaftlîque, 
mais  attachante.  Il  fut  le  Nestor  A  le  prînte  des 
litléiiiteuis  eur^eos. 

A  dater  de  1783^  o»  pourrait  fixer  uue'derétôiu 
ép^ique  de  ia  littérature  allemande  ^l»  l'appeler  la 
période  révolutionnaire.  Déjà  le  bvaia  de  la  phi** 
lospphie  de  Kant  pénètre  dans  toutes  les  scieaces 
et  soulève  les  plus  graves  questions  de  la  philoso- 
pl|ie  et  de  la  potitique.  Depuis  la  paix  de  Hbberts» 
bourg  y  l'Alleroagne  sort  de  sa  tranquillité }  de 
grandes  discussions ,  une.  lutte  vigoureuse  s'étaMit 
entre  Ten^iriame  et  ridéalisrae. 

«Ce  fut  alofs^  dit  M.  Heine,  qu*on  vit  s*é«- 
«  lever  une  école  littéraire  que  nous  nommons 
«  récole  romantique*  léna  fut  le  point  central  où 
K  s*agit4  et  se  répandit  te  doctrine  esthétique.  Je 


^ 


41  du  doctrine ,  car  cette  ècôIe  commença  iMir  des 
«  jttgeflMiis  sur  ]es  «titres  d'art  da  passé ,  et  par 
M  é»  recettes  ponr  les  arts  d*œavres  de  1  jÉÉ^r. 
ff  Dans  rapi^réciation  des  autres  qu'on  p^hée^ 
«  on  signale  on  leurs  déHmls  ou  l'absence  dé 
«  beautés  ;  leurs  perfections  on  leurs  avantages.... 
.    Ije  patullèle  que  .nous  soumettons  aux  yeux  de 
UM  Jeunes  lecteurs  reproduira  le  caractère  et  les 
laleBB  de  Sefailier,  dent  le  genre  littéraire  a  mérité 
>quece  disciple  de  Kant  et  «!c  grand  prodoit  qui 
iiriliait  alors  en  Allemagne;  Schiller^  disons-nous, 
sera  saisi  trait  pour  trait  dans  le  paragraphe  sui-^ 
vflBt  ;  nous  le  devons  à  la^  plume  de  M.  H.  Heine  : 
«  SchtHer  était  un  plus  grand  poète  que  Goethe. 
«  On  tonaha  dans  la  manie  dté  comparer  les  pro- 
«  duetions  des  deux  poètes ,  et  les  opinions  se  par- 
ti tagèrent.  Le»  schilléfiens  se  retranchèrent  sur 
«  la  candeur  etJa  magnificence  des^  principaux 
«  bérosdU  théâtre  de  Schiller,  tandis  que  les  per- 
«  sonnâmes  de  celui  du  théâtre  de  Goethe  forent 
«  déclarés  tm^^oraux.  Les  goethcens  avouaient  en 
«  souriant  que  les  personnages  ne  se  présentaient 
«  pas  sous  un  rapport  taoral,  mais  que  la  propa- 
«  gation  de  la  morale  qu'on  exigeait  dans  les  poé- 
«  sèes  de  Goethe  a'eit  pas  précisément  et  d'une 
e  lUMJièfe  alwahle  te  )H»t  de  Tart^  ainsi  que  Funi- 

.      ■!  .-  .         »0      • 


«  vers  te$^  toi^JMirs  le  mène)  bien  itue,  ëiOA 
«  m&JttgemenSy  ^s  liomaies  varient  eans  Mise, 
«  l'OT ne  doit-il  {w, rester  iodépeirà»ttl  des  vlies 
«  tei|iporaices,desJu)quAe&!..»» 

«  Schiller  s'est  beaucoup  plus  atiftché  •u.noéde 
«  que  Goethe^  et  ou  lut  eu  doit  d»  ^I0fe6«.... 
fc  écrivit  pour  les  grandes  idées  de  là  gè- 

«  nération^  il  détruisit  les  balaiHes  iniAllettvttlin. 
a  II  travailla  à  ce  grand  temple  de  la  Inerte  qii 
«  doit  renCenner  toutes  les  nations  eomme  une 
«  méipe  confrérie;  il  fut  cosmopolite. 

a  Si  Schiller  se  jejtAe  tout-à-fait  dan»  rbistoiiey 

«  s'il  s'enthousiasme  pour  les  progrès  sotiaux  de 

«  rhuBianité  et  chante  les  annales  du  moilëe , 

.  j»  Goethe,  lui ,  se  plonge  dans  les  sensations  indi- 

«  viduelles  ou  dans  Tart  ou  dans  la  nature»  » 

Schilleri  le  plus  grand  poète  de  T  Alleit»agne,  m- 
.  quit  dans  le  Wurtemberg^  en  17S9,  et  nsourlit  en 
1805.  Il  fut  à  la  fois  poète  et  historieiK  F«nn  ses 
ouvrages,  nous  remar<Iuons  :  la  GM$rre  dé  fnnle 
ans ,  la  Trilogie  de  WeUlemiem  ,  MeoHt  Stueerê^ 
Jeaeme  d'Are,  GuiUoime  TtU^  HitMre  4«  te  rt- 
voUe.deê  Pay^Be»^ 

Nous  aurions  voulu  parler  de  Wefmtry  éà  ttei" 
èerf^d'I/fieu^,  de  Mfisém^  de  Wmii^^étMÊiw- 
ger  surtout,    qui   surent    assohplir  la   langue 
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allemande)  incii  neuv avon»  Mr  ihmm  attacher  atnr 

aifliiiiiip* 

jifftittcmnaronaqailétovp  d'oiî}  anf  letéorî* 
v«tn$  «lit maïads  par  Kotaaiua. 

Koifelm^  poêle  «enif ne  ittcfDf nd^  aa(|«H  le 
2  mai  1761 .  Le  f  ebfe  coniqebe  n'a  jan^ait  iti^  parlé 
en  Allemagne  au  méipe  pcâot  de  perinatien  foalea 
avives  georte  de  poéaie,  parce  qu'il  n'est  pcAlt  dans 
Vetff^K  de  la  ntftion.  Ce  q«'il  a  prodoit  serait  peu 
cUgiie  de  âxBr  l'attention  sanslesonvragesde  K«l-% 

afibuC. 

CeA  komote^  devenu  si  fameux^  fut  nommé^  eo 
mSy  conseîiter  près  le  goBverDcmenl  de  b  pro« 
viiice  d'Estofiie«  H  revint  en  Allemagne  en  17S8  f 
•I  occupa  remploi  de  poète  du  théâtre  de  Vienne» 
11  ent  qudqnes  différends  avec  le  directew  de  rq 
Ibéàire,  fut  arrêté,  al  transporté  en  Sîhérte.  L'em-* 
pereur  Panl  le  ftt  mettre  en  Mberté^  et  le  nonana 
e0tifieiUer.>  Il  quitta  la  Roiaîe  en  IMly  et  pareollrut 
laFctnceetrilalia.  Il  a  foH  maltraité  leg  FrUnaaia 
et  ke  Italiens  dans  les  <id\Tagef  qui  ont  pottr  t|tppe  s 
fiettdfnJi'x  de  Patis  et  Soitvemrs  de  Jiema  et  éê 
Nafittê.  U  rédigea  y  avec  Merkel,  un  journal,.  1^ 
Fraiy:  Pmleur  (der  Frey  MûUiiag),  spèoinlemeMl 
dirigé  contre  Napoléon.  Bientôt  il  se  faaouifrla  anee 
son  collègue ,  et  entreprit  une  Histoire  de  Prusse. . 
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Kotzebuê  avait  demeuré,  depuis  1807)  dani 
lerrcf  en  Estonie.  En  1919!  f  on  le  vit  revenir  à 
Berlin ,  à  la  suite  d*une  armée  russe.  11  se  mit  à  pa« 
blier  la  feuille  populaire  russe*alleaiande.  A  la  fin 
de  la  guerre ,  on  lui  donna  la  place  de  consul  gé* 
Béral  de  Enssie  à  Kcenisberg. 

En  1817)  le  gouvernement  russe,  auprès  duquel 
il  venait  de  se  rendre,  le  chargea  de  lui  fournir  des 
reaseignemens  périodiques  sur  la  situation  de  TAl- 
lemagne.  H  alla  remplir  à  Manheim  ces  fonctimis 
difficiles  à  qualifier,  et  publia  en  même  temps  la 
SematM  liùérairef  où  il  tournait  en  dérision  les 
TdBUx  les  plus  sacrés  et  les  plus  Icgitinies  des  peuples 
allemands.  Un  jeune  étudiant,  nommé  Sand,  égaré 
par  son  fanatisme  patriotique ,  crut  rendre  un 
grand  serviee  à  son  pays ,  en  le  débarrassant  de  ce 
fluuvais  dtoyen }  il  l'assassina  le  33  mars  1819. 

nosienrs  drames  de  Koltebuë  sont  empruntés 
wax'  théAtres  français  et  anglais,  mais  cependant 
n'appartiennent  qu'à  lui.  Parmi  ses  ouvrage^  nous 
rcmarqiierMis  Misamiropie  H  Repentir ^  le$  Ùeu9 
Frêree ,  les  HuseUee ,  H^go  Grolnit ,  Jemme  de 
M^mifimecUf  les  Croieée^  la  Mûri  de  RaUa^  qm 
ont  été  imités  en  français,  et  la  Petite  ViUe^  qw 
Ton  compare  à  odle  de  Picard. 

Sand,  l'assassin  de  Koizebuéy  était  un  jeune 


hcMune  dont  le»  bonnts.quiyilés  ei  l'Application  à 
ïéinée  faii«Î6»t  Tespeir  àt  sa  famille  ^l  d«  TEglûe 
à  la(|orile  on  FaTail  destioé. 

Dans  line  société  soerète  doi^  il  faiaaîl  partie,, 
tend  ftît  déligné  par  le  sort  comme  devant  m^ttrie 
fia  à  la  TÎe  méprisable  de  Koi%ebué.  Il  se  rend  à 
liaDkeim,  et  se  {urésente  à  Thètel  du  conseillée, 
^  èlail  absent*  Le  jeune  homme  va  Tattendce 
pendant  nne  heare  dans  un  cabaret  voisin  ^  pipis  se 
présente  de  nouveau }  il  est  introdait  dans  le  ca- 
binet de  Kotzebu4,  q|ii  vient  Vy  trpuver  quelques 
momens  après ,  et  qui  est  aussitôt  percé  de  trois 
Giiipa  de  poignard  dont  il  mourut  sur-^e-cbamp. 

Sand  ne  diercha  point  à  se  dérober,  par  la  fuite 
an  sort  qui  loi  était  réservé  ^  au  contraire ,  après 
«voir  déclaré  qull  était  le  meurtrier,  il  parcourut 
les  mes  y  en  disant  :  «  J  ai  tué  le  ifcên  !  »  Il  fut 
jugé  secrélettienty  et  la  sentence  de.  mort  prononcée 
•cnotre  lui  ne  fut  exteutée  qaun  an  après.  Sand 
alla  i  la  mort  aveo  le  pbia  grand  calme^  «i  tenant 
une  rose,  à  la  main.  Toutes  lea  rues  étaient  dé- 
sertes et  tontes,  ks  fenêtres  fesmées  ;  ;il  sensblaît 
que  la  viife  entière  n'avait  qn'uqe  Ame ,  et  que 
eette  âme,  se  fût  exhalée  avec  celle  de  l-infertuné 
Sand. 

ITelieM  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  dé 


■     # 
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likîstoîre  lUtMfre.  Son  esprit  Un  et  brillant  prend 
lotiltos  IM  ffrinèi ,  Mwflaiiliiiiftfleiibililéfife 
é^fn$fmùémr.Ui^,e&ameêe4àEni\i$  ■Éiiiiity» 
dans  un  oaYrage  snr  cet  iisrivain,  Targwift  iel  lal^ 
MiMiléê  étaient  les  dedx  iMils  Itriera  des  actions 
dé  MoêMêènÊê;  el  «  il  awiil  vanda  sa  |iluiBéA«a 
«  éeritoire  au  diaMe,  si  edaM wèà  vonta  ftii gv- 
é  ranlir  e€S  deux  cbasea  qv*il  cantoitait^  ta  aii 
«  anal ,  peu  d^émTains  ont  été  pla»  spititMls  ft 


tmtllATOBB  ALL^IIAlirmâ  ACtUBLiS. 

W^m  UnkakmHms  par  uti  t»ûpû'wS^  r#id4  ht 
f  étal  aët^el  dés  sdancas  at  dca  lalti«t  ca  Aile- 
tm^e,  4aé^  Haas  datant  à  ïSmo^ek^éU^  âm  f  «a 
4mmémde.  EUéa  èM  pi4s  nna  aaii«aita  diraoKoa  à  la 
sdité  des  iumiéaniiaM  poStlqaes  ^  ae  fir^  jaidt 
paMfiNtiliéBt  (kpois  Mi<^,  at  qui  édatèvanl  wm 
fracas,  apr^  aotaa  p^ofcslian  da  jaillat*  LIhb  i»' 
dhridnéNe^abaarbéa  p^t  fti  méditatiaHatlIèlu*, 
a#  iaoMa  pl«a  aatiafriae  aqjoiud'hai  ua  peapir 
qui  iKiUaât  nartat  par  ce  «èlé^  :  aén  aciftvila  iar 
lalleètaalia  adapta  qne  tendance  plas  pratiqua  al 
an-^Mélqiia  ao^  plaa  popaHéit ,  talla  qs'ilnal'c* 
vaît  jamais  connue, 


— .  •      ^ 
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Parmi  les  poèlM^oontemporam^  LouU  UMemi 

ml>4^  Ifftvnîer  rftDf .  ^^prft^iièn)  eoH«cti0n  ^sm 

9pim^  t  fk^s  de  pijlrioiiHiie^  [^arat  çq  ISIS^  f| 
depais  elles  se  sont  répandues  par  touk  TAllemaj^eck 
fil|e$ti(9^miil  Vindépeodaaçey  aUacfcenI  fvr  teur 
MfppVçM  el  «hetfcbçni  à  imiier  el  k  reproduipe  U 
4mUi«e  »iiis;ses  aa^ta  Hs  plua  piltoresqoes. 

(chaÉBQBay  lu^Uadea  ^  romaoces,  1838)  o«(l  l|lal^ 
ehé  aui  «m  iva«M^  el  Gmkmû  P fixer  ^  jeune  homnif 
ém^  le  «on  était  dcQa  c«n««i  par  Tactivité,  polît^u^ 
4i  se»  firtcty  a  râtelé ,  daoïa  «a  autre  ra^nail  df 
poésies  diverses^  le  talent  le  plua  élevée 

Â>H  Guirlandes  «nâ»  Jfôw^y  du  batoa  de  JffMUts 
.^MgH^),  mi  ^cité  avt  !&¥$  bautt  d^gré  la  ^naUnUlé 
en  p«i)Hc  aUfOMOd»  4Ui  a  «iMsi  fait  lu  acaïKd 
4cà^  iatoMble  ana  pdéaiea  d^  voyêiemr  naUimlistr 
dfrCbaimtth; 

-  fiflM  da  Jtei^iri  et.  ^i^  wimh&  de  Pki4«n  •«# 
{^i«b  ienanfwddei  pv  la-  teme  que  paf  le  fondç 
éa»  ievrs  mètrei  très  yanéa  et  imités  ou  detaitr 
dens  «a  des  oiieiitaiii^  y  ils  oot  siifftout  le  méaîfee 
de  la  difficulté  vaiacae. 

Parmi  les  aetnes  poètes  1  yriques-del- ^qoé^  le  mî 
LouU  de  ManÊéêàê  âkéffite  peul^re  une  aientioR  hoh 
noilriBlè^et  |9B«i>h|e«lc9onàque.le  irènérable  Tiédge 


»V"«~»  ^  «      ■^    *  «      «      • 
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<t  ringènieux  Tîeck  ODt  digneoieot  sontem,  dan»^ 
les  derniers  temps  y  lear  réputalioD  depuis  loDg<» 
temps  consacrée. 

L*arl  dramatique,  porté  à  un  si  havt  degré  par 
les  ehefs-d'œavre  de  Goëihe  et  de  Sekm^,  et  qui 
n*a  pas  été  entièrement  impuissant  dai»  les  m«ns 
de  Werner,  de  GriUparzer,  de  Homwald ,  ni  sur- 
tout de  Henri  de  Kieiêi,  a  multiplié  députe  ses 
productions,  sans  obtenir  les  mèmesi  suecès.  Ce* 
pendant ,  on  admire  on  talent  réel  dans  quelques 
tragédies  d'/miiMi'miMtfi ,  d'OEhlemckkt§eir ,  de 
Michel  Béer  et  Baupach, 

Louis  Robert  et  Auffenberg  ont  qaM<|uefois 
trouvé  d'heureuses  situations  et  des  eoiiiibinai* 
sons  fort  .intéressantes.  Génératemeht ,  le  théâtre 
allemand  se  défraie  principalement  de  traduetioas 
ou  d*imitations  de  pièces  françaises,  mises  ea  to- 
§«€  cbei  DOS  Toisins,  par  les  bulletins  des  jour- 
naux ,  et  que  d'innombrables  faùewn  se  hàteol 
d'arranger  pour  la  scène  nationale  »si  ce  mot  ce»- 
inent  au  théâtre  allemand ,  peut-être  cosmopdite. 
Cette  dernière  qualité  nous  a  du  moins  valu  d'ex- 
cellentes traductions  de  Shakeepeafe  et  de  Caide' 
■rmij  par  Gries ,  ScfUegd ,  de  MtMowrg,  etc. 

Malgré  son  originalité  faîe»  èf idente,  rAHenand 
excelle  surtout  à  reproduire  avec  une  extrême 


sooplesifli  de  talenl  les  chefe-d'qQmre  éUraQi^t 
Noos  avons  parlé  frius  haut  d«a  adsiiraUes  Ixa:^ 
daclions  de  ver$:  celle  du  Dante  |  pai^  Çh,  Slreck-^ 
fiuê  est  une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  ce  foit. 

En  Allemagne^  comme  en  France ,  la  poésie 
épique  n'a  plus  que  des  chancçjs  médiocres  :  le 
public  est  trop  préoccupé  du  présent  pour  se  lais- 
ser toucher  par  les  hauts  faits  du  passé  et  retrou- 
ver la  foi  aux  antiques  traditions  que  fait  corn- 
prendre  le  poète  après  Tavoir  produit .  Depuis  la 
Cécile  et  la  Roie  magique ,  û'Emesl  SehuUie , 
et  quelques  productions  de  Lamolhe^Fouquéf  rien 
de  bien  remarquable  n*a  paru  dans  ce  genre^  si  ce 
n*est  la  Tunissade  j  de  PyrUer,  et  YÀrkona ,  de 
TurchaUy  que  Tun  et  l'autre  ont  échoué  contre 
la  froideur  du  public ^  sans  doute  justiûée  par  la 
froideur  qui  règne  dans  ces  poèmes  ^  d'ailleurs 
combinés  avec  talent. 

Dans  le  roman  et  la  nowcelle ,  le  grand  maître, 
LouU  Tieek ,  et  Zsekokke  y  conteur  plus  froid  et 
plus  préoccupé  des  idées  nouvelles ,  rappellent  en- 
core quelquefois  l'essor  qu'ils  ont  eux-mêmes  im- 
primé à  cette  branche  des  lettres,  tandis  que  mes- 
dames Caroline  Fihter  j  Sehopenhaner  et  Thérèse 
HeJ^er  ajoutent  aussi  à  leur  ancienne  célébrité  j 
par  d'ingénieuses  productions* 


\ 
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Ndtts  aurions  de  graiitt^  fiotiià  I  diler  danft  Thii^ 
Mrtt  et  sttrf  éttt  daitf  tes  ètifées  'ihéologiqii^ ,  iÉ«îi 
i<>iis  tfetmis  lN»fner  là  n&ktt  tmp  d'iBil  aui^  la  K^- 
lèratdfe  ahémande. 


^k  mt^tirë  ëép^iible  se  difise  «h  diH}  (wh* 

i'o  bepuis  Va  pVu^  haute  nnli'quité  jusqu^àux  krabèl 

•^.  J)e^Qh  tN  ArtM  (118)  tuM|ii'à  Aiphoiné  X 

<*^^)h  ....  .., 

o^  Bepuis  Alphonse  X  jusqu'au  mariage  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  (1474). 

4»  bepufs  le  mariage  d'tsabétte  de  Gaatilie  ]Q^ii*à 
Hat^nerofM'  été  BottlMl  (iriataon  ^Av/U'n^» 

,/{|^  J)0P0|8 .  rat ai«me»t  iei  B0vrtK»ai  iw^^k  tn^ 

Jours  (1$58), 

PEiEMIBRE  PARTIE. 

Depuis  1^  t^lm  tiante  ablîicitthlî  {tis(]ti'atùi  Arabes  (711;.  . 

L'fiipâttte  (ki  MiHHiBe  tkiDi  le  xm«  siëce  ^vaéi 
J.4:.  pair  ^  fhèiAckÊ»  qui  lalas^refit  éet  Iraees 
'lie  Mr  pà^sfl^  par  t  esprit  de  «ommeree  qtt'tls 
^  Itïiiprfcirtj^iil  ant  IMiys)  i)i  fondèrent  dés  cdoiii«B 
marchandes  qui  s'agrandirent  considérableflMnt 
'4aiif  ia  «qite  s  oo  en  cbaifflatt  vinglU-chif  ^  tetidis 
^«  ll«ll«é,  iKlkRgfnMM  Idut»  es^èûe  de  mÉfine^, 
excepté  lorsqu'il  fallut  combattre  Cartbage,  n*avait 


Mioott  aougè  i(ÊL*k  ses  soldats  et  ne  possédait  ^m 
de&cokmies  militaires* 

Puis  liiMii  les  BomiiBS  qppi  ipffWiPirmt  la 
phis  vive  résistance  de  la  part  des  Ibèriens^  ilfiilhat 
flsorcelcr  Ifnir  pairie,  h»  diwiser  pow -rondre  b 
ronqaéte  facile  ;  mais  une  fois  maîtres  ils  assorèfont 
au  ijfQTioces  une  sage  liberté ,  les  firent  détenir 
alHées  platôt  qae  sujettes*  L'afiection  remplaça 
Fohéissaiice  et  les  moeurs ,  les  conUunos^  les  usages 
jusqu'aux  noms  romains  s'introduisirent  chez  les 
iraîncns. 

,  .  Jftome  i^p^Ia  aux  honneurs,  aux  fonctions  pu- 
bliques lÉs*cftrang«fa;  Jes  fiapngnola  âmsi  Jespn^ 
Miers  qui  se  revêtirent  du  «ansnlat^  et  Tnn  dlMay 
BalbuSy  futledernier  particulier  quf  jouit  des  gloires 
du  triomphe. 

Quatre  grands»  tiommes  néa  en  Espagne  s'assi- 
rent s|ir  le  tjrôoe  impérial.  7rq|as,  qui  mérita  le 
beau  panégyrique  de  Pline ,  celui  encore  plus  beau 
4le  MankÊq^tie»;  Àénin  f  ^/m  vint  relater  k  monde 
fMPmu'iouillé  par  les  crimes  des  Césars^  Jfor»- 
AurèUj  pbilosoplie  eouroané;  TkMitme  dont  le 
«àgnfe  brillant  retint  l'empire  sur  lepanchant  de  sa 
ruine* 

^  La  paix  dent-  jottifmit  l'Espagne  paépata  le 
peuple  à  l'étude  des  seienaea  <f  des  lettres;  les 


r 


jeunes  gens  puisèrent  des  connaissantes  aux  écofes 
de  Ro«ie  avant  que  celles  de  Gadès  les  eussent 
remplacées.  Le  i*'  siècle  Ait  une  époque  remar* 
quable  pour  la  littérature.  Cordcue  fit  naître  les 
deum  SMquêf  Lueain^  Fiùrus;  Bilbilis,  MarHûl. 
Prmitniuê  le  poète ,  QuintUiin  le  rhéteur,  étaient 
leurs  compatriotes. 

Quelques  écriTains  de  talent  se  font  jour  dons 
l'espace  écoidè  depuis  le  i«'  siècle  jusqu'au  iv*, 
autre  époque  célèbffe.  C'est  alors  que  FEspagno 
brilla  d'un  vif  éclat  par  les  écrits  de  ses  docteurs  ^ 
de  ses  prêtres,  de  ses  évéques.  La  première  im- 
pulsion liltéfuife  lui  vint  de  l'Italie ,  la  seconde  de 
l'Afrique  dont  les  églises,  les  cinq  cents  évèquesel 
leurs  débats  religieux  ar aient  tant  de  renommée. 

Cet  état  littéraire  subsista  jusqu'à  l'arrivée  des 
Barbares^  TEspagae  eut  à  souflrir  plus  qu'on  autre 
pays  des  ravages  des  bordes  germaines.  Les  Suèves, 
les  Vandales,  les  Alains  la  traversèrent  le  fer,  le 
feu  à  la  main.  Ces  invasions  ne  furent  que  passa^ 
gères)  les  Viaigoths  s'y  élablirent. 

De  tous  les  peuples  du  Nord,  c'étaient  les  plus 
dociles,  les  plus  civilisés;  une  liième  religion  réunit 
les  conquérons  et  les  vaincus,  une  législation  sage 
et  humaine  mit  fin  aux  troubles  qu'éprouvait  l'Es- 
pagne. Chose  assez  commune  à  reUe  époque  d*in« 

Si 
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ntioa»  ce  fturaal  ki  TtiiqiiMn  fid  piiiiiil 
luioi  d«s  ttîaciii.  Dmk  Iwlii  nitoift  y 
raH  Um  id abord  k  ktn  tMiU  tigbi 
àlMile«Hai|Mq«iavailpoiir  ital  A  lestlMAinr, 
|Mtt  kft  GoUis  adoplèiwl  te  cbrîMlMiBnM:  ;  C0IMR 
les  firètres  n'écrÎTaient  qu'arec  TiâiaÉae  fonun  9 
ils  f «MAI  bbUgcs  de  s^astMÎiidre  à  son  tlode  H 
d'oiriilMr  IMI  œ  qw  les  ffioMBVt  à  tar  bJriMtia 
pmaitiTe.  Deafataiii»,  daimi»,  pcMrlartaate 
ètevêe,  anis  dans  les  camps  les  soldais  «•  Aèi^ 
rail  la  j^wclc  par  lutnidactioa  dcS  timt  de  li 
laagve  qaiaTaienl  pariée  kvrsaneéOeêL 

U«t  gnMle  aniogio  de  lansa^e  seÉdriKl  eiisi» 
ciilia  kft  écrils  de  lllalie  cl  (cn  de  l*Espogiie. 
fta  te  §éwe  de  ckaqiie  pe«ple  se  Ibrmaift .  pfcB  e 
pitMil  VB  caiactère  '<dillcreal.  LHalîeii  prélvdul 
d^  4  te  giàre«  i  te  éoorear*  tandis  qve  lespasiMl 

;  cette  oppositfDa. 


MaTauKêe  par 

Qca  •%rBBes. 


ÙTTiliiATvîiî  tsntfifbtil*  0i 

DEUXIÈME  ÉPOQUB. 

.  La  puissance  des  Arabes  s*agrandissai,t  chaque 
Joar«  déjà  leurs  étendards  flottaient  depuis  TEu^r 
phrate  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Un  de  leurs 
jeunes  chefs ,  Abdheram  ^  profita .  de  la  traliison 
4u  comte  Julien,  se  fit  ouvrir  les  portes  de  l'És-^ 
pagne^  à  Xérès  la  fortune  le  rendit  vainqueur  d'un 
roi  Caibje  et  lâche;  il  fonda  le  royaume  de  Gordoue 
en  755. 

Deux  motifs  armaiçnt  à  la  fois  ce  peuple ,  c'é- 
taient  le  fanatisme  et  la  science  :  d!un  côté  Mahomet 
Tairait  frappé  de  ce  vert^e  d'enthousiasme  pour 
te  rell^on  du  dieu  dont  il  se  disait  le  prophète ,  et 
encore 9  sous  celte  impression,  il  voulait  élever  le 
Croissant  dans  tout  l'univers ];  de  l'autre^  il  prome- 
nait partout  les  lumières  qu'il  cultivait  si  glorieu- 
sement >  et  imposait  aux  peuples  dont  il  se  rendait 
çoattr^  sa  religion  aussi  bien  que  sa  poésie.  Heu- 
Cei^ement  il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  l'Espagne^ 
furprise  »  n'ayant  aucuii  moy^n  de  défense^  elle  se 
fgjsy  ^ju^er,  adopta  les  mœurs ,  quelquefois  la 
langue,  mais  rejeta  toute  religion  étrangère ,  et 
Ton  put  déjÀ  prévoir  qu'un  Jour  elle  sortirait  vic« 
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Iqri>ttse  de  cette  lutte  commeacée  pour  elle  par  une 
sanglante  défaite. 

Lors  de  Tinvasion  des  Arabes^  l'Espagne  n'avait 
pas  plus  d  unité  dans  le  langage  que  dans  le  gou- 
vernement. En  Catalogne  et  en  Navarre  le  pro- 
vençal était  usité  9  comme  en  Gastille  un  autre 
roman  y  devenu  plus  tard  le  castillan  moderne.  Le 
Portugal  et  la  Galice  avaient,  comme  aujourd1iui| 
.  un  dialecte  particulier. 

Aucune  production  originale  ne  sor^t  de  tous 
ces  idiomes;  la  conquête  absorba  les  esprits,  divisa 
la  nation  en  deux  parties ,  Tune ,  appelée  Moîa-^ 
rafte^'se  soumit  facilement;  l'autre,  pleine  d'un 
enthousiasme  patriotique ,  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies  et  voulut  secouer  le  joug.  La 
première  se  rendît  arabe  par  les  formes ,  étudia  aux 
écoles  de  Cordoue  et  de  Séville ,  écrivit  la  langue 
des  conquérans  ;  la  seconde  conserva  ^  dans  le 
Nord,  ridiome  castillan  ;  mais,  occupée  seulement 
du  soin  de  repousser  la  conquête ,  elle  négligea 
toute  littérature;  et,  dans  un  pays  où  le  climat, 
les  événemens ,  tout  était  propre  à  exalter  Timagi- 
nation ,  le  génie  ne  se  réveilla  quelques  fnstans 
que  pour  copier  servilement  les  maîtres;  cette  imi« 
tation  sembla  d*abord  nuire  à  l'Espagne  en  arrêtant 
Tessor  naturel ,  en  contraignant  les  esprits  i  Un 


rythme  étranger}  mais  ce  sommeil  littéraire  »  qui 
suivit  pendant  trois  siècles  la  conquête ,  fut  ri« 

«  i  / 

poque  de  Télude  du  goût  et  de  l'art. 

Dans  le  xi'  siècle ,  les  rois  chrétiens  s'éloignent 
des  rois  maures;  ils  en  sont  vainqueurs )  de  valeu» 
reux  guerriers* conduisent  leurs  armées,  et  Ton 
redit  leurs  exploits  dans  des  romances;  enfin,  dans 
le  XII*  siècle,  parut  ce  fameux  pocme  du  Ctrf,  épo- 
pée nationale,  épopée  homérique  pour  le  sujet;  le 
poète  grec  avait  chanté  la  grande  victoire  de  r£u* 
rope  sur  TAsie,  et  le  poète  espagnol  celle  non 
moins  grande  des  chrétiens  sur  les  musulmans. 
Dans  ce  poème  on  voit  tout  ce  qui  a  été  puisé  chez 
les  Arabes,  la  rime,  la  forme  chevaleresque,  la 
variété  et  la  simplicité  des  tableaux^  enfin,  cette 
vie  qui  ne  respire  que  dans  les  compositions  orien- 
tales. Quelques  légendes  tirées  de  la  Bible  parais* 
sent  aussi  et  sont  remplies  du  merveilleux  qui  Te- 
nait de  leur  être  transmis. 

.  <- 

TROISiÈBfE  ÉPOQUK. 

Jhptàê  Alphonse  X  (i)51)  jasqn*aa  mtriage  d«  Ferdôiasd  Y 

et  dlNlMUe  (U7D. 

t 

Avec  le  xm*^  siècle  va  commencer  pour  TE»** 
pAgne,  une  ère  nouvelle;  l'unité  qui  s'était  déjà 
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l^tablie  dans  la  poésie  |e  ipontr^it  dps  le  goaver^ 
nement  ;  les  petits  royaumes  chrétiens  ^'effacent 
peti  &  peu  pour  Taire  place  à  de  grands  rqyauipçs  : 
deux  d^ehfre  eux  deviennent  préponder^ns^'ce  sont 
ceux  de  Gastille  et  (l'Âragôn.  Ce  n'étaient  pluâ 
ces  états  vrais  camps  dont  tes  lentes  étaient  por 
sëes'la  où  le  fer  des  musulmans  ne  pouvait  leg 
atteindre  ^  ils  étaient  capables  de  soutenir  le  cpm* 
1)at  avec  Grenade ,  seul  relfanchement  où  Tisla- 
misme  luttait  avec  une  force  supérieure  contre  le 
chtistianisme.  > 

A  l'abri  des  armes  arabes ,  jouissant  d'une  sage 
législation  ^  les  Espagnols  se  livrèrent  dans  ce  siècle 
&  tout  Vélan  de  leur  imagination.  Un  succès  com* 
plet  couronna  leur  ardeur,  et  chez  eux  la  civilisa-» 
lion  moderne  devança  de  beaucoup  celle  des  autres 
peuples  :  c'est  encore  une  preuve  de  Tintime  liaison 
qui  existe  entre  Thistoire  poH tique  et  Thistoire 
littéraire  d*un  peuple;  car^  à  cette  époque ,  si 
rEspagne  avait  la  palme  sur  les  nations  y  -c'est 
qu'elle  jouissait  d'une  plus  grande  tranquillité 
intérieure  et  extérieure  ;  c'est  qu'elle  avait  fait, 
pendant  cinq  afis^  mn  loiif  apprentissage  chez  les 
Aicabes,  etque,  p'ayant  aucun  obsfaclç>  elle  a*aL||i- 
çait  jeune  et  fougvewe  éêxiê  l'arène  littéraire  qot 
commençait  à  s'ouvrir  pour  chaque  peuple*  Deux 


/  ' 
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roîs  puissans  ihoritent  sur  le  trône  successivement , 
^h/gêmmûlV  «t  At^bonse  X.  le  premier  fit  par- 
tftger  à  la  UMigue  nationale  les  prérogatives  (fu 
4tlân  'j  â  fit  traduire  en  rofnance  te  code  des  lois 
des  Visîgô^s  fmur  Hntellfgencè  du  peuplé. 

f^erme  «t  courageux ,  il  lutta  dé  gloire  avise 
laeqaes  d'Arragon ,  enleva  aux  Arabes  Cordoue, 
Sérille,  Cadix  $  mais  on  vît  la  même  main  (jpai 
menaçait  Fémire  de  Maroc  mettre  le  feu  aox 
|i|^d^ers  ^ea  bérétiques  qu'élevait  l'inquiûtioa^  le 
nom  de  Saint  qui  lui  fat  accordé  pour  oette  inalîtn- 
tion  devint  un  titre  accusateur  pour  lui* 

Son  fils  Alphonse  X,  surnommé  le  sage^  ou^  ce 
qui'  aurait  mieux  valu^  le  savant,  ne  marcha  pas 
sur  les  traces  de  son  père  )  au  lieu  de  continuer  à 
repousser  les  Arabes ,  il  entreprit  une  folle  guerce 
pour  cette  couronne  d'Autriche  j  qui  devait  dans 
l'avenir  appartenir  quelques  momens  à  sa  famille. 
Cette  guerre  ruina  TËspagne,  lui  aliéna  le  cœur  de 
ses  sujets  et  de  ses  enfans  ;  il  n'épro4va  aucun  r^- 
pos ,  aucun  bonheur  comme  roi.  Mais  si  Ton  envi- 
sage Alphonse  X  comme  écrivain,  ce  ne  sera  plus 
f liùnmie  que  la  postérité  blâme ,  ce  sera  un  être 
extraordinaire  pour  son  siècle  )  jeune  encore ,  il 
connaissait  tout  ce  qui  émanait  des  écoles  de  Bag- 
gad ,  il  fit  faire  un  grand  pas  à  la  civilisation. 


Taolàt  ^  k  loî^  lègislateiir  laè,  rédaire  UMics  ks 
kit  es  sept  parties ,  leadre  k  kiigue  ciftilkim 
popokire  en  k  faisant  dereoir  l'oi|^e  des  tribu- 
nam;  tantôt  c*cst  k  sanont  qui  tédige  les  TaMes 
^AoNfûws  ;  souvent  c'est  récrivain  compahaot  les 
chnMÛqnes  d'Espagne,  publiant  des  mékngcs, 
ia^litoant  des  chaires  de  droit ,  de  pbilosophk  k 
Sakmanqiie. 

A  son  exenpk ,  sou  penpk  ètudk;  qnelqnes 
prodoctions  teiks  qot  les  Ligeuie$  de  GonxaMs  de 
Ikrceo  se  font  voir. 

D'anSres  monuinens  altestaienl  les  progrès  des 
Jelîres  en  Espagne;  un  sait  positivement  qu'à  cette 
époque  il  s'y  jouiit  «  comaie  dans  TEorope  chré- 
tienne^ des  mystères,  appelés  Àmio$  iocrawnentaloê, 
'mais  ils  y  prirent  ua  accroissement  prodigkux  et 
devinrent  des  drames  religieux ,  grands  de  sujets 
et  de  style,  sous  la  plume  énergique  et  hardie  <k 
Cëldenm  delà  Barca. 

A^ec  la  mort  d'Alphonse  X  la  marche  de  Tesprit 
littéraire  se  rallentit,  c'est  qu'aussi  l'E^gne  ne 
présente  plus  qu'une  longue  suite  de  guerres  d- 
tUcs.  Grenade  survit  à  sa  grandeur  ;  et,  chance- 
kntCy  croulante,  non  par  les  coups  qu'on  lui  porte, 
mab  ceux   déjà    portés  par  tant   de  valeureux 
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gaerrîers^  elle  réliste  encore  aax  forces  chré- 
tiennes. 

Les  lauriers  poétiques  de  TEspagne  s*envo1eiit 
▼ers  rrtalie  et  Tont  couronner  Daii/f ,  Féhrarque^ 
Boecaecy  Àrétin,  Si  l'on  regarde  ce  ht  siècle  comme 
une  époque  de  décadence,  il  ne  fant  pas  oublier 
de  citer  trois  noms  illustres  qui  ranimaient  un  peu 
les  lettres  à  leur  déclin  y  c^étaient  l'harchi-prétre 
*de  Hiitty  Jûan  Manuel  et  Âyala.  Le  premier,  ma- 
lin et  spirituel  y  semble  avoir  servi  de  précurseur 
au  curé  de  Meudon  ;  sous  ses  doigls  y  la  satire  fui 
aimable  et  mordante;  le  second,  neveu  d*Al^ 
phonse  X,  consacra  ses  loisirs  à  écrire  ;  sa  meilleure 
production  est  le  ConUe  de  Lucanory  ou  Cinquante 
nouvettee ,  terminées  par  une  pièce  de  vers.  Le 
chroniqueur  Âyata  fut  le  troisième,  c'est  une 
preuve  des  progrès  littéraires  d'un  peuple ,  puis- 
qull  a  son  histoire  en  langue  nationale,  ses  chi'O- 
tiiqueurs. 

'  Ce  siècle  fut  pour  l'Espagne  un  temps  de  liberté, 
liberté  politique ,  liberté  religieuse  ;  elle  secoue  le 
joug  de  la  cour  de  ftome  et  délivre  ses  rois  des 
excommunications  du  Vatican. 

4 

'  Le  commencement  du  xv*  siècle  est  une  époque 
de  transition  entre  la  décadence  et  la  renaissance  ; 
l'Espagne  s'était  laissé  atteindre  par  la  France, 
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fif^Êset  par  rfUlie,  wn^  Lefqowept de  sa  ifént 
arriraii  areç  le  xri*  siècle;  l'Age  d'or  va  réajûn^ 
des  merveilles  liUèraires. 

Jean  II ,  protect^^r  des  lettres  çonunesaq  a|fral 
Alphonse  X,  se  lança  Ini-méme  dans  l'arène^  ^ 
pédanterie  écrasa  se3  moyens,  Çoa^emé  par  |^ 
Èivori  indigne  ;  Alvar  de  Luna ,  il  laissa  aller  les 
afbires  à  son  gré:  nn  n[ioii^ent  poyrtapi  ^Ivy 
tomba  en  disj§;r4ce^  et  djans  ce  if  opaent  oq  Ijpi  Inpr 
cha  la  tête  par  If  s  ordres  du  roi  j  w^  la  coor  n'ei^ 
continna  pas  mcHns  ses  fète^}  elle  présentait  If 
spectacle  d'an  joyeux  carnaval.  Une  seule  cUfOff 
.parut  adouc^  1^  reprocbeç  adre^sçs  à  la  lîce^ 
^  j  régnait,  c*est  t^f^  If^prit  ^éU^t  dev^u  nuç 
,  des  concUtipif  s  prindii^lieis  d^  c^ojrti^an^  :  il  bXIail 
être  poète  po^  jprenflrepart  ^  ç^  loof^  jwç,  ig 
^ï^.  Un  mouTeipei)t  intelleçti^el  ^ptaît  la  société  ^ 
c'était  cpfpm^  le.  piip^^oMo^^  ^  h^^  SÀùe  f^$Wr 
gnol  qui  naissait,  grandissait  peu  à  peu  ,  <^  ^9 
dans  le  siècle  suivant,  allait  briller  dans  sa  vïgj^ffSf^ 

L'Aracon  elle-même.  n%  s'ofcupaot  iusgut-là 
^e  de  justice ,  laissa  introdi^in;  dans  son  seii^  ptat* 
sieurs  académies  de  jeux  floi^u^;  ses  sévères  ma* 
gistrats  désertèrent  ouelqi^fois  Ifwrs  places  du  tn^ 
bunal  pour  a|yB|iaudir  les  chants  suaves  et  inêlodifax 
des  troubadours 
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Parmi  la  foule  d'hommes  de  cour  devenus  par 
les  circonstances  hommes  d'esprit,  il  hni  cit^ 
quatre  grands  noms  d'un  mérité  transcendant  :  VU- 
ïena  et  SaMillanay  tous  deux  dévoilèrent  sans 
crainte  leurs  pensées ,  foulèrent  aux  pieds  les 
cfoyances  populaires  et  le  pouvoir  de  Ilnquisition  |j 
Juan  de  j|fena,'dont  le  Labyrinthe  compte  autant 
de  commentateurs  que  la  divine  comédie  du  Dante; 
JUan  de  la  EnOmà  9  qui  composa  le  premier  art 
poilique* 

Roi  faible  et  débauché,  Henri  IV  s'attira  la  haine 
et  le  mépris  du  peuple  qui  se  révolta ,  du  clergé 
qui  le  déposa.  Les  droits  de  sa  fille  Jeanne,  violem- 
ment contestés,  passèrent  à  sa  sœur  Isabelle,  qui, 
en  iVtk,  se  marie -à  Ferdinand  V.  Alors  s^effectue 
la  réunion  des  royaiimes  de  Castllle  et  d'Aragon. 
Les  forces  des  chrétiens  se  combinent,  deviennent* 
considérables ,  Tes  reiAparts  de  Grenade  tombent 
sous  leurs  coups.  Que  de  ^jets  d'inspirations  pout 
Tés  chrétiens',  fAlhambra ,  le  Gênéralîffe,  ces  dé- 
licieuses architectures  moresques  en  leur  pouvoir'. 
Qoabdil  s'enfoyant,  son  ârméë  complètement  vain- 
dne  y  et  lui-même,  s'arrêtant  sur  les  AIpulaxah 
pour  jeter  un  dernier  soupir  à  sa  chère  Grenade  ; 
ftoabdll' achetant  à  prix  d*or  un  asile  sur  le  sol 
africain,  un  asile  peu  éloigné  de  la  seule  terre  qu'il 
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aimait,  tpi'il  appelait  de  ses  vœux!  Mais  les  poètes 
§e  saoTiennenl  du  genre  arabe  tpi  on  exile ,  ils  sont 
platèl  galaos  qu'héroïques;  d*autres,  et  c*esi  le 
plus  grand  nombre,  font  revivre  dans  leurs  écrits 
kf  formes  romaines,  et  abandonnent  Texaltation  il 
ordinaire  au  peuple  qui  les  avait  instruits. 

QUArRIÈME  ÉFOQUE. 

Btpwa  le  ■uriag*  driubdle  âm  CmUII*  jiMqB'k  I* 
aei  BmcImbs  (BrâM  dTAalndke). 


C*est  alors  que  s'ouvre  une  nouvelle  ère  poé- 
tique )  elle  est  due  toute  à  Imduence  des antenrs 
grecs  et  latins,  dont  on  rediercha  avec  avidilé  les 
ouvrages,  qu*on  traduisit  en  langue  castillane. 
Cette  littérature  de  Tantiquité  donna  le  goOt  des 
belles  lettres,  cchauiTa  Timagination  des  Espagnols 
qui  s  expatrièrent  et  allèrent  sous  un  autre  ciel 
chercher  des  connaissances  nécessaires  à  l'agran- 
dissement de  la  science. 

Les  armées  de  Charles-Quint  choisirent  rjtalie 
pour  théâtre  de  leurs  combats  ;  elles  en  revinrent 
riches  non  seulement  des  dépouilles  de  rennemi, 
mais  encore  elles  emportèrent  quelques  teintes  de 
civilisation,  dues  à  leur  long  contact  avec  ce  pays. 
L'Italie ,  plus  qu  aucune  autre  nation ,  pouvait  m 
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montrer  fière  de  sa  gloire  poétique)  le»  Médids 
avaient  ouvert  leur  cour  dux  émigrés  de  Constan<* 
tinople  y  et  Florence  devint  le  refuge  des  lettres 
bannies  de  TOrient  ^  Scnnaazarj  BembOf  rÀriosle 
relevaient'  la  littérature  de  rabattement  où  elfe 
était  tombée  depuis  la  mort  de  Pétrarque. 

Ces  influences  étrangères  constituent  fortement 
la  langue  et  la  poésie  castillanes  au  xvi*  siècle , 
époque  la  plus  glorieuse  et  pour  les  armes  et  pour 
les  sciences  espagnoles. 

G*est  alors  qu'apparurent  trois  grands  noms  qui 
résument  la  littérature  de  l'Espagne ,  c'est*à-dite 
le  théâtre  et  le  roman  :  Lope  de  Véga,  CervatUes 
et  Caldéron.  Autour  d'eux  se  trouvent  rangés  des 
poètes  d'un  talent  distingué  y  mais  écrasés  de  ces 
trois  grandes  renommées;  les  principaux  furent 
Boican ,  dont  le  génie  adopta  le  goût  et  le  genre 
italiens;  Gareilaso  de  là  Véga^  à  jamais  célèbre 
par  ses  églogués;  Diego  Huriado  de  Mendosay 
poète  y  guerrier  et  homme  d'état  ;  il  préluda  à  sa 
gloire  par  un  petit  poème  de  piecarosy  intitulé 
Lazarille  de  Tormes;  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  y  il  lui  acquit  une  grande  re* 
nomiAée ,  que  ne  fit  qu'accroître  son  EUtoire  deê 
guerres  civUe$  de  Grenade.  Deux  autres  illustres 
historiens  augmentèrent  la  gloire  du  xvi«  siècle; 
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c'éUient  Mariflm  et  ImiU.  On  regrette  de  mr 
1^  ^ji^qids  de  ces  écrivains  soumises  eu  terrible 
ppUToir  de  rinquisilion,  J^e  dernier  aurait  été  le 
BfachiaTel  de  TlÇspagne  si  les  cachots  du  Saini- 
Offiçe  n'eussent  effrayé  sa  plume.  Fernando  ie 
Herrera  suivit  les  traces  de  Boscan  dans  ses  élé- 
gies et  danç  ^e^  èpitres^  mais  un  spirituel  advei;- 
sairej  Ckris,lov(U  de  Casiill^Q  f^  y ouXui  dire  tomber 
q^  g^Ot  il^en  mêlé  auj^  formes  gracieusissducas^ 
tillan^  ses  satires  n'opérèrent  pas  la  révololju^i 
qu'il  voulait  y  mais  lui  conservèrent  ^n  nofi. 

Dfips  cç  sièple  au^i^  Tpi^pée  prenait  son  {pre- 
mier e^sor  sous  la  plume  cheTaJere^que  d'ÀlouMQ 
deErciUa.  Jeune  encore,  Àlonxq  quitta  TEsp^gnOy 
admira  la  terre  dont  Colomb  fit  hqounage  à  la  reine 
Isabelle.  Une  nature  neuve  et  sauvage ,  des  scènes 
lom^esquçs  Tinspirèrent^  et  son  voja^  lui  servit 
de  sujet  pour  ÏÀraueoMay  véritable  épopée,  fppi 
n'est  que  le  récit  de  ses  propres  impressions. 

L'imagination  fougueuse  é'ErciUa  n  avait  de- 
mandé que  de  Tidéal^  l*as-Caia$,  devenu  évéqùe 
de  Chinpa  ^ Mexique  ]| ,  plaignit  les  maux  des  ha- 
bilans  î  douze  fois  il  traversa  TOcèan  pour  plaider 
la  cause  des  Indiens ,  et  appeler  sur  eux  la  protec 
tion  de  la  cour  de  Madrid  ppi^  les  mettre  k  Tabn 
des  cruauté^  des  Espagnols. 


Cervaniêê  laisse  y  pcrar  perpétaier  son  nom  ^  M&k 
fiiëekMt.  Il  imqmtp  en  1S4.7»  à  Ateri«  4e  Héaaréi 
(Vieille  Castille).  1Lespre$tigeAd9la4ioWe8ser«|f* 
4fiqvèr«ntdjbs«on  bercera.  Quant  à  la  iQrIf  ne,  elle 
4e  lui  fwrit  jamai|i.  Gentillioi9nie  à  l^ània  ardi^fiUiy 
en  cœur  efiflaïamé ,  î)  voakyi  de  }a  gloire  et  des  ri- 
diesseii.  F4)ittr  en  obtexûr,  il  alla  se  n^éler  à  la  fpul^ 
des  .chrétiens  ^impartaient  délivrer  leurs  fr^ed 
4'0ciaMt«  Pts  reverfi  assex  êcUtaris  ^  #90^tÀi;ent 
un  peu  de  l'art  nii|itair<e  f  W^is  tons  k^  iedeiçs  bh- 
la^  onbliéf  à  la  femense  batajUe  de  LéMiHe  »  m 
il  prit  une  fi^i  9^tiya|  et  CuA  gfrayetnent  bleisé  an 
^as.  Une  Ifnftne  cji^vité  Tatt^n^H  ol|e«  leseoiv 
Hireis  .d*Alger^  ^«  d^n^sg  i^ie,  ^m  b^rJM» 
jm|«^m.  IU|çH?té  par  les  s^ips  de$  Pores  de  Ja,  T^ it 
pité,  il  revint  charnier  l'Esfifigne  jpar  dp  gracfeniw 
poésies  et  des  contes  spirituels  et  malins.  L^  pi%T 
If^on  ^  quelqip«s  seigneurs  2*«tnpteba  Uwt  au 
plni  4e  n^ourir  de  pfm }  n^i^  «>^  feîi  alktndpnnif 
iH  alla  expirer  ^  Xk^M  de  Ma^îd,  en  1616, 
peuvire  9  manquant  de^  .choies  les  phit  nécessaires  ^ 
f^ns  que  personne  ne  irienne  à  Hit  ^  et  ne  ptésnoie 
([ue  c*était  la  plus  grande  gloire  de  l'Espagne  qui 
«eoail  de  siiiccomber}  sans  que  la  patrie  jn'éleYèt  un 
monument  e^x  cendre^  du  poète  (i|pnt  V^yiage 


est  la  seule  production  qu'elle  pofiise  comparer  aik 
cheft-d'œuvre  étrangers. 

Don  Quiekoite  ne  fut  publié  qu'après  pâ  mort  de 
Philippe  U}  le  caractère  de  ce  roi  n'eût  point  souf- 
fert là  philosophie  railleuse  de  Cervantes;  il  côt 
tremblé ,  lui  si  zélé  catholique ,  de  voir  démasqwff 
aux  yeux  de  tous  lés  cœurs  hypocrites  en  religion 
«t  eti  poiilîqQe.  B^ailleurSy  qu*eût  fait  à  Cervantei 
la  pubKcation  de  son  -œuvre?  La  nation  ne  com- 
prenait pas  Son  génie  y  les  faveurs  ne  descendaient 
que  du  trôné  j  et  Philippe  II  n'approuvait  que  les 
sentences  des  inquisiteurs  :  à  eux  seuls  des  «cbesscs; 
pois  il  craignait  que  l'esprit  du  peuple  ne  s'étendit 
trop  f  et  ne  finit  par  briser  les  liens  despotiques 
dans  lesquels  il  ne  pouvait  agir  ni  penser  sans  son 
ordre*  • 

Philippe  lil'y  4  Tésprit  mélancolique,  ne  rit,  dani 
le  cours  de  sa  triste  et  ennuyeusé'existence,  qo'en 
enteiidant  lire  les  Aventures  du  héros  de  la  Manche 
et  de  son  inconuparable  écuVer.  L'impression  de 
Don  Qmchotte  fut  le  principal  monument  de  son 
règne. 

'  Sous  Charles  III,  les  Espagnols  revinrent  de  leur 
aveuglement,  et  réhabilitèrent  la  gloire  de  f^r- 
vanteê.  On  fouilla  dans  les  archivées  des  couvensy 


4es  notaires  y  paur  trourer  le  lieu  et  la  date  de  la 
naissance  y  pour  lui  rendre  des  hommages  on  peu 
tardifs  9  et  on  passa  tout  d*un  coup  de  la  plus  finoide 
indifférence  à  un  enthousiasme  excessif. 

Des  critiques  odieuses  s*èlevérent  contre  D<m 
Quiehalle;  le  monde  en  fit  justice ,  puisque!  les 
condamna  au  mépris.  D'autres  commentateurs» 
poussant  l*admiration  jusqu'au  fanatisme ,  en  le 
comparant  à  V Iliade  y  à  V Enéide  y  à  la  Jéfusalem 
délivrée  y  trouvèrent  des  comparaisons  j  du  reste 
ridicules  9  où  il  ne  doit  et  ne  peut  en  exister. 

D'autres  ouvrages  de  Cervanteg  montrent  que^ 
comme  tous  les  poètes  de  sa  nation  y  il  ècrfvit  dans 
tous  les  genres  y  non  pas  avec  bonheur,  mais  tou- 
jours avec  esprit.  Ses  romans  les  plus  remarquables 
sont  Philèney  Galathécy  embellie  dans  la  traduction 
élégante  de  Florian^  des  Nouvelles,  celle  surtout 
de  Rinconet  et  Cortadille  est  goûtée  à  cause  de  ta 
satire  spirituelle  lancée  contre  les  habitans  de  Se- 
ville  j  Persilei  et  Sigismonde.  Le  Voyage  au  Par^ 
nasse  est  un,  poëme  dont  la  versification  est  très 
faible  /et  lé  ton  de  flatterie  qui  y  règne  tombe  dans 
la  monotonie.  Deux  de  ses  tragédies ,  Numanee  et  ' 
V  Intrigue  d'Alger  y  ont  élé  imprimées. 

Quévedo  et  Querrera  s'illustrent ,  le  premier 
par  sa  double  mission  de  poète  et  de  savant ,  le 
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fécond  par  soaMiaUê  bminuB*  L^éloqaence  sacrée 
prfi^aif  19Q  p^r/içl^e  p^biç^etiua^ue^  par  rai- 
.l[aoi^  flç  X|iff  4f  (rr€p»a4f 9  le  Boisii^  4^  1*Ç4W^* 
4k  l^  suife  dp$  M^fUère^,  le  ii^é^tre  se  Ir^iaa 
péniblement  ayeç  4,es  pièces  imoioraleSy  mfis  rem- 
yif^s  ^  T,ery/^  po^ijblQ^e*  U-^e  réiorn^^  ^vaii  été 
j^ite  par  f^ope  de  Rueda ,  acteur  et  auteur  i  la  foî^. 
II  eut  pour  £uccesseur>  comraye  «cteur^  Nah^tPtifi 
de  Tolède  ,  qui  mit  en  uçagç  les  cosiqmes  s\ir  la 
scène,  «t,  cqtmme  écrivains,  Ckrisioval  de  Cm- 
tilliiiOf  Jean  de  la  Cuevay  Cervantes,  enfin  Lp^  de 
YégQj  le  seul  (i^oëte  qui,  par  la  fécopdité  de  son 
talent,  l'enthousiasme  qu*U  inspira,  ses  riche^es, 
peut  balancer  la  grande  célébrité  de  Voltaire.  Il  fut 
tour  à  tour  poète  ^  guerrier  et  diplomate.  G)mme 
goerrier,  il  éprouva  toutes  les  inCbrtuiies  réservées 
à  ceux  qui  n^ontaient  la  granda  armada  dç  Thi- 
jippe  II}  comme  diplomata.,  il  s'initia  aux  affaires 
pendant  qu'il  était  secrétaire  du  duc  d'AIva  et  du 
QQpUe^de  Lemos.  Ce  fut  sous  la  {protection  de  ce 
second  Mécèpe  qu'il  se  lança  dans  la  carrière  litté- 
raire, carrière  où  la  diversité  de  son  imaginatiou^ 
la  rapidité  de  son  exécution,  lui  obtinrent  une 
palme  que  les  anciens  n'avaient  ja^aais  méritée,  et 
que  récrÎTain  du  xviu'  siècle  Tint  lui  partager.  On 
lui  reproche  d'avoir  sacrifié,  à  une  gloire  populaire 


ronité  f  les  ^t«naiieeft  ^  le  vviîsiHiblable  ;  é*9mlir 
4*ipiiféitotetiMftérlOMl^tMiMuiides»  wifir 
ann^  Mi  ^itfe  4e$  eii*««eiMM»  d«i  ftcnccM^lls 

iiHniieit»  «Mhi|M^l^lm%  iioirif  4hii  9f  ^^f 

mm  «1^  raetaHettr^  t^atthooMliiiili  «If^tieiial  W 
«Me*e  108  «•n&édief  y  ki  êim^  fai4«i|Mr  JÎitaiept 

Lof»âiiV«gt  ir  coM^^l^f^^s de  théâtre, 
toQléi  en  irer»>.et  l'oe  èfelneà  finft-un  miUioi9s 
4fei8  eent  nîlle  le  ooniwe  ée  ses  veis  iiifiriiiiéi. — 
A  te  ftn  de  se  irie  ton  esprit  se  lomim  i^ntièremeat 
vers  la  dévotion  ;  son  génie  s'éteignit,  0I  son  eoff^s 
sM&ilili^  avec  aon  ènàe  ;  il  vimliifr  ^  so^ipetlre  à 
u  jeiaïae  ttgopue^i  lérepi^  ji^i^refee  #  1^  4iff  îr 
y)i«e.  iQiit  'Creit  fo^  pet^  pi^iqi&e.  cro^He  h^U^  ^ 
mtMcvi'  wm  le  ^  «o^t  iS39u  #on  ao#  é^t 

*  « 

4*«sf  €9mm  Iffp^  4ê  Y4§^. 

Pendant  qae  la  comédie  jetait  u^  vif  éclat ,  k 
•«pie  ir9ti9ie  s'eswF#l  sa«s  le  pjiicef^  i|e  |V«- 

IWpoRMine  UQ  langaf e  touc^Qt  dan^  iViui  Zoi'- 


)8»  .  ■utnm$*vê9i  a^tAeti*^^  ^ 

rajeiim$  tn  France  i>fr  Liuiolhe  d^tme 
froide  et  sans  inlérèt.  Jman  de  U  Cnibaj  kamm 
disfîngaèy  voulut  abonder  U  Irafèdie  ;  il  ne  imtne 
soaslraire  au  goût  dominant  de  son  iiède;  pour  k 
ferenr  générale ,  il'  m  rendit  coupable  de  grsrts 
inconséquences  théâtrales  :  par  exemple  y  dans  U» 
Sept  Fnfam  de  Xara  ^  ractioif  dure  deux  cents  mm. 
Le  Cid  était  encore  reproduit  9  mais  sous  la  fonne 
tragique,  par  Gillem  de  Castro,  Corneille  s*eaipnni 
de  ce  sujet,  le  transporta  sur  le  théâtre  français,  et 
trouva  U  tragédie  dans  ise  début  plein  de  gloire*  * 
Le  seul  grand  phtlesoplie  qu*ait  poodoit  !*£&- 

■ 

pagne  fut  LaïUê  Vtvès ,  qui  honorsppar  ses  écrit&k 
xn^  siècle. 

Le  XTi*  siècle  touchait  à'son  déclin ,  et  avee  lui 
allaient  s'éteindre  le  bon  goûl^  le  génie  cnstlllras 
transmis  par  les  Arabes.  Le  xvii*  siède  n'ett 
qu'une  époque  de  décadence,  d'ailleurs  naterelleè 
tonte  gloire  parvenue  à  son  apogée,  décadesœ 
hâtée  par  la  faiblesse  des  derniers  princes  de  In 
maison  d'Autriche. 

Le  règne  du  cuUUme  commence  ;  c'est  Teicnfè- 
ration  de  tout  sentiment,  c'est  l'enflure  subslimèe 
à  l'enthousiasme  vrai  et  profond ,  c'est  l'empbase 
des  Idées  remplaçant  I»  simplfeité  première.  Un 
homme  d'esprit ,  Larenxo  Gracian  y  traita  sériée- 


geittent  le  cuUîsnM  y  éé|A  nê&ptè  par  M  Espagnol»  ^ 
qui  nd  s^eppDfèrënt.milieineni  ans  vi^évraox  ef« 
forts  des.fiédam^y  inoapaMes  âe  sentir,  dap^  tears 
eUraina^Bnlecr  ûnagtmttoiiSy  k  beau  eilta  rèigles  de 
Vm^  Parmi  des  auteurs  de  .cetie  classe  de  préeîeuxi 
ridicftlei^'  on  cite  le  comte  de  ViUêtmfimy  LqHU  de 
Gmê^ûraf  ce  dermer,  sttmeaimè  peiidaiH  sa  Tte 
VëêêmÊtmà^^¥aâmirabU  y  e«it  parfois  des  pensées 
bien  originales.  Dans  une  ode  d*apparat ,  il  appelle 
l»ilaafftRarès  le  duc  des  roiisseaux  y  le  vicomte  des 
rivièr«S]>  il  p«élend  «|U;*ftn  rossignol  a  dans  son  gor 
sîrr^ocol  mille  iossigiM^s  qui  chantent  tour  k  M)ur. 
.  I«e  tlicAlve  ne  resta  pas. pur  au  mUieu  de  ce  dé- 
memfaremeiil  IJUéraire.  Les  imilAteurs  de  Lope  de 
Vé^a  s'évitèrent  point  ses  défisuts  et  ne  copièrent 
pMl  ses  lieautés*  Cependant  un  grand  nqm  surgit 
de  la.  foute  il  c'est  d^uî  de  Caldérony  homme  de 
génie,  déni  lee  ^iréaticms^  dramatiques  son^  admi- 
rabtoai  mais  aés  ouvrages ,  si  pleins  d'iiktér^l  et 
d*âclieo  y  saut  liceoeieux,  et  iiervertirent  le  goût  de 
la  nation» 

Caldér&n  de  la  Barea  naquit  en  1606  y  com- 
mença à  Tâge  de  <|pi|^r^e  ans  sa  carrière  drama- 
tique^  et  la  termina  en  1652 ,  lorsqu'il  se  consacra 
à  r£glise  y  et  obtint  un  canonicat  à  Tolède.  Sa  re- 
traite étonne I  comme  celle  i^.lfQfede  F^ya^.st 


r^a  aMMteeoim  de  aft«k|  quttédvl'a:  fttÉMl 

ta  fêles  aolemitltts  de  la  ecror^  |Mi»>  tootà  coap 
devenir  Aiii|lef  fMai,  ifatHdosnér  te  ÙMbn  ynn 
fliae  j^r  «e  pcbfiir  fii*àcBieiiy  at  Aovric  «Mite 
MeMy  en  ll9fy  «|NPès  «ne  m  dont  krjeimeiee  fH 
siàgilèe. 

ÙsMétf^  se  sérail  filité  au  ^teàntt  my  db 
amlMS  de  k  seèife,  s'il  «ftC  été  ^Iw  eoiM*  el 
nidlDS  rotnatAésqUe.  H  ]^igiiil  la  neUtré  Ihnée  à 
elte^ïnieiiiéy  wit  enr  acUotid^  Infts  bôEMrâSy  dbs 
persônnigck  invnnemllMlM;  inill'  Èmft  ÉM, 
ori^tlel,  pteiii  de  iiordiesses  p^lk/Êéê^  sisMiBé 
qadqnefois;  cependMtt,  soofiill  lé  IMns  Ék  fwdÊÊÊ 
éblooil  les  jtttt,  étoardU  remîtes  eV  tfe  ^  ^ 
émoa^oir  rtme.  Son  «Ai  SèÊk  (iMMLWf)  /  i^ 
r#étdie  de  Pkttnie  IV,  «m  l'on  ém  fisBi  «aMs 
IdiUrieis  de  l'Eiymm }  stm  daéUmmmrjBîlt kf 
complète  da  Mexique. 

Dvpiiia  raTënenenl  des  Boarbônt  ja>qii*k  no»  jo«n  (îisk.) 

A  rèxànefioà  dé  la  «mille  fAxit/iéii,1Bi^êÊf 
frwçaii  nonia  tnt  h  trtee.  Ses  svj^  ne  cnnal 


pal  manctuer  da  patriotisme  en  adoptiM  Ml  tSkê, 

lea  former  françaises  ;  mais  fl  f  en(  atÎBsf  (féi  feapa* 
gAola  qui  ne  vottlurfenf  pas  se  ^lifiMetYjfë  i  h  nôu^ 
véîle  poéilc}  îfs  conservèrent  Yé  gùûi  (W  ïvi*  fâëele* 
A  la  lèlc  de  la  réforme,  Se  lrô\iVtf ënt  JtforrtWn , 
Yriarle,  de  tuzanOf  Samdmejo.  Sftils  une  nouvelle 
école  se  forma  à  ra^parîlion  dés  poésies  de  Sfi* 
lendéz,  TAnacréon  dé  FEspagnCé  "Seh  chansons ,  ^a 
odes  rappellent  par  la  forme  le  poète  cfe  llièos  et  le 
ïvi«  siècle^  par  la  pensée  et  Te  sentiment  le  xvîîi* 
siècle. 

On    abandonna   rapidement    les  gigantesques 
écarts  de  GongOfa  pour  siiîvre  JUélendigx, 

Le  théâtre ,  toujours  fîdble  aux  al)us  de  îà  tieillè 
école,  n'éprouva  que  fort  peu  dé  changement  de- 
puis la  mort  de  Cdldéron }  la  muse  tragique  était 
pleine  de  convenances  dramatiques,  mais  froide 
d'intérêt;  Kforatin  mit  en  scène  la  ttormesendà^ 
Gusman^el'Bueno y  le  manque  d'action  les  fit  iom-  ' 
ber;  il  voulut ,  pour  réveiller  l'enthousiasme  dès 
Espagnols,  leur  donner  un  sujet  tiré  de  leur  propre 
histoire  :  Numance  détruite  fut  choisie ,  et  n'obtint 
nh  si  grand  succès  que  par  ces  mouvemens  spôii- 
Utnés  de  patriotisme  si  vivement  sentis  en  Espacé. 

Thomàê  Yriarte  tenta  de  porter  une  réformé 
dans  la  comédie^  il  voulut  dégager  la  scène  dei 
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étèaemens  ioerojaUes  j  4t9  -kitrif iies  difficiles, 
des  (lersoBnages  romanesques ,  et  y  substituer  le 
naturei)  ses  productions  font  iionoeur  au  genre 
qu'il  a  adopté^  mais  ses  pièces^  dont  Taction  est 
régulière,  n'obtiennent  en  Espagne  qu'un  succès 
d*estime>  on  déserte  ces  innovations ,  pour  voler 
aui  i4tt(o«  ^aeramentalos ,  à  tous  ces  drames  aux- 
quels Caldéron  a  habitué  la  nation ,  et  qui  prouvent 
qu  en  Espagne ,  mieux  que  dans  aucun  pays ,  on 
peut  appliquer  ces  mots  :  Pour  plaire  et  captiver, 
il  faut  plutôt  frapper  fort  que  juste. 

L'école  de  Mélendex  semblait  vouloir  durer 
long-temps  ^  mais ,  dans  ce  siècle  où  tout  est  en 
révolution  y  politique  comme  littérature,  elle  ne 
suflit  plus  qu'à  un  petit  nombre ,  et  la  lutte  entre 
le  romantique  et  le  classique  a  frcinchi  les  Pyrénées; 
comme  en  France,  elle  s'agite,  elle  se  mêle  aux 
combats  livrés  pour  disputer  et  soutenir  les  droits 
d'une  couronne.  Les  parties  sont  égaies  ^  cependant 
le  romantique  vient  d'éprouver  un  beau  succès 
par  la  publication  du  Maure  expoêé,  poéroc  du 
duc  de  Rivas, 

La  gueire  civile  dont  l'Espagne  éprouve  toutes 
les  horreurs  arrête  les  nobles  élans  de  l'imagina- 
tion^ les  poètes  font  à  peine  entendre  leurs  chants^ 
beaucoup  d'entre  eux  se  sont  exilés  de  leur  patrie. 


PottTtont  deux  grai^îb  tioms  soutieniient  encore  àé 
Hkûtitnx^ltim  reiilUMAié^'ta  coiA'oniie  littéraire  de 
rfo|iâf«e  {irès^  tomber/  e*est  d'abord  Mmraiin 
ai9>  i»  MIAkfë  de  rEipagne>  p«is  MarUmez  de  t€f 
RoMf  ancien  Biisîstre. 


Le  ïatin  était  devenu  vtne  langue  nftorte;  on  ne 
kirelfeuve  qne  dans  des  Hvt^s.  Les  patois  diVers 
s*étaiefvt  formés;  ils  étaient  devenus  la  langue 
vnlgahte  ^  et  ccUe  langue ,  dernière  corraption  du 
Ictia,  devînt  la  première  aurore  de  Tilalien^  oa 
eommenea  h  la  parler,  et  au^xti*  siècle  on  récrivit. 
Aiosi)  à  cette  épotjue,  où  la  bonne  lataûté  reparut^ 
en  vît  des  tUtsêiffUég-ècTirt  eh  latiii  et  des  nonaléifr» 
écrire  en  italien. 

> 

Les  trois  derniers  siècles  du  moyen-â|^  et  le 
premier  de  Thistoire  moilçme,  forment  la  grande 
épo<}ue  histori<ii]«  de  litalie  :  Tâge  de  lai  liberté 
muntolpale  ;  celui  de  rindépendanee  nstitmale^  du: 
patrIotiiMne  et  de  la  iral«iir  guerrière  des  llalienâ^ 
et  cet  âge  glorieux  de  la  renaissance  dés  lettres  elt 
des  beaux^arts,  dont  le  souvenir  fait  hi  gloifeet 
l^gUeil  de  l'iutte. 
'La  iMifiie  italienne  prit  naissaoïee  à  la  sourdes 

aai. 


hflgve  des  ProTOKaïa.  La 
populaire  ca  Toscane  et  fil  adopter,  ca  pe«  de 
tempsy  em  MaÊsàf  saaftuiKaecvaHnK*  -^D'après 
Pêtmqae,  les  SicOieBs  seraicat  les  ptuukiA  qn 


aeulcMeat  etf  pailë  dans  toutes  1rs  ilts 
yÉDgiapiiiqBf  ni,  daasie 
j  des  GrisooSy  dw  Vabis  ca  Suisse  cft 
«se  p»tie  du  Tjrai  laéridisiisl ,  infe  cMsie 
les  «Hes  de  llsbie  d  de  la  DalMaie,  dan  les  «es 

MpleaiMDect  daas  rcaspi»  ottoaiaa.  La 
ilalieoiie  esl  très  riche  en  expressioBS  figuiîaa;  el 
le  laaxace  nilMe  dilRre  besMONB  de  celûéo  la 


La  liilcfaliire  Ttalieimft,  qn  a  beaucoup 
tiftué  auK  progrès  fittéiaircs  des  uilion' 
d<  l^EuKpc,  cal  fklie  daaa  toutes  ses  bnucftcs^ 
Auleneat  cfle  aiioade  an  peu  Inp  eu  poèiîesb 

llaus  la  Yctiuns  Iwiller  daas  les  ixf  el  xn* 
des ,  décnrttre  jusqn^à  la  moitié  du  xno*»  c^ 
9  tfsÉs  ssf  dsfuists  mowcfii  f  mm  MtofëDe 


LITrCftÀTVll  ITALIKKlfl.  S87 

.  La  supériorité  é^  la  ilkfîsiqHe  -focale  italîehiie 
charme  toutes  les  nations  et  fait  naître  le  désir  de 
connaître  et  de  parler  cette  langue  tnélodieuse  qui 

^^  ,mikfk  furent  t^  i^t}Q^.  iitUr^K  4r 

KflliUe. 

if  viaioMi  {i»  têèèle). 

Progrés  naissant  âb  la  poésie  italfenne  snr  le  modèle 
dfi  la  Oj)ésie  provençale,  dont  elle  emprunte  le^  rfm^s, 
tes  chansons ,  les  aventures  romanesques ,  les  bàîla- 
des  »  etc.  Après  avoir  surpassé  la  poésie  provençale ,  les 
Italiens  embellissent  leuf  littérature  par  Timilation  des 
cFassiques  grecs  et  latins.  Ce  fut  principalement  à  la 
^^^  fictif  preiqlère4^€ia^  ^VN^Jfi  WWk^y^  «itUf^ne 

S«  fk^ioi>^  (14e  siècle}. 

Dante»  Pétrarque  »  Boccace,  par  Içurs  poésies  lyri- 
ques et  leur  prose  harmonieuse  occupent,  en  la  faisant 
briller  avec  éclat,  cette  seconde  p^ripd^* 

m 

Etude  des  anciens. —  Grande  vogue  de  la  langue  la- 
tine. —  Essais  d'enseignement.  —  Eloquence  et  poésie. 
--  Renaissance  de  Tart  dramatique. 


3S8  AmuAfw  iruttniB. 

Itévèit  do  génw  ItiliM.  —  Poèmes  lyriipMf.^£po* 
pées  romiiieMiaei  et  historiques.  —  Poèmes  sacrés.  *-> 
BacolH|iies.--  Drames. —Tragédies.^  Comédies.-— Pa- 
rodies.^Salires. — Poèmes  didactiques  —Prose*— Elo* 
qvence.^  Histoire. —  Dialogues.  —  Strie  épistolaire.^ 
Prose  eo  arriéi»  de  Ja  poésie. 

&•  pfiBio»B  {17e  siécie). 

Décadence  de  la  littérature  lialienne.  —  MaoTais 
goût  qui  la  corrompt. 

6<2  »ÉKiODB  (t8e  siècle). 

Arcadie  romaine  fondée  en  1690,  sous  la  protection 
de  la  reine  de  Suéde.  *-  Rentersement  de  l*éeole  mm- 
ngsqite.  —  Influence  de  la  littérature  française  en  Italie. 
—  Esprit  philosophique.  —  Poèmes  épiques  et  didacti- 
ques. —  Epopée  iiérofco-comique.— Eloquence  évangé- 
liqne.— Histoire  littéraire.  ^  Romans. 

T  PÈKioDB  (18*  siècle). 

Epilogue  des  périodes  préo6d<nrtos.  —  RéicliOB  das 

classiques.  —  Aperçu  général. 
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(lèii*  fiècre.) 

Poar  Eonlenîr  leur  indépendance  et  leur  Uberté, 
les  Italiens  sentirent  le  grand  beseui  de  se  former 
une  laagne  commune.  La  ligne  lombarde  oq  taM 
et  peuples  dltalie  se  joignirent  pour  repousser  lès 
Allemands  dont  les  menaces  lievenaient  dejotir  en 
josr  plus  insultantes 7  engage:»  les  Italiens  i  pren« 
dre  leur  dialecte.  Ils  ne  laissèrent  point  échap^^ 
per  cette  occasion  et  perfectiomièfent  dès  ce  mo^ 
ment  leur  langage  :  mais  ce  bel  élan'  perdit  4e  «a 
force.  L*ambition  des- petits  seigneurs  >  etsurtimt 
eelle^de»  papes  y  «xerça  une  plus  grande  influence  ; 
bienlôt  on  ne  s'attacha  qu^aux  plav^rs  de  la  oo»r» 
on  négligea  les  intérêts  de  l'Etat^  dés-' lorsi-on  vit* 
rinflèenee  dès.  Proyençanx  sar  ]m  italiens.  ^ — 
Leë  tronbâdMirs  se  répandaient  dans  les  eoars 
poar  flatter  les  grands  par  leurs  ballades ;Fré« 
dôric  II  et  son  fils  Maînfroî  les  affectionifaient , 
et  Charles  d'Anjou  ^  comte  de  Provence ,  deirena 
roideNapleS)  les  y  maintint  pour  propaferles 
plaisirs  de  sa  maison.  ^-  Les  Italiens,  hontekn:  et. 
i*inférîerlté  de  leur  latigtie ,  «^appliquèrent'  à  iaâ^ 
ter  le  langage  provençal;  dont  ils  prirent  les  locu-* 
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Iftîis;  le  rytkoM)  moi  ^NrMMêaie  le  mode  de 
pensées*. 

D'après  mtwqve,  4e5  Bleifièns  fâtènt  les  pre- 
miers qui  firent  parier  ks  mases  dans  lear  dia- 
lecte. —  L'empereur  Frédéric  lui-même ,  Pierre 
Jim  yit^m  9»9^  fibancf)^^  et  Uaiolnn  se  MÎtfent 
fut  im  tmis  oOww»  f nfHMkSateuTS.  2^  la  ûà  du 
Mif  ékc}Af  iê  )iti|éf«UifQ  iMJkoiie  était  e»y«iSfa> 
lilil  4t*ttiQ^  f>féftie  i  l«l  pr^'e9Ç9i)e..Appèf  <m|^ 

4$A({  Ymumia,  0^  vf^^pmix^  âh  U  in  4vl  uar 
Mpià^f  m  ^sià»f  imlangai^  et  une  poéM  pto 
«one^,  ieSi  rRi^jyeiiçeto  ^  9Tairt  de  serw  de 
«i^Iôt  m^x  Italiens  y  «raient  pi^^  e»£fci^tte 
iÊUtÊom.égi  poèpie  des  Af«lw* 
:  âokiMn oManiD  ki$  pteaneiat^teM  îlalwns€û»> 
)Mt> HMiofO^tipt  de*  i»  dtihfldralat  de-Scmire 
HvircsMiiltt&t  >  . 

^  Xi»  iiiiffitmni  ilaiieiiQe  tm  poftvail  d«iie  émÊtr 
«e^ififlesfffdaren^hte  el!  ar^a  ipai  déwBt  ^al^ 
t4)s^,Qil  senfit  M«n  ce  d6ifiMi^tage>  tt  tes  Ma^ 
|ifM  nfi^tAfdteni  ffQmkk,  dif^sidier  <t  même  è  ép^ 
yiaèMr  Jeiirfti  imi3^,  iKm^ipiilemftiii  «tnaaid  ils 
«j^iniPffA^f^ti  à  fDMliii  futiter,  m  les  imilaÉt  de 
.i»€|îMWeft:9  Jefi  «Iftfiiwis  gretn  41.  telina«  ^  Unp 


.r.    '     -»' 
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littérature  itaUenae.  L'IMieii  ««nblait  déjà  pe 
lf<>¥Jim  P^ktj^  par  PMoQr^^  cependanjt,  4(^ 
yif^X0QfX  <}9  iB]f^^iasipe,  qo  remarquait  uo  mé- 
]fàpg/i^  ^^  mjiMogiç  f  de  platooîsioe  et  de  chris- 

Pf  y  4  !é<vlvainj|  o«t  brillé  ^  cette  époque  f  nous 
4i|t  cit^çn)f2^  .quie  JifaJthieu  S^ineUfi  ^  Giovei^mze 
PVfiWr4^^  J^falMpinig  Ions  deux  bîstorieiis| 
QufaB4çilli  et  Çtiti^erf  ^  poèt«j|  o^\i  i^ieux  versifica^ 
t^m^i  fnGj;i,  Gut^^oii^  d'^r^xf^ ,  eJl  surtout  .^m* 
n^U^  jLotini  y  Puida  Çç,v(ricafifi  et  Wra^Jacopon^ 
qui  ç^^jcp^èreat  à  lèleodre  leurs  faibles  connaisr 

Oéj4)a  lai^ç  prop^reineut  dit«  ét^it  for^n^e; 
<^  f ^it,  au  ^yle  près,  la  mêine  qii'au  xTifi*"  sii- 
^^  tandis  qu^ea  Fraiicç  et  eu  Angleterre  \% 
J^^igD^  19^  in^ltem|;ible. 


pç^  ftrojs  ^and^  écritains  qui  élevèrent  SHbitç^ 
vpeu^  Ij  )ittêcall;|if (S  italiepne  à  uu  très  haut  point , 
l^(fl^ip  Ml^hUri  doit  en  êtfg  reji^ardé  coionie  1^  ^ 
prenne  foudajteur.  Il  a  pu,  i}  est  vrai,  profiter  de^ 
^^p}ef  d^  s^  pfédéçes^urjf,  mais  U  les  a  éclip- 


ses,  et ,  sans  troûTer  quoi  que  ce  soit  qai  l'aidèt^il 
a  laissé  les  plus  beaux  modèles  à  ses  successeurs. 
— Dante  y  abrégé  de  Durante,  naquit  à  Ftorebce,  en 
1265.  Son  Trésor  est  la  première  encyclopédie  qui 
ait  paru  en  France^  il  récrivît  en  notre  langue.  H 
visita  nos  écoles  et  notre  université ,  soutint  avec 
honneur  des  thèses  de  théologie  et  de  philosophie. 
Dans  son  Traité  sur  la  Moimrckie  on  voit  percer  le 
talent  de  l'écrivain  et  le  caractère  de  Thomme- 
homme.  Donnant  à  cet  ouvrage  plus  d*étendoe 
que  ne  le  fit ,  sur  le'même  sujet ,  Pierre  Des  YîgaeS| 
le  ministre  de  Frédéric ,  il  regarda  rautoritè  mo» 
narchiq\ie  comme  émanant  directement  de  Diea 
et  non  du  saint-siége,  dont  les  actes  ne  doivent 
être  que  tout  spirituels.  Son  Ttaité  de  la  MoMor- 
chic  j  comme  VEloquence  vulgaire  est  composé  en 
latin.  Ce  dernier  parut  ^  traduit  enjtalien  ,  au  ivi* 
siècle.  Suri  Banquet  est  un  précieux  morceau  lit* 
téraire.  Doué  d*une  sensibilité  toute  particulière , 
on  en  retrouve  les  charmes  et  les  émotions  dans 
sa  divine  Comédie.  Dans  cet  ouvrage  sublime  et 
original,  il  mêla,  comme  Ronsard  le  fit  au  xvi*  siè- 
cle, en  France,  lliébreu,  le  grec,  le  français  et  le 
lombard  au  toscan ,  avec  plus  de  génie  peut-être 
que  de  discernement  ;  il  a  fait  monument  sans 
faire  autorité ,  et  on  Vestime  comme  ces  grands 


édifiées  gothi^ts  oà  la  beatHé  des  ftlaéêeffabnoai 
las  dèfottli  des  dieUils.  On  croit  qse  Dsnle  priMe 
si^t  de  sa  4iv4m  dméêU,  y  dans  une  noavéïlledi 
^oul  #iIi>iMl<iîi  9  jqngroQr  français  du  xixr  siècle* 
Joaet  des  èvénemens  p^tiques,  il  trarm  la  *viè 
la  phis  maHieiifeuse  dlins  le  plus^rnel  «xU  8cr<^ 
quel  il  fut  coïKnitit  après -s'ètrè  v^ndli  à  IVême 
pMtr  dèloufnetBonifaôeVIlIy  qui,  ëans^ileS  tiôii* 
▼ëatix  parlis'fonieiités  avec  'les  Guelfe  e(  les6i^ 
belinsOesiblaôcsel  les  noirs)  ^  voulut  fev<yrlserees 
derniers  et  engàfaa  Qliaries  deVolois  à  toifir  è 
Florence  peur  le  soutenir.  -"m 

'Dante  >  disons-^nous^  vit  piller  sa  maîsovi  et  fui 
exilé  de  sa  patrie  9  ainsi  que  tous  le8blMit*s.  Qa 
fêi  à  Ravenne  qu'il  composa  son  pôëme  qu'if  avait 
conçu,  après  avoir  perdu  son  père  etuiié  tendre 
amie  )  après  arvoit*  supporté  mille  tracasseries' d*tine 
épouse  acariâtre  y  après  avoir  été  for^é  de  fuir  H 
sol  natal  et  de  parcourir,  sans  pouvoir  oser  s  Y 
fixer,  Badhue,  Gubio ,  Vérone ,  Udiné  et  diverses 
autres  villes  d'ItaKe.  ! 

GeCco  d'AscoU  voijâut  se  venger  de  Dante  dans 
un  poème  aeerba  qui  ne  produisit  aucun  effet;  êi 
comnie  l'inquisition  crut  entrevoir  bne  cHlique 
contre  ses  instKutions,  il  fat  <  brfllé  vif  à  quatre^' 
vingts  ans  environ. 
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•    Uberiif  par'  son  ^m%  Mêainondo  y  Fuzxi  le 

1m^mmÀ^f^mâi»yAiiM^MKfi\^fim^ 

P0##e  tMue  le»  VrkfWf^i  mm  m  gMreiiyiér 

la^riqii^y  ettPMm^  Bocex»  4>il  jt  <Wa#  «lail  ^qrt 
»9in  à  €^«  période  y  itaffiire  «ml  «lMoiiB:qM  «ftp 
aiitiip|<Ae  ttonvêsptés  que  ideÂfigtilaiMa*  JbasMf 
tv^  MU«r  la  HQfifelte  pmathgtrBioaMiiié }  a«o  ilfle 
Ml  -fwMe  «t  léger^  et  jm  «eaoïMièt  ikomonde  le 
B^oflotlil)!».  Il  0e  éoaBfi  vàÈ  i»piil|tion^*èlégBM3B 
jointe  à  une  gaieté  trop  lifatej^  «es  «oinm  aoiH  plus 
lii|i^i|QÎQ«9^ ^'ÊjrHiqifes.  i^or^r^  ancomnire, 
»!D  $r<ètMt  point  laifsé  déniQEalîaer  ^  on  Dsireurs 
fbM  )9i  et  dans  ses  ou¥i«|;ib»  «eUv  poblesAe  ti  tietti 
éléniillion  qui  Je  (ont  remgrqi^r  av«c  iatérôt.  ëm 
pa^rintiwe  aufidi  frappe  ^-ad^tiratiofi  t^««  !?»:«»* 
Pfit^  Ce  sont  «es  poêto^i  biHo«  çt  fwtfi  ^$es  lafii»» 
^  s(y  cant^QBÎ^  qui  kii  YiiiMat  Tk^nneiur  A'tèlD» 
fi^urc^né  g^  capUole.  Pèll'arqiiamwuciit  en  tMb* 
Il  fut  trouvé  mort  dans  sa  bibttalftèqiui^  la  tôle 
eovrbée  sar  un  livre  cmwrt;  une  atUc^ue  ù*apo* 
ple^e  rayait  frappé  daqs^  céike  aUîttiAe.  J^Hxeust 
mourut  en  1375,  un  air-aprèa  Mérarque.  L'mt^ 
vfaga  le  plas'  iinportatflt  de  cet  àa^ivtm  eal  son  cè-^ 


fhré  à  tofosfêrtvè.  Cet  ^mà^t  eifl  MHtttl  <rkH 
^limlbif  et  êéymisiéyil  tte  lut  mflii(|«#  qn^tiiutit 
âé  pbH»tt  Aftfs'lëft  Jdé«s-9ir*it  y  eA  a  dftM  h  ifyië. 
M«Mh  dir  ion  ddil  Pèm.*^  lui  poft«  uii  eoufl 
terHMrâOlft)'  M  ^  ^  i*èfé^ft  p»s;  Prenant  B^éeàcê 
pm  mm^  ;  «»  i^tt  s%  fermer  eette  période  p# 
jPhutéo^  Sd^èAîéAI  «t  éei  (?(o«aiiiit  FiofCTil^^y  par 
éW  IflAlvéHëir  Qu'ont  lafisèxlii'lin  édat  pâle. 
^  A  cette  ^èf^dî/  aptrarftem  U  langde  et^é  dîl< 

^•st  4iihs  c»  dtiâ^èfi  4tt'é«rlifit  le  iHtimdfrttI  Hê^ 

IH«  PÉIUODE,— 1375«*I475. 

(i**»iècl*.) 

-  SttiWjce  .lUJblè  waiiis  aboodapt  en  grafMdr 
faDmaiis^'  nAÂs  plus  àvaiîtag^iik  aax  progrès  d» 
I^t>#ft  Msntln^  oh  ne  s'o^s^upa  ifu*à  éfodier  et  â 
ccMimenter  les  èlaaftiqiies;  Off  vit  les  prineés  ef  tei' 
cticCi'  ée  Ffiglbe  fiiv«riser  ce  beau  moiiTeniéiit* 
AlpÉonae  ^  m  et  Naples^  Géihe  de  Médicis  61  -Kifr. 
cMêV  ^rolèfcident  cetat  <fn  1rs  tmitaimit  ém^ 
lèrtfvAknt  dèvioeés  dahs  \k  ndierche  des-pmÉuiN' 
tions  Uitèrairea  des  anciens.  La  concession  d'un 
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Mke  mcmiscrit  de  TUi*Lwe  |>«r  G6fiie  de  Médicis 
à  AiphMMisip  Us  rafiprecha  ^'aiL4lç  l'aatn.  Des  at- 
vaiis.a«0Qiirtti  de  Gonsiaiitin<^ple  ▼enaieat  co0p4rer 
à  ces  b^uï  travaux  y  el  réunissaieol  les  deuK 
églises  grecquQ  ci  romaine.  *—  Lwvenlioa  de  rioa- 
p^îmerie  ne.€OiiUibttJiUpaspettàfanBerle$4liidfi3 
€lassiqiftc9f  par  la  communication  de&afitears  greca 
et.)atîR3<  Li's  écoles  &^vraîfQt>  de  nombieusea 
l4i))iiolt|èqucs  se  formaient  î  ,û^  acadéioies  a*éle« 
\aien|r^  oi|.  voyait  ^  propagée  Tar^  d  ewKigper  ^  ci 
1^  .rriU<|jue  liitérairc  aioaî  que  la  philologie  s'pa- 
vnûeiit'.  un  libre  cbainp.  —  Yictorin  de  FeUro 
fofidait.la  jKaâofi.i«tM«<«  >. >qû  était  un  collège  oà 
on  s'appliquait  uniquement  à  l'éducation  ency«da* 
pédique.  Les  belles-lettres,  ^a  philosophie,  les 
beaux-arts  et'  la  rauisique  faisaient  de  sensibles 
progrès.  Cependant  une  certaine  servilité  classique 
et  la  préférence  accordée  à  la  langue  latine  para- 
lysaieiit  la  littétature.itaKeafte  ei  faisaient  réleo- 
gvadetfeilangwe.  Après  l'éclat  sul^it^  el  pcodigieiis 
de  ce  /que  les  ItaUcns  appellent  le  treomUm  y  la  lit- 
térature retavilNi  cofnme  fatiguée  d'avoir  troppfo» 
duii  avant  son  âge  viril.  Néanmoins  une  hoireuse 
inOoence  devsit  rejaillir  sur  le  génk  de  la  périoda 
soivaiileb  Déjà  renaissiil  Tari  dramatique^  PoHHeny 
ea.iMo^veiant  la  tragédie  des  anoiens ,  arail  eréé 
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la  ffkgédie  pastorale  dans  an  genre  nouveau  j  il  fit 
jouer,  en  1^33  ,  à  Mantoue ,  sa  firble  d'Orphée  p 
après  une  révolution  dans  la  poésie.  —  Antérieu- 
rement ,  Brandolini  et  Pontano  plus  élégant 
avaient  fait  paraître,  Tun  VArt  d'écrire  y  l'autre 
VÀrt  du  Diseaun*  Un  grand  nombre  de  grammai- 
riens, de  rhéteurs  et  de  philologues  écrivaient  ou 
commentaient.  Landino  fut  celui  qui  eut  le  plus 
grand  mérite  en  littérature  et  en  philosophie  ^  il  a 
laissé  la  belle  traduction  italienne  de  VHisiaire  im- 
iurelie  de  Pline. 

IT«  FtRIODE.  — 1475^1575. 

(STi*  Mècle.  —  Cmqtu  cent».) 
SlfcCLB   LiTT&f  AltE   DBS  UttlCU. 

Depuis  long-temps  s*était  préparé  ce  siècle 
nominé  TAge  d'or  de  la  littérature  italienne  et  de 
Léon  X;  toute  la  gloire  en  doit  rejaillir  sur 
Laurent  de  Médicb  qui ,  à  Texemple  de  Côme , 
fit  de  sa  maison  un  reudez-vous  où  se  réunissait 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  à  Florence ;'on  re« 
marque  entre  autres  les  Landino ,  les  Marsile  f  »- 
eino  y  les  PolixianOy  etc.  Bientôt  on  vit  Visconti, 
Gonzague ,  la  rociison  d'Esté  et  la  plupart  des  papes 
cultiver  les  lettres  et  les  protéger,  La  découverte 

ii5 


4a«  tITtttATCafi  ITAMiKHS. 

poar  la  Home  d'Augnste  les  jardins  et  lesGoWaaes 
de  FrarUin, 

Noos  devons  compter,  enfin,  au  nombre  des 
encouragemens  les  plus  efficaces,  à  celle  époque , 
les  innombrables  académies  qu'an  enlhoosiasme 
spontané  fit  éclore  en  Italie  y  et  pahni  lesquels  nous 
remarquerons  celle  de  la  Crwca  ^  à  Rome ,  et  la- 
cadémie  ÂldinCy  à  Venise. 

Nous  croyons  devoir  citer  Mamiani  délia  R(h 
'vère^  dans  une  de  ses  réflexions  sur  la  philosophie 
italienne  du  xyi*  siècle  :  «  Le  dogme  d'Epieure 
A  devint  la  philosophie  dominante ,  alors  seule- 
«  ment  que  la  décadence  du  monde  romain 
«  commença.  Le  stoïcisme  fut  la  violente  rcac- 
«  tion  de  quelques  grands  esprits  qui,  avaient  bé- 
«  rite  de  la  sévérité  des  vertus  antiques.  Mais  le 
«  monde  romain  fut  tout  pratique  et  peu  spéculatif, 
a  L*antique  philosophie  italienne,  dont  Tcclat  avait 
«  ^éçliné  dans  la  grande  Grèce ,  par  le  contre-coup 
n  des  malheurs  publics,  ne  put  jamais  reprendre  à 
«  Rome  la  splendeur  qu'elle  avait  perdue. ..  Ainsi i 
«  la  théologie  devint  de  plus  en  plus  exclusive,  et 
«  elle  posa  ces  deux  principes  modérateurs  de  toute 
o  science  naturelle,  c'est-à-dire  que  toute  doctrine 
a  est  subordonnée  à  la  science  religieuse  ;  et  que  le 
«  premier  pas  de  chacune  de  ces,  doctrines  <loit 


«  partir  de  li  ccmiobiimim*  de  Dieu ,  liq«ÊUe  dok 
«  méthodiquement  conduire  à  expliquer  toote 
«  autre  espèce  de  laits.  La  dialectique  d*Àri$$&ê9 
«  devenait  rinatmaieBi  et  lé  vélûealede  loat  savoir 
<« tbéalegiqiie.  •....«......«..  .\ 

(t  Celle  tésurrection  »fat  une  oeuvre  complétemeiyt 
M  italienne  :  cVsft  ee  qui  a  fait  dire  sans  hésiter  ^ 
tt  M*.C9tM4Ji<}u  a  partir  du  sv*  siècle  jusqu'à  la  fin 
«  du  ivi*  j  ce  fut  à  peine  si  lu.  philosophie  dépassa 
«  les  Hmiles  de  l'Italie,...  Pamponaech  ne-  oqik 
a  tribua  pas  peu  à  donner  à  la  philosophie*  «luelque 
«c  influence,  A  ses  solennelles  proclamations  des 
n.  droits  de  l'esprit  humain  vint  se  joindre  utilement 
«  la  luaxime  publiée  par  TélésiOf  lâÛO-^^  et 
«  CÀmpaneUa  y  selon,  lesquels  la  première  étude 
«  et  les  premières  recherches  devaient  être  cell^ 
«  des  faits;  ils  soutenaient^  par  conséquent ,  qu*il 
«  fallait  partir  de  la-  connaissance  des  faits,  pour 
<i  remonter  à  celle  de  Dieu,  et  non  procéder  en 
«  sens  inversCé  ji 

Le  genre  épique-  et  proprement  romanesque 
parvint  au  {4us  haut -point  de  perfection  durant 
cette  période  4  trois  poètes  cétèbres  chantèrent  avec 
Stt^ès  les  mêmes  héros;  le  Morganêe,  de  Fulei ,  I» 
Mambriamoy  de  l'avee||le  de  Ferrare,  Franeesee 
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ÙÊtJmMÊà  ti  MtffMusé  «mn  édat  |Mr.  l*AriMlè  ^m 

à  MiMlène ,  en  iï7&,  -^  11  a  été  sorsQuiiBè  Vflo- 
m^f  iicUûn.  — Jl.moDtca  de  boBoe  heure  d'hea- 
«eftes  dis^QBitions»  £b  1515  ^  il  eeanBmça  l*kii- 
çwtiîoil  de  Aofmui  furieux.  O*  .Tapp<irte  ^*eii 
ëfant  préteDté  un  exaraplâr»  ^u  cardîimt  tUppo* 
lyte  d^£8l>  celui-^dy  homme  d*e^rit  poortaot,  dit 
«a poète  :  «  Maître  Louis,  où  a?ei*^ou8  pris  lut 
tlelwgiteiies  ou  de  ëeUùêi?  »  L'Arioste  dètiirt  h 
ffttitilhomme  d'Alphonse,  due  de  f  e#rare,  qui  ne  le 
tmmpensa  que  mesquîoenent  ^  il  Tdnvoyk  aipw- 
«er  to  fiables  d'nfte  pfOTkiee,  et  c'est  alèrs 
ifu  *rriv»  au  ppète  celte  a^enUm  avièc  le  eèlSbfe 
Mgaud  Paceioiio* 

Le  poème  4e  Rahnd  fiêrmoB  eut  un  suceèfi  eiln- 
oràinaîre  :  dansauouB  o«Tffagepeot-»éli«  oA  ne  voit 
igto$  beiMTCftseraent  niôlé»  le  sérictei  et  le  phriiaiit , 
le  gracieux  et  le  terrible ,  le  sublime  et  lelanilîer. 
A^ao  poète ,  même  Le  l^se*^  ôV  élé  plus  péëte 
damftou  0ff\ùf  plut  irarié  daos  fces  IU)leaut^  ^ 
fidfle  dans  la  peinture  des  earaofoies.  *-L'Arièhti 
aivait  m  esièrieur  «trélble,  un  caractère  doux  » 
de#  maBÎèrei  polie$  et  Vet^éî  lé  fÊui  aimable  5  11 


dit  aujottrd  hui^  tmlbrktkj  il  MêiH  iiii<,|^^r 
sur  Is^,  poMe  d'çptrée  un  distîqtie  latin  dont  voici  le 
^ens  :  «  Matson  petite  ^  ôiaîs  commode  pour  i^oi  • 
«  mâf^  Incommode  à  petsonne^  mais  assez  propre, 
(c  niais  pourtant  achetée  de  mes  proprés  fonds.  ». 
—  It  mourut  dang  les  souffrances,  en  1553,  âgé 

de  cinquante  ans.  , 

< 

L'épopée  héroïque  devint  sublime  par  Trtssin, 
dans  ^on  ï lotie  délivrée  des  Golhs;  il  s'élève  à  ïâ 
hauteur  des  plus  belles  épopées  de  rantiquité. 
Sans  doute  ce  poëme  est  tombé  aujourd'hui  dans 
l'oubli/  mais  il  faut  reconnaître  queTrbsin  (né  à 
Vicence  en  l4Y8 ,  mort  et  1550)  osa  le  premier 
lutter  contre  l'empire  de  la  mode ,  étudier  les  mo- 
dèles antiques  et  construire  là  première  épovéè 
classique  que  Tltalie  eût  vue  dans  sa  langue  de-'/ 
piiis  la  renaissance  des  lettres.  H  choisit  un  sujet 
illustre  et  national  :  les  Triomphes  de  Bélismre 
en  ïldlie,  !N'ous  devons  avouer,  toutefois ,  que  ce 
pôèlë  ri'e^t  pas  un  génie  supérieur,  et  que  son  ou- 
vrage honorable,  sous  tous  les  rapports,  est  ïjsti- 
dÎDii^  Bt  ii^Mpîde:  k  t»ie&|affâ.'  Il  Ait  tflrftoteiir.tlop 

dift,4uao^»  F\(i«i«ijc$.  aulnes  éssaû  épiqaat  l^rwl 


après  parât  la  JërmàUm  délitré$  (ISRl),  le  tral 
vMt^Mè  pptae  épiqae  es  IttaUe. 

L'auteur  de  ce  poème  célèbre ,  Tarquato  Tasso , 
né  à  Sorrente,  en  154>i>,  quoique  son  père,  grand 
poète  aussi  y  était  de  Bergame.  —  Atcc  une  ima- 
gination ardente  et  mélancolique,  cet  écrivain  avait 
apporté  en  naissmt  des  dispositions  prochaines  à  la 
folie  que  développèrent  en  lui  la  proscription  de 
son  enfance ,  les  succès  prématurés  de  sa  jeunesse 
et  un  orgueil  soupçonneux  et  susceptible.  H  devint 
ion  en  eflet,  comme  le  fut  J.-J.  Rousseau ,  d'in- 
quiétude et  de  contrariété ,  au  milieu  des  circon- 
stances du  monde  les  plus  faites  pour  lui  assurer 
une  gloire  paisible  et  un  bonheur  sans  nuage.  Quoi 
qu'on  en  ait  écrit,  Àlphome  d'Est ^  duc  de  Fer- 
rare,  qui  avait  sans  doute  à  se  plaindre  des  étranges 
aberrations  du  Tasse,  n'eut  pas  assez  d'égards  pour 
an  génie  aussi  grand  que  malheureux.  Ce  poète 
mourut  fou  en  1595.  —  On  croit  qu'on  se  prépa- 
rait à  le  couronner  au  Capitole  quand  la  mort  le 
Irappa. 

La  grandeur  des  conceptions,  la  variété  des  et- 
raelères  et  la  perfection  du  trtitatl  qu'on  adamredam 
am  poème  épique  ,  le  mettraient  au  même  nag 
Virgile,  sans  la  muUitudedesantitiièaeseCdei 


•  •# 


anéftiphares  for  faligMiil^  M  qsi  Mt  Ibil*  «m  4 
BoVeaa  qu'il  ne  prèlàrait  pM 

■  • 

:  .  .  Le  cUaqoant  da  Taue  à  tout  Tor  d«  Virgile. 

le  Tjftise  avait  pa|é  son  tribut  à  son  siècle  ^  c*n9i 
ce  qu'il  fallait  remarquer.  Il  avait  compe^é.  Un 
atttjre  poëme  intitulé  la  J^rmakem  cûnqMiu  q«*jl 
préférait'à  la  première }  mais  il  fut  seul  de  9bn  am« 
H  lécrivait  aussi  bîeo  eu  prose  qu'eu  vers^  il  nous 
en  reste, pour  preuve  des  dt'ulo^fues,  uu  discours 
sur  le  poINne  héraSqile  des  lettres» /des  lettres  paé* 
tique>  et  des  lettres  familières*  —  Le  Tasse  fut 
critiqué  amèrement  fiar  Salviati ,  et  c'est  alors  qnH 
refit  son  poelne. 

La  poésie  iMtcoliqBe  trouvait  d'étègans  inler** 
prêtes  dans  SaMUUMxarf  JUludo,  et  RoêOy  que  le 
peu  d'espace  que  nous  nous  sommes  réservé  ^iour 
èlwque  littérature  étrangère  ^  nous  empéelie'du 
faire  Inritler  par  la  citation  de  Içurs  divers  po<mes« 
La  tragédie. avait  une  marehe  régulière  et  se  com»- 
binait  sur  la  tragédie  grecque^  comme  la  Saphvt^ 
nkbâ  de  Trâwn,  la  BofUiomie  al  VQrwêêê  de  Ru* 
eettai.  —  La  «omédie  satiriqiin»  plu»  ovifîaile  ei 
miauK. dirigée- qo^  la  comédie-  simple,  prenait 
naissance  à  l'Académie  des  Rozti  de  Sienne  el 
se  perfeeltonnaii  dans  la  CmUmârkt  du  casdinal 
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MMIèfla  tiU  MbMàMfmm  éê  WmhitiHk.  MMl 
ces  deux  comédies  sobI  ilÉptdi  cl  temonll»;  Idtt 
Suppositi  et  la  Cassaria  ,  de  l*Arioste^  sont  dans  le 
goût  antique  et  imité  de  Plaute. —  Pierre  rirelîN, 
tannominéie  di^n  j  ^Écbltdi  te  hëké  tHré  ^ar 
Hndéeeme  de  ses  p^odifcCkMM  Miraafl^e».-*-  hl 
isonédie  d'art  «nl#6#oMk  hs  ^^ënonûè}^  d'Mè^ 
qmn  ^  de  doelearii  «te.  du  ft  ^t»l«bll  iniiàèiW: 
ftvèes  en  lang»^{MidMiaiiv  tfÊ»Éëi9eo  Miaidnll 
fHfaliat»  en  19M.  &  existait  ^  «Ulm  dans-  éettè 
li«cr»M««i  ^nèe  <t  A  IMte  i«rrg«ttip«a  dèiîH 
ti^9 ,  ràn  Badin  el  d'tte  HèghrêSk  1>«r!es^e,  l|Bie 
9mit  fil  AfeU're  daaà  teta  murâwAtt  do  «muFfM 
de  Florence.  L'autre,  auslère  et  d-«ne  gra^ritt 
«soldante ,  piiduite  fvr  FtuctëarMJ  et  i^tumiAit, 
dbakies  vèr»)  eiaprchUa  d'tfM  ttMiHb  fWlilo«l)M| 
iMiiatBèvMt  laiîtténlsra  itriàsiiM  dMt  li  ifei^ 
«*d«étlftiKBtdècroiire.  Bilis  1«  «émrMdMi^il» 
oft  éM  fîolib  da  flèccHâi  ^av  sMi  pdMi  iiî 
jiWtfiPf  ;  de  Alà witiif  ^  aur  f  jé|Viliiftiw'a  ^  d»  Mi^ 
ai»y  fMtr  sèn  Âft  poéêifw. 
-  Qéaérakwent  oti  léygtt»  qna  S<iiwigai<tr,  fUi 
«I  FémemitmrB<t^^MBi^^  pmA  écrit  en  itkKen  iêëtê 
poèM«^  qitf  imU  d'olllaBea  diètéi  >pn  un  lltin  y# 
al  flanri. 
il  wmbMit  fné  k  liberté  qu^ob  vernit  4e  iMf*e, 


mÊêHÊfi  k.fIbHnchf  te  fét  4te  ce  min^i  letitÉ» 
«lMiir4ts  hitttorieni»  '   .     n  .,- 

'  fflinr  Ib  ilnitilnitinn  hîttn  nfTnrmir  diir  Mf  éHiiméN 
êérimas  ieEfosaif  nt  tes  faits  et  les  maxioios  tes  plus 
fiéolrÀire»  a«x  ibléFéte  de  ccë  DOttveai»*démÛHH 
tëH»  et  BiémB  d*»  pa^oft.  GtiwcMv>{2tfif'y%KinK.y 
S4^£  y  J¥^ji,  Yâirclé  et  prient  liftarobttiiit  *sar 
lAilt-lces  et  MwUanHf  ils  agran^iMeÉ  Ih  piiosè 
toÂdt'its  hîstorîifiM».  On.  aTait  do»  modèles  dléie^ 
^pettse*nafraMve«.-  ^ 

,  Ile  courageux  éGiivaids  Se  di$lingaaHeii4YMri 
noble  indépendance  peitr  r^^pinioa.  A  Thii 
ittil  .^^iûBKà  des  oalrnages  •  qui  rappelèreift'la  Hil'du 
vè^nkdn»  Les  l4a1ieiiB  excellèrent -.dam  les  'iiinM 
v^e8>  les  ceates  eè  les  rèmaiiB.  <     .  ' 

^lÉfis  la  fmne ,  neas  mnaFqmons  lif aeMairèJ  ^ 
qui  toaqu^  à  Flofeiiee  eo  1A69;  Il  tient  à  «e  lâMe 
lé.riiii^  §iiie  nous  avons  assigné  à  Bdcoaeè  déns  i» 
xÉP»  siècle  y  c'est-à-sbre  celui  de  premier  presalelir^ 
Il  n'en  fut  pas  moins  poète  élégant^  «sa  < Jf «iulr«h» 
gore  est  la  comédie  la  plus  parfaite  de  cçtte  époque. 
11  fat  célèbre  historien  et  politique  si  consommé  et 
si  astucieux  que  le  mot  machiavélisme  sert  aujour- 
d'hui pour  désigner  aussi  bien  Une  conduite  astu- 
cieuse qu'une  politique  qui  a  pour  principe  et  pour 
but  rintérét^  et  pour  moyens  la  violence  et  la 


niit.  Oit  pMl  dire  arec  le  gtaiod  FrédéHc  qce  le 
macbiaivèlisne  n'a  jamais  fait  ni  des  grands 
Mnaiesy  ni  des  hommes  ïieureux.  Mais  ee  qa  il  y 
a  d'admirable  en  lui,  ce  n'est  pas  seulement  la 
eennaîssance  profonde  de  son  siècle  ^  mais  c'est  la 
prévision  des  siècles  snivana.  Il  était  secrétaire  de 
fm  fépaUique  florentine  ;  mais  y  k  l'arriTée  des  Hé* 
dicbi  il  pef«Kt  ses  fondions.  Il  mounU  en  1S27. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  remarquerons  son  Fmti^ 
duprtfiee,  ses  Histoiret  floreniinêSy  éi,  dans  ses 
cenposîCions  légères,  VAne  d^Wy  le  Tammaol^ 
VAndHa  el  la  Cotnédie  stm$  titre 

"SemadOy  né  à  Florei|ce ,  en  1589 ,  s'est  fait  on 
nom  célèbre  par  son  étonnante  concision  et  par  la 
vivacité  avec  laquelle  il  écrivit  VMùiùire  dmiehâm 
d*An§lêterre ,  qui  est  son  principal  ouvrage,  il  y  a 
saips^oute  dans  cette  œuvre  quelques  obscurités, 
mnn  ks  beautés  sont  en  si  gnnd  nombre  qu'il  fii« 
sait  dire  à  Algarottt  :  «  C'est  presque  un  nûrade 
dans  nette  temps  I  » 


•  LitTÊftàTimB  iTAi.»iar«.  4^ 

V«  PERIODE.  —  «7f>«17tB* 

(tTn*aièçfe.) 

BeoxiQol8(Clotvent  suffire  poar  parler^ 
période  qui  étendit  un  voile  sombre  sur  la  Uitéra<^ 
Ive  îCalksne.  «  Eir  voulant^  dit  Salfi,  dans  son  ré- 
«  suioé  sur  VHiêémre  de  Vlt&He^  se  venger  dei 
«  protestans  d'AH<Mnagae  sur  les  opinions  mena» 
«  les  plus  indififièrenles  des  Iti^iens^  Tinquisitioli 
«  romaiae  donna  ^us  de  forée  au  despotUme  d« 
«  Philippe  II  et  de  ses  successemrs^ 

Un  nom  oèlèbre  dans  ce  siècle,  au-dessus  4e  tdot 
ks  autres  »  fait  oublier  rabaissement  et  la  cormp^ 
lion  dans  kquelle  étaient  tombées  les  lettres;  c'esl 
celui  de  Galilée  ;  il  naquit  à  Pise,  en  156^,  et 
mourirt  à  Florence,  en  16il.  Ge  fat  le  plus  grand 
astronome  de  son  siècle.  Sa  physionomie  était  ai-» 
mable  et  douce,  sa  complexion  forte,  mais  1e^  fa- 
^ijgues  de  Tesprit  le  réduisirent  dans  ses  vieux  joqrs 
à  une  extrême  faiblesse.  Sa  conversation  était 
instructive^  îM'enrîchissait  de  pensées  sérieuses  et 
profondes.  Ses  expressions  étaient  éloquentes, 
quand  il  expliquait  le  système  de  ia  nature.  Il  avait 
une  mémoire  tellement  prodigieuse ,  qu'il  savait 
par  cœur  Virgile,  Ovide,  Horace  et  Sénèque  ;  l'A- 
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rioste  surtout  était  soni  auteur  favori.  Enfin  nous 
citerons  encélré  fiiiitî^glio  HiiMo ,  de  Verrare  y  né 
en  1577,  et  mort  e^  i6kk*  Ce  fut  un  .prosateur 

'  célèbre^  ses  lettres  sont  un  modèle  de  style,  ses 
€Nuifr9k  dé  Flffoér^  lu  TMÂXeni  au  ralff  désire- 
nâerfc  écrivains»  .  i  ' 

A  Iraareiè  mille  p^rsééulions  v  on  tint  M'iltor 
Tiiêésia  y  OaiÊ^parieUêL , .  Cmrémôy  Bruno ,  te^i 
«I  fdndpftlesdenl  les  Linitei  du  ptinee  Casi^  i 
IkMtift^  JRoirdck^^  iNâple^ly  etl école  dn. Galilée,  à 
lferaiif»«  Apaift  Matsini  )et>ëe8<{Ma-lisans  aTsîaii  cn^ 
traîné  la  littératane  îtniieoBé  danis  Tesdèsid^  rirré« 
grialiiè  «É'dé' la  çarràf tien-.. Hansle inéMe  taàlps 
tpm  tmUe  èototâgian  ae  fiâsâii  seilér  en  AHemagaa 
ëk  en  Espttfna  )  r^eéla  otairiBa^ue  M^isâtmil,  eè 
halia^  ad  siaaplet  au  aatoral,  au  vrai ,  Umi  ce 

^  (|a  il  y  aviût  der  fiua  ïidièUle.^  de  p^  cogéré ,  dt 
plès  ûitfaiienUAle. 

Cependant  là  fin  âfa  tvn*  siècle  prélàda  k  ia  renaissance  âes 
béUtti-teUres  ^ar  HnliltirfïcrA  aSVIrièi  aeâd^nnei.  tisane  <ftit  mM 
dt#  Aicadea ,  fui  aqI-  pour  4>er««Mi  «4»  rëaaÎQA  ^*liQm«<«  d« 
litres  de  Rome  ,  cbes  la  reinp  Christine  de  Saède,  pour  fonda' 
teor.  le  célèbre  Cretehemhnnt  po«r  législatear,  le  savanl  Pra\in«. 
L'autre  fht  Cetïe  des  Gnuntè^  àl^iorence ,  {tour  fa  promulgation  des 
•ètMUhAtficat  ph|»lqw»s. 


(itni*  tiècU.) 

purgé  'A^riïurs  fet  aechi  de  rtehès^ed  ^ositltes ,  té 

C«  fifl  «fiè^éritaible  iié^dlÀtién  ISnér^ire;*  l^iàcbuj) 
d'éeitvflinfi  y  pAf  lelàf  li^tfM  el  léàt  ^ëmfiià ,  àîî- 
inMfit  ««  Mdè  et  iî€^e<i«e^  1»  réforme  ô^n'â^èèt^ 

IttilMfe^  MlÉNedi,  Vïii'^liéliiÉâeieÀV  flSk^fâ! 
«i  peMé» 

Et  patoiles  fM)69y  tèHÊtafgwkà^  célèbi'è  (lâr  il$îl 

liât  ffll  à  là  fois  X^é^  Mg,  IMij^  nmé  et  tl^ 

F(to  t'éptfésènla  là  vraie^ttè0é)Me  poiHINé  «t 
niifiyèMdie^  Nous  en  atons  parlé  dans  là  Htlétràtttrè 
ffttHMiise  ao  iit»  siècle.   -^    Oiî  éoil  tfVM6E  %m 

m 

mollie  Stiillifity  dans  son  livre  de  Orli^  et  Jhrogtèèiê 
éu^t^Mny  leâ  lois  pliysMogiqueà  él  iiitellèlefÉéH^i 
é6  Ifiomàie  sortant  de  Vétat  depreibière  batblre 
^tenti«m  darts  les  lois  sodàles^  I!  deràftplaé' 


4>a  unBaAsvM  trAunsa* 

Ufd  foire  «ne  lérolalkMi  dans  riiîit4Wt  pw  9m. 
Seumce  «otoMllf ,  Mptodoile  arec  Uttt  de  talent 
pair  II.  llicheleL 

La  liuéntore  française  alors  îolliiail  sar  ks  lel— 
1res  CD  IlaUe.  Deux  inrUs  y  les  pvfistcs  «I  les 
aéokfes,  se  foisaienl  ose  'guerre  à  vtânmm* 
—  Piii^récoledeMariiii|ienlaîtdesa  foce^iAis 
la  liuêfatwe  italiesBC  redeiiot  sinple,  aaliir^lcei 
vraie.  Les  geares  lyriques  s'anèliiNfaieot  \  les  «des  » 
les  èçtogèts  hérol-cowiqiMS»  se  repredaisaieni  soes 
de  Boarelles  fomesisraGÎeascs  el  éoeisiqaesi.  Mé^ 
$mÊÊiÊ$e  perliectkMiiiail  le  gearo  didartifar^la  Uafé- 
diey  laoanfdie  «isartoal  ropcra.  Il  6U  sarasMaè 
leSopiiocle  italien  ;  il  oaqail  à  lloBie,eDi60By  d*na 
paavie  arlîsaB  y  et  aMara&  à  Vieaae ,  en  iW2:  D 

baprovisaunr  à  dix  ans^  il  s'éleva  pea  à  pca  el  de* 
viat  si  reaiarquable  y  qae  Cluses  VI  le  aoaiaia 
poète  impérial  (poAa  cesario).  Il  a  coaiposâ 
yaïaate-trois  tragédie  lyriciaes  ,  douée  oialorios 
et  an  aooibre  coasidèrable  de  caaiatesl  Keas  i«- 
Msrqaeions  sarloat  la  CInaMce  êe  TUm^  l^OHifm 
fimdey  ÀehilU  à  Seifro»,  Mégulmâ,  Il  eal  des  cette* 
giiSy  aMÎSt  saîvaai  leiprcsBion  de  Fafaroniy  il  aérait 
g»Jear  dire  2  «  Allez,  venez  et  ccoalez.  »  L*èiaiciift 
civile  et  Uttciaire  était  loin  d'être  aéglîgéet  *^0a 
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UmÀi  de  nouTeNes  et  heureuses  tentatÎTes  dans  h 
genre  coaûque.  Le  théâtre  fat  réformé  par  60^ 
il^nty  qfti  sot  faire  on  choix  des  pièces  tes  plifadigaet 
de  paraître  ;  il  avait  un  moment  ètècèmpromis  par 
Iam^ê  Riee9b&t^  «lui^  eheooragé  par  Tasçendant  et 
les  conseils  du  marquis  Maffei,  pour  composer  liiii» 
bonne  tronpe  d'acteurs  ^  manqua  son  plan  #n  vou- 
lant has-tnier  la  scfaolastiqoe  de  VArioste  et  en 
ciiereiMmt  é  élaguer  de  la  scène  le  Cid,  Boâ^gwney 
Phêdrê  et  toutes  les  pièces  où  l'amour  joue  un  si 
heau  rôle.  La  tragédie  sacrée  paraissait  avpc  queK 
q«e  peu  de  succès ,  et  celles  de  Conli  se  firent  te» 
marquer  par  leur  imperfection  dominante.  Àlfièri 
se  rétervait  toute  la  gloire  dans  ce  gehre,  que 
partagèrent  Pépûli  et  Jean  PindemotUe. 

Alfieriy  naquit  à  Asti,  en  1749^  il  mourut  eih 
1803.  he  génie  de  cet  homme  extraordinaire^  dk 
M.  Riensi ,  semblait  être  dans  sa  volonlé  de  fer. 
n  voulut  devenir  poète ,  il  devint  poète.  Ayant 
conçu  le  dessein  de  rendre  à  la  tragédie  sa  dignité, 
et  de  la  fiiire  servir  an^i  intérêts  de  son  pays  ^  AI-* 
fiéri  eropidya  Fart  dramatique  pour  tenter  df^  rê«- 
vêiHerun  peuple  assoupi  et  dégénéré.  Virginiêy 
Pkiiippê  Ily  Ù.  Gûreiay  la  Cm^uraiion  dn  Pa$%iy 
Àtfiij  Jtmoiifon,  le  premier  tst  le  âeuœième  INtifns, 
et  tqutes  ses  tr^igédies^  fiirent  composées  dans  ee 
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miék  é£fil  font  le  peuple  HaUen  à.  vciûf  elnoii 
fmr  04ifi  a«i  mSmi  duquel  il  tivAit;  ûa  peut  M 
n^oclief  4'«voit;présfOi<èrte9.t|^raiw  sbusntKibfine 
trop  hideuse  ^  «t  c^e  ..f^uigéralÂDnL  mp^uàH  «t  rcii- 
freidil  les  •  spe^lMears ,  au  liça  4»  le»  iiitéreiMr. 
C^en^lant  Philippe  11^ -Egypte ,  QyibeiiinesUe , 
Saûl  soDt  peints  ayec  |rfas  de  vérité  et  de  variM. 
Malgré  teséeberesse  du  style  «t 4e  «etitimeA&qa'^li 
bii  a  reprochés  9^  fsaJ^Ue  et  Anligeod^  Ootavk  ti 
S<^hoaiBbe;iia«i&BFracbeAl  4es  Jatmea^  HeBeaeiC 
le  «uMlèki  de  l'amitié  aa  iiuli«u  des  OQiitiiaaqs  4« 
^s.eruel  despote  ^  loiliafty  Bayinond,  TmoléiMi 
et  les. deux  Bratu».  exoiteirt  tout  notre  ittlérèt,  ea 
sacrifiant  leurs  affilolieiis privées  aux  intérêts  delà 
justifie^  delali^6itf4  et  4e  lem*  patrie.  Les  pli>s  Mies 
Uligédies  d'AUiévi.senty  a.moiird'fauÎ94éleu4ues«ft 
Iljitie^  €ét  kmmt  sublime  et  bbarie  qui  se  iHft^ 
miiw  (expression  du  poète)  en  qotttitot  les  élaV 
4^  mA  priacid  y  Vn^Uenu  de  ta  TynroiiMr^  eut  le 
todt  d'écrire^  ie  Mi^o^G^li»  f  oeuvre  4'uijtt6tiee^àa 
petitesse  et  «oéme.d'ii^ratitttde  contre. la  France» 
^Mieinî  de. ta  ty^renbie  sous  le  diadènie  et  mius  la 
ttee^  eet  botune  icfèûlérant  fôuUit  alix  pieds 
V«ilMiieipati#«  des  peuples^^  .ce  petit  K^oHlbonMie 
superbe ,  «mieini  de  Tégelité  léyotatkmnaîve)  qui 


IVàit  ])îotff  kmie  ta  veuve  d^un  rcfi  (la  comtesse 
d*ÀIbàny,  Veuve  du  dernier  des  ^tuatt^j  auiw 
probablement  désire  voir  s'établr^  èïî  Italie  une 
république  aristocratique.  Lé  docte  général  lltibi- 
lis  lui  fit  rendre  les  livres  qii  on  lui  avait  saisis  à 
son  départ  de  France  ^  Aîfîéri  ne  reconnût  ce  ser- 
vice que  par  une  grossièreté.  Les  Français,  cotitré 
lesquels  il  avait  écrit  avec  tant  de  violence ,  don- 
nèrent soti  nom  à  une  rue  de  ïurin .  où  Ton  voit 
encore  sa  maison.  Maintenant  le  gouvernement 
de  cet  état  a  remplacé  le  nom  de  conlrctda  d^Aîfieri 
par  celui  de  eonlraià  dêl'(kpêdale% 

Alfièri  avait  eu  pour  prédécesseur  le  marquis 
Sèi^tion  MaffH ,  de  Yërone  ^  tlM^  sixtiàït  par 
s«  tra^dîe  de  Méràpe  et  par  sa  cortlèdîe'dés  C^-^ 
Hkmieé.  9où  ouvrage  sur  le  mkifé  itdièh  ^f  è^ 

ffti  «é^  pO%iè  impérial  comme  Uèmïséè  y  él 
ililttstm  ft  Yinam  p^r  s«b  tragédies  et  pas  tes  éfà-^ 
(drios.  ^ 

Qdant  à  Gaspard  HÊolU) y  itkiprotiSlitéàr  ftiééioeH) 
4tif 'l'âftath&  à  doMir  deux  fet6lés  ^ai^crtAÎ^',  ôà 
ne  peut  que  dire  de  Itti  ;^  qu'il  scfmblè  s'iêtré  pitfà 
àp^qué  à  9^\f^T  et  à  exagérer  fes  défauts  des  écri* 
taiUs  qult  en  imifer  tes  beautés. 


*-, 


it$  UtT£|lATIt»B  ITALIENNE. 

Enfin  f  pour  Téloquence  évangélîque ,  CasifU^ 
capucin  ,  par  un  slyle  plein  d'énergie ,  foudroyait 
les  vices  du  clergé,  même  en  prêchant  au  Vaticarn. 
Un  grand  nombre  de  prédicateurs  se  distinguèrent 
aussi  par  leur  mâle  éloquence.  .     , 

Il  ne  faut  pas  omettre  parmi  les  prosateurs  : 
Beccaria  y  célèbre  par  son  ouvrage  des  Deliu  et 
des  peine»}  Fitangieri,  par  sa  Science  de  la  iégis- 
talion.  Pierre  Verri,  Tami  de  Beccaria,  par  son 
Histoire  de  Milan ,  et  Alexandre  Verri ,  par  ses 
iVutïf  rotwamw  (1816). 

vue  Bï  kiB«jllfeK£  i4^IOi)£.   . 

j(Ep,o^ue  flcjaclle.) , 

,  ISons  aurions  à  citer  un  grandnombre  d'écrivaim 
ç(blèl>res,  tels  que  Monti ,  doni  la  tragédie  ùÀriê^ 
tomène  est  devenue  populaire,  Ugo  Phoscolo,  o^rt 
misérablement  à  Oxfort  \  ses  lettrefrdç  Jaiecopo  Ortis 
j^oni  une  imitation  heureuse  du  W^erther  de  Goëlfae. 
Il  lais^  non  terminés  des  comroentaire&sur  Danle* 
Pindémqpti ,  le  troisième  poète  que  pleure  ritalîe  ; 
parmi  ses  poésies ,  on  remarque  surtout  ses  ser- 
otqnsr.  Nous  nommons  encore  ifaniont  et  ses 
Fiancées;  le  tragique  jKTicoZtiit,  de  Florence^ 
Çroêsi,  de  Milan,  et  son  poëme  délicieux ,  Jtdèy 
gonda.  Parmi  les  prosateurs ,  /'eritcart ,  geadte 
de  Monti ,  part  trop  jeune  pour  sa  gloire^^  on  a 
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de  kii  aotr^té  sur  les  Trecentiêiij^€é$ar  JnloHto 
«I  $«9  beautés  du  Dante;  Mefcbiore,  le  UérUê  et 
Ui  RéeampeMe  y  ses  Elément  de  philosophie.  G^esl 
Qoe  gloire  pour  lui  d'avoir  écrit  de  bonnes  et 
belles  ch'jses  pour  le  peuple,  Botia  et  son  histoire 
deTîtalie;  RomatfneMf  penseur  profond^  MieàlH 
fiorentinoy  Papa  di  Lueca  ,  et  sa  belle  traduction 
d€  Miltoa  ;  Licognara  de  Ferrare,  et  son  ffistoire  de 
la  Sculpture.  Gérard  de  Rosti  et  le  eomteGiretndf 
tpus  deux  Romains  p  dans  les  compositions  drama- 
tiques  ;  Silvio  PelUeo  (né  à  Saluzzo  y  en  1780)  f 
dont  les  malheurs  ont  attendri  l'Europe  coCière, 
et  dont  le  mie  Pri§fioni  (met  Incarcération»)  ont 
çttun  succèa  européen;  la  meilleure  traduiHion 
est  sortie  de  la  plume  élégante  de  M.  Antoine 
deLatoui;;  et  tant  d'autres  poètes^  qui  prouvent 
que  ritalie  peut  recouvrer  son  antique  renommée; 
maiSi  pour  parvenir  à  ce  but,  il  ne  faut  pas  que  les 
écrivains  italiens  perdent  leur  beau  talent  dans  des 
polémiques  littéraires;  et,  pour  terminer  cette 
analyse,  nous  rapporterons  les  conseils  pieina  de 
sagesse  que  leur  adresse  Salvi  : 

«  Nous  croyons  que  ces  sortes  de  contradictions 
a  littéraires,  que  souvent  nourrissent  Tignorance  et 
«  la  vanité,  peuvent  nuire  aux  progrès  de  la  litté- 
«  rature  italienne;  et,  ce  qui  est  pis  encore ,  con* 
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»  MM  illlt»!  loM iWifé  <tti^fi<i«  ttattei»^  e^ttt  àen 
«^HiMoâl  ^'fl  k«p»rt«  (te  M«rdi€r  é'âëWd^  M  ë) 

»  diriiéf  leitll  ^ffel  «I  Mrs  ëflbnsf  IteA-  te  I^Mld 
ft^JMè  lél  télèHS^'él  dN»  J^ëauit^ftm;  fift  serajéili 
ë  é'MIaiii  pAf9  itWOmlMréft  et  p\ûk  coupables  ^ 
é^ltfillteilrëil  hou  me'm^  fskM  <}il*a^ai){dgeat  dé 
é  s'4iÊfMÊk^  mditWb  fâpproeRiir.  An  Hén  dé  per^ 
f  4ife  on  Mfttps  prècteot  et  des  discussions  tnaigi* 
«lemtotre^'i^éèïfs^iiil'ITifesâfiMh  4«[%é[H 
«^i%flt»rêe^if^déiii%)te9$ê  o(^d;e  rig:âeiir,  s*it 

l»'iei6il^ftiJi0B  ftlftteii!^  aé  çb'ëtlé  ti  de  fisrfdiéùx » 
«  «Im^rfitflv  Â*tftiT#^  i^'fls  ifitttc^  éë  ^tri  fui 
«<  Mii^iie  )  et  ^'élle  ftvide  à  Tal  i\^€^  les  sëfvicëi 
*  qu'elle  en  attend  elIcHiiéfR^  !....  t%1  ^^  le  {fik 
et  «Msiifvn  qtst  devr^ent  ie  ft^^^t  th^  les  inrifll 
r  ftm^^  ttf  MëttLiâfé  et  de  leui'  ^'âfi^  WMo^  M 
«ifciliins.  fl'  est  Uirûps  âé  mUger  â  sl(;ffflei^  cel 

A  amtffftdfactmis  ifss  ckoèiiuei  et  éfes  r^i^^ifei 

•»tt«t:  iiitéréits  d'une  éeol^  pTUS  ifllle  et  Traiiftéitt 
«  nationale.  » 


kitfiyfMi  Ateutili'  ifij) 


i   i  ■  •»  ".;> 


itv«âAA«t;Ài  miium 


•    t. , 


taiJiHéiiatQ^.  iiilfl«8«  {MÉpii  àe*  4i%iBét^  tii  gii 
parlies  i 

!•  De^i^  Ml.  temps  les  ^liïs  rectflis  /tflAqé*à  CtàiiéÂ 

,  (XI v«  siècle). 

20  Depuis  Chaocer  iusqu'ià  Elisabetk  (^¥f «,  siéc)^),, .  . 
o^  Depuis  le  régiie  d'Elisabeth   jusqu'aux  Sluarti 

Sfi  9êpiHi  le»  3imxU  jasqo^anit  BttÉÊamMhVmkf^ 

50  Depuis  les  Brunswick-Hanovrc  jusqu'à  no$  jours. 

lr«  PÉRIODE. 

Les  âncieniS  Bretons^  ou  premiers  habitana  àvL 
pays  de  Galles  ^  continuellement  inquiétés  par  les 
fréquentes  invasions  des  Ecossais  et  des  Pietés , 
leurs  voisins  du  Nord  ^  se  trouvaient  ^  vers  le  mi- 
fîeu  du  v*'  siècle ,  dans  une  positioh  si  déplorable  p 
qu'ils  envoyèrent  des  députés  aux  Saxons ,  peuple 
guerrief  qui  habitait  le  nord  de  la  Germanie,  pour 
leur  demander  secours  et  appui.  Les  Saxons  se 
répandirent  alorà  dans  la  Bretagne  et  réussirent  à 
repousser  les  incursions  des  pietés  et  des  Ecos- 
sais }  maiS;  voyant  que  les  Bretons  étaient  iocâpa* 
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bles  de  se  défendre ,  ils  résolnrent  de  proGfer  de 
leur  faiblesse,  el  finirent  par  s'établir  dans  la  plus 
grande  partie  du  sud  de  la  Bretagne ,  dont  ils  dé- 
possédèrent les  premiers  habitans.  Ces  barbares 
ftmdèreni  plasîeiurs  petits  royaumes  où  ils  iniro- 
duisirent  leurs  lois,  leur  langue  et  leurs  coutumes. 
Ils  jetèrent  les  bases  de  la  langue  anglaise  qui  y 
malgré  les  augpnentations  successives  qui  lui  sont 
Tenues  par  mille  canaux  divers  ^  et  les  améliora- 
tions qu'elle  a  reçues,  conserve  encore  aujourd'hui 
des  traces  sensibles  de  son  origine  saxonne.  Ainsi, 
quoique  les  Bretons  ou  Gallois  aient  été  les  pre- 
miers possesseurs  connus  de  Vile  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Angleterre,  et  qu'on  les  consi- 
dère toujours  comme  les  prédécesseurs  des  hommes 
qui  rhabitent ,  cependant ,  pour  montrer  com- 
ment  la   langue    anglaise  ,  depuis  son  origine 
la  plus  reculée,  est  parvenue  au  point  où  nous 
la  voyons ,  il  n'est  point  nécessaire  que  nous  par- 
lions de  ces  peuples,  car  il  y  a  si  peu  de  mots  que 
Ton  puisse,  avec  quelque  probabilité ,  rapporter  à 
des  racines  bretonnes,  que  nous  devons  regarder 
les  Saxons  et  les  Gallois  comme  des  peuples  abso- 
lument distincts.  On  a  présumé ,  il  est  vrai ,  que 
quand  les  Saxons  s'emparèrent  de  ce  pays,  ils  per- 
mirent aux  Bretons  de  vivre  parmi  eux  conme 


tassattx  employés  à  Ja.  culture  .de. la  terre  ^t  à 
d'autres  services  pénibles  ;  mais  il  est  presque  im- 
possible qu'une  nation  j  même  asservie  ^  se  con- 
fonde avec  une  autre,  sans  qu'il  y  ait  communi- 
cation entre  leurs  idiomes  ^  et ,  par  conséquent ,  on 
a  de  fortes  raisons  de  croire  que  ceux  des  anciens 
Bretons  y  qui  ne  purent  trouver  un  refuge  dans  les 
montagnes ,  périrent  par  Tépée  du  vainqueur. 

Les  Saxons  ne  restèrent  pas  lonj^-temps  paisi- 
bles possesseurs  du  royaume.  Au  milieu  du  ix* 
siècle  une  nation  hardie  et  aventureuse,  qui  long- 
temps avait  infesté  de  sa  piraterie  les  mers  du 
nord  de  l'Europe ,  les  Danois  commencèrent  à  ra- 
Y9ger  les  côles  d'Angleterre.  Leurs  premiers  ef- 
forts furent,. en  général,  couronnés  d'un  succès 
assez  grand  pour  !es  encourager  à  renouveler  leurs 
ravages  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  au  commencement 
du  xi*"  siècle ,  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  plus 
grande-partie  du  territoire  anglais. 

Quoique  la  période  pendant  laquelle  ces  con- 
quérans  occupèrent  le  trône  d'Angleterre  ^xcède 
à  peine  un  demi-siècle^  il  est  probable  qu'ils 
firent  subir  quelque  altération  à  la  langue 
que  parlaient  ce vx  qu'ils  avaient  soumis;  mais 
on.  ne  peut  supposer  , qu'il  en  soit  résulte,  un 
changement  très  considérable  ,  la  langue  danoise 


lA  h  tiitgttr'Miroflftfl  mim  tm%  mki  ^i& 

mnê  rt  éïilftt  llit«l  toutes  deui  de  td  lâH^u'é  dél 

Ë(louarcl-fé*i(îdnfesseuf ,  (Jili  aVaif  lottg^lfettipâ 
ifëcd  en  France ,  conimença  a  introduire  qiieV(|ues 
ifiots  français  dans  Fidiome  saxon.  Sous  un  gou^^ 
Versement  dont  et  modéré ,  les  Danois  Se  inélé- 
t^ent  avec  les  Anglais.  Ces  deux  peuples  devaient 
étfe  farentôt  encore  mieux  confondus  dans  un 
même  asservissement* 

Les  Normande ,  en  1066 ,  firent  la  conquête  do 
royaume  ,  et  élevèrent  Guillaume  ^  leur  chef,  sur 
le  trône  d'Angleterre. 

Ce  prince ,  bientôt  après  son  avénemtnl*^  s'ef- 
força dlihposer  à  ses  nouveaux  sujets  Tusage  de 
sa  propre  langue  (le  normand-français)  \  mais  sa 
tentative  eut  d'abord  peu  de  succès,  &  cause  de 
Tantipathie  que  les  Saxons  entretenaient  contre 
ces  fiers  étrangers. 

Bans  le  siècle  suivant^  Tusage  de  îa  lanj^ue 
française  devint  pins  général  sous  le  règne  de 
B^nri  II ,  qui ,  ayant  (»ossédé  dans  le  continent 
de  vastes  domaines  qu'il  tenait  de  son  père  et  dé 
sa  femmie,  eut  occasion  d*y  faire  de  fréquens 
toyages,  et  des  expéditions  nombreuses.  Un  siècle 

après  ;  il  y  eut  entre  l'Angleterre  et  la  France  une 


CQn(|t^(e»  d'Edouard  Ul  ;  en  sorte  guç  la  langaf 
ai^lfûe  Avait  y  il  y  a  deu)^  ou  tr^iis  «ièeles  ^  .plii6 
de  iiMts  françaisi  t^u'ell^  n'en  a  ai^ouiid'liiiî^  fMinie 
q^'on  en  rciieta  beaucoup  dan»  la  suite ,  et  sudout 
depuis  le  t^ps  de  Spencer  ^  cependant  elle  en  a 
retenu  un  assez  graad  nonohre  qui  ue  soat  phA 
d*uae^e,  même  eu  FraiJce.  De  la  c^quèie  ^h 
T^ovit^tlou^  la  tangue  anglaise  continua  à  aàvi^'^ 
ire 9  par  oççàsian,  des  mots,  étrangers^  jusq^ia  ^ 
quelle  eût  acquis  un  degré  de  richesse  et  de  (wee 
'  &|i8isant  pour  la  rendre. susceptible  de  £ç  poli  que 
lui  oi\t  4o;iné  les  gira^ds  écrivains  du  siècle  der^ 
nier  et  du  nôtre. 

Pendant  CQtte  période  y  les  savaos  renrichirent 
de  beaucoup  de  ternies  csi^pressifs,  puisé^  auY  iDé^ 
sors  de  la  Jl^tlérature  grecque  et  roi^aioe^  ides 
hpoii^es  d'esprit  et  de  goût  apportèrent  de  leuis^ 
Xoyagee  des  collections  de  mots  frauçais  >  espk*- 
fnols^  italien^  et  allemands. 

La  lajagi^e  anglaise  a  une  infinité  de  teraieÉ 
empruntés  des  langues  deç  autres  peuples }  ceux 
qui  sont  d'usage  dans  les  lettres  et  daas  les  scienoeâ> 
lui  vienpent  du  grec  ^  ceux,  qui  sont  relatifs  à  la 
l^U^que  et  à  la  peinture  sont  tirés  de  Titalien  ;  le 
français  hii  a  fourni  beaucoup  de  terme!  militaires, 
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et  le  flaimind  un  {^rand  nombre  de  phrases  usi- 
tées dans  la  navigation.  Les  sources  nombreuses 
et  diverses  où  la  langue  nngbise  a  pnîsé  la  plupart 
de  ses  mots  y  sont  peut-être  la  cause  de  Tirrégu- 
iarRé  et  du  défaut  d'analogie  qu'on  lui  reproche; 
mais  elle  supplée  à  ce  défaut  par  un  avantage  qui 
lui  est  propre ,  et  elle  gagne  en  abondance  ce 
qu'elfe  perd  en  beauté  d'un  autre  genre.  Il  f  a 
peu  de  langues  qui  lui  soient  supérieures  à  cet 
égard.  Enfin,  les  relatons  établies  par  le  com- 
merce entre  les  Anglais  et  les  nations  les  phis 
éloignées  ;  ont  grossi  successivement  leur  vocabu-* 
iaire  d'une  foule  de  mots  auxquels  ils  ont  accordé 
le  droit  de  cité. 

>   A  cette  époque  des  poètes  appartient  Chaucer, 
surnommé  le  père  de  la  liUéraiure  moderne, 

Geoffroi  Chaucer,  surnommé  le  père  des  poètes 
anglais ,  vécut  long-temps  à  la  cour  d'Edouard  ITI, 
où  il  occupa  un  rang  élevé }  d  abord  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi,  ensuite  ambassadeur  à 
Gènes.  Il  se  retira  de  la  cour  sur  la  fin  de  sa  vie, 
mourut  qudques  années  après.  Ses  restes  farent 
déposés  dans  l'abbaye  de  Wesminster.  Sa  vie  poé* 
tique  ne  fut  qu'une  suite  de  succès  ;  seul ,  il  occupa 
la  réputation  de  son  siècle.  Poète  lauréat  sous 
Edouard  III,  il  conserva  ce  titre  honorable  malgré 
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sa  ^eillesse  sous  Richard  II.  Qoiqu«  timide  et  ré- 
servé dans  ses  manières,  il  n'en  montre  pas  moins 
dans  ses  écrits  ane  vivacité  y  une  verve  et  une  gaieté 
prodigieuses. 

Un  long  séjour  qu'il  'fit,  avec  la  cour  d'E- 
douard m,  à  Woodstock,  si  célèbre  depuis  par 
Tasiie  qu*y  chercha  Charles  II ,  lui  inspira ,  pour 
cette  roitaantique  retraite  y  une  prédilection  singu- 
lière, et  il  ne  négligea  jamais  l'occasion  d^épancher 
dan»  ses  vers  l'impression  de  ses  souvenirs. 

On  doit  à  Ghaucer  d*avoir  enrichi  la  langue  an- 
glaise d'une  infinité  de  mots  étrangers.  Quand  il 
vint,  il  trouva  la  langue  natale  hérissée  de  mots 
saxons;  mais  sous  sa  plume  le  français  prit  une 
part  plus  qu'égale  dans  le  style  élevé,  et,  quoique 
les  traits  caractéristiques  de  l'idiome  saxon  aient 
toujours  été  conservés  et  prédominent  encore ,  la 
langue  poétique  contient  un  nombre  bien  plus  con- 
sidérable de  mots  français*  C'est  Cbaucer  quille 
premier,  y  a  introduit  le  vers  héroïque  au  vers  hen* 
décasyllabe  ,  cultivé  déjà  avec  tant  de  succès^  en 
Italie  par  Le  Dante  et  Pétrarque.  On  lui'à^  re<- 
proche  d*avoir  ignoré  les  lois  de  la  versification, 
parce  que  la  mesure  de  ses  vers  parait  bien  souvent 
irrégulière,  mais  c'est  à  tort.  Ce  n'est  pas  la  faute 
au  poète  si  les  àgeà  ont  amené  un  changement  dans 


sodie  n^ést  plus  ta  même. 

r-^-{./     ..  ':  f  :,•<  -•'   ?••■.' 

Il  copiribua  beaucoup  I  par  ses  poésies  i  à  jjf^ 
curer  là  couronne  au  duc  de  Lancaslre^  ^9  ^HH* 
irèi^.  Ses  poésies  furent  publiées  à  Londres  »  en 
1721.  On  y  trouve  des  contes  nleips  d'emoiu* 
mehty  de  naïveté  et  de  ]ice|içe^  jfait^  d'^IM^  }^ 
troubadour^  ^%  d'après  Boccace.  L'imaginaÇiop 
qui  le^  a  ^ctés  ét?it  vive,  riante^  féconde ^ 
mais  treç  jjjcjj  réglé^.  L'esprit  de   Ç^cejr,  94 

les  mois  vieillis  et  iniotellij^iblef  a^e  les  i^i^jâ^ 
[e  ce  siècle  ont  peipe  9  comprendre. 

Ghfiucer  a  laissé  y  putre  sies  ppé$ies ,  des  oi^vrage^ 
en  prose ,  le  Testament  d'Â^our  uo  Traité  de  VÀi- 
ijroiaie'. 


« 


î 


J. 


pçujer  (^de  1323  fi^Ç^)  fot  cç^cipjorfûii 
de  Çhwcçr/ jl  ç<}mnqsa  d^  l^î,  Itajs  Ijqgwiç^, 
lati^jp,  français^  et  an^^laisic^  dq^  |H#^^  l^W^- 
^p^l^es.  Se^  M^dttatiot^  fraïkfjfifeigiirj^ 
coup  de  succès,  ainsi  que  sofl  imitation  i'Qfiid^. 


C'fiit  à^G^tte  4ipoqae  lîuèrtire  ^m  te  nrttache  Jolm 
gn^rberitaSe  àJl386)  qui  célé()ra  en  beanx  vers  la 
yi^  84  ^ique  du  vailiânt  Xo6fr<  Anwt  :  cet  ouvrage 
porte  le  titire  de  Romance. 

Vers  1420  (Henri  Y),  André  de  WytUoum, 
l^ieur  du  HdonwtiM'e  de  Saint^Aadré^  écrivit  la 
cht^ifl^  si  originale  d'^^^^^ûsse  V  qUi  «  été-pnbKée, 
e^  %T9Stf  par  ^n  fompatrlete  Macpherson.  Sa 
^e^Hp^op  de  ^  passe  d'arnies  de  Berwick  a 
folicDi  9^  Wj|{ler  Scott  i^osieors  tjBeits  du  taarnoi 

Soitf  la  période  des  Lancastr^»  et  .pendant  tes 
fnf^es  civiles  qui  nignalcarent  ravénemeAt  de  la 
maison  d'Yorck,  John  Lygdalef  os^oe  (14dO)^ 
Icri^t  y.Vùtoire  4^  la  deskrucUim  êe  Troie^  tta- 
^4lis^  fl^ece  el  fit  des  eo9tea  el  des  fables  es^ 

jUarle»,  <l^c  d^Méaps»  Vi>«  dt»  eiréatéHrf  de  là 
pjQl^si^  6«nçaise>  Ait  prisomiier  afirès  la  bataittq 
d'AxincQurt,  doit  figurer  au  nombre  des  poèlea 
^glaif  ^vec  le  mattieureaji  Henri  YI  et  le  roi  d'&* 
C9^9  l^cqne^  }«'  (lUT).  Enin^  une  abbesse; 
Miema  feme<^  (iMO)^  ftenniniB  Doblement  la 
a^rije  di^s  Laacastres  et  des  Yorcks,  par  éon  Trait$ 
4$  i(%  QytMe  H  d9  la  JMtke  et  celui  des  Êlatoft^.  •• 

CtUe  é|ipqtte  eel  1»  période  brittaote  de  la  ttlté- 
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ratais  écûssatse  ^  qui  ne  compte  pas  moins  de  ûlx-^ 
huit  poètes  distingués.  Nous  remarquons  cependant 
que  Chauçer  est  )e  seul  qui  écrivit  avec  une  égale 
élégance  les  verset  la  pfose;  la  prose  anglaise 
était  encore  à  naître. 

La  révolution  grammaticale  était  accomplie  dans 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle.  La  guerre  civile 
entre  les  maisons  dTorck  et  de  Laneastre  M  mt 
temps  d'arrêt  pour  la  langue*  Ce  ne  fut  qu'après 
répttisement  des  factions  y  sous  le  règne  de 
Henri  VIII ,  et  par  une  influence  inattendue  qu'elle 
s'élanr a  de  nouveau  dans  la  carrière  de  développe- 
ment^ la  réforme  produisit  la  traduction  de  la  BîMe 
en  langue  vulgaire. 

Jusqu'ici  la  langue  anglaise  s'était  refusée  i 
prendre  une  forme  réglée ,  savante.  L'étude  des 
langues  anciennes  qui  se  répandit  en  Angleterre 
(dans  le  xvt'  siècle  avec  ttne4>rodigieuse  rapidité , 
parvint  à  la  faire  t>lier  solis  ce  joug  salutaire  :  Tac- 
eenluation  plus  nette  des  syllabes  amena  de  grands 
diangemefis  dans  la  prosodie.  Depuis  Gbaucer,  rien 
de  plus  vague  que  la  prononciation  de  ces  mots 
-  nombreux  qui  du  normand-flrànçais  avaient  passé 
dans  fanctcn  anglo-saxon }  mais  les  poètes,  intéres> 
ses  à  fixer  la  quantité  des  syllabes^  s^emparèrenl  des 
exemples  que  leur  offraient  les  langiu»  pecque  et 


latine  poar  appliquer  les  lois  prosodiques  qu'ils 
clierchaient  i  introduire.  Toutefois ,  ils  ne  rèns* 
sirent  jamais  à  fliire  prévaloir  le  mèlre  antique  >  le» 
nombreux  monosyllabes  sans  valeur  appréciable  se 
refusant  à  Thexamètre  et  au  pentamèlre. 

Limitation  du  rhylhme  italien ,  approprié  au 
génie  de  la  langue  anglaise  y  contribua  beaucoup , 
pendant  le  cours  du  xvi«  siècle,  à  lui  donner  de  la 
souplesse  et  de  la  précision.  La  fureur  de  faire  des 
sonnets  avait  gagné  la  masse  des  écrivains  du  haut 
et  du  bas  étage;  Henri  VIII  lui-même^  ce  despote 
absorbé  dans  les  disputes  ihéologiques  ou  dans  ses 
sanglantes  querelles  Qc  ménage ,  essaya ,  dans  sa 
vieillesse,  de  fabriquer  des  sonnets  y  ne  fût-ce  que 
pour  montrer  qnll  n'était  pas  en  arrière  de  son 
siècle. 

m»  PÉRIODE. 

Soos  le  règne  d^Elisabeth ,  la  civilisation  dans 
toutes  ses  branches  prei^d  un  merveilleux  dévdop- 
pement.  Cette  princesse  qui  n 'était  pas  elle-mémii 
étrangère  aux  lettres^  leur  donne  la  protection 
nécessaire  contre  les  préjugés  et  la  barbarie  du 
temps,  et  elle  trouve  à  sa  cour  de  nombreux 
Jiécenef* 


09  MttiâitbM  ^^h^m- 

l^i^tpAi^n  ui  m  \^  àfitiféê  da  ,\f^  i  \§ 

t)ÛQçe{ier  Thomas  l^prtis  ^v^  d^  â|joui«U'Mi(f9 

UUéraire  ^jx  lustrç  df  ^e9.  hautes  foactiqii^,  « t  av^jH 

laissé  en  Is^Ua  dç^  écr^s  es^im^r*  S^i  G^rriëF^  iii^l 

été  brillante  so^s  toi|s  ies  fHHiit^î  yéi^ri  4^  An* 

^lais^  flatté;  caressé  par  Hep.ri  YIll^  tout  semblait 

)ui  promettre  une  heureuse  vieillesse.  Il  recoupât 

itj^  abus  qui  s'i'taient  glissés  daps  te  go^iYeq^e^^.^U 

de  réélise;  il  crai|;nit  le  terrib^ç  despo^sqie  àfi  la 

cour  de  Kome  sur  rAngletçxr^ ,  ï^^tw^s  c]ti{^n|(^ 

mens  lui  parurent  nécessaires^  ^QV^  9\^nd  ^i^Of^ 

.s'en  mêla ,  il  devina  ^ue  Tardent  i^ionarq^o  ii^ 

|usqu  îi  briser  les  jijens  ^ff\  Vallachs^^t  au  saio^- 

siège  y  ejt  alors  il  se  dén^it  dç  son  l^^ajyi^  S^s  ^vir 

sions  se  réalisèrent^  Henri  se  donna  lepouvoif-  %^}r 

tuel  comme  il  avait  déjà  le  pouvoir  temporel,  c'fist- 

à-dire  d'une  manière  absolue,  et  força  ses  sujets  a 

le  reconnaître  chef  ée  la  ktoà^lle  religion  par  le 

serment  de  suprématie.  Thomas  Morus,  arraché  de 

la  retraite ,  ^e  vit  ieurmen^r  pa^  Vom^afeMi  Bno- 

iiarque,  afin  de  prononcer  ^çsi^inof^j  ^  s'y  reCm«« 

Henri,  furieux  de  se  voir  m^^f^W^î  dw<i  tel 

^ommede  talent,  qui  L'avaitjkidé  dans  siçs  r^^pon^es 

à  XuU^er,  le  fit  enfermer.  JSIorus  resta  iA$etnMb(^ 

mix  insinuations ,  aux  proniçs^x^s,  a^^  n^46e6  da 

la  cour)  ses  amis  rengagèrent  à  se  dérobef  à  la^iç 


ilttikÀ^M  Aii6lÀ)Mi  (Si 

éoH  imt^ti  II  déitiéiifft  fértf^ê  àrit  il  vefottli|.«( 
mtiii  itttf  i'échdliud',  en  iâÉ ,  tmm  m  \èiU 

[Me  niarivri  II  âiaii  conservé  tout  doH  sâtji|t''frolcl 
et  foute  sa  gaieté.  Quelques  heui'es  aVatit  de  mou^ 
rit  y  il  feQoi^vëîa  fia  professioil  de  foi  sur  la  9uprê-2 
matie^  comme  contraire  à  la  loi  évang^éliqn^  ^  Aajj^ 
tbis  àc  rAngleterre^  aux  serments  qu*avait(alU 
tant   de  fois  Henri  VIiT  de  maintenur,  de  se- 
courir ie  pabe.   Maintenant  ce  sera  le  grand- 
chancelier  B^coh^  qui.«  laissant  loin  derrière  lui 
son  devancier,  mérite  par  ses   travaux  le  no9l 
d'^lnV^o^^  moderne ,  quoiqu'il  eOt  combattu  les 
doctrines  de  ce  dernier.  Après  quelques  ouvrage^ 
ouhe  haute  impohance  y  tel  qu'une  réfutation 
a*Artêiotey  et  un  livre  de  considération  sur  les 
états  de  l'Europe ,  |i  aborde  la  science  dans,  son 
essence  même  et  conçoit  le  projet  grandiose  d'|]me 
drganisation  si^ientifique  totale;  il  divise  les  sciences 
eii  (rois  classes,  suivant  qu'elles  sont  du  ressort  de 
là  mémoire,  de  la  raison  ou  dé  l'imagination^  et, 
substituant  partout  Texamen  a  l'hypothèse,  se  fait 
considérer  comme  le  père  de  la  philosophie  expér 
rimenldle.  Comme  métaphysicien  il  semble  avoir, 
été  le  précurseur  de  Coildillàc,  et  comme  physicien 
celui  de  Newton i  Ses  principaux  ouvrages  sont  en 
anglais  ;  l""  du  progrès  et  de  la  dignité  des  sciencei 
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divines  et  humaiaesy  ane  histoire  natoreHe ,  des 
œuvres  morales  y  politiques ,  religieuses  et  histo- 
riques ^  et  en  latin  :  Novum  organum;  de  nom- 
breux traites  physiques  ^  chimiques  et  métaphysi- 
ques, et  des  portraits  des  grands  liommes. 
'  S\y  après  avoir  admiré  les  travaux  de  Thomme 
de  génie,  on  descend  à  ceux  de  Thomme  d'état , 
on  n'aura  pour  Bacon  qu'un  mépris  justement 
acquis,  car  le  rôle  affreux  qu'il  a  joué  dans  le 
procès  du  comte  d'Essex  est  pour  sa  vertu  une 
éternelle  condamnation.  D'Essex  avait  été  son  plus 
2élé  protecteur,  il  l'avait  mis  en  bonnes  grâces 
auprès  d*EIisabelh  ^  c'est  à  lui  qu'il  devait  sa  for- 
tune ,  les  fonctions  honorables  qu'il  remplissait,  et 
pouKaiit  quand  le  favori  fut  condamné,  la  seule 
voix  qui  aurait  pu  le  défendre,  s'éleva  contre  lui. 
Bacon  eut  la  lâcheté  de  plaider  de  sa  propre  volonté 
contre  son  bienfaiteur.  Il  sacrifia  la  reconnaissance, 
l'amitié  à  son  intérêt^  mais  il  n'en  fut  point  récom- 
pensé ;  ses  contemporains  Taccablèrent  de  violens 
reproches  )  Elisabeth   ne  montra  plus  pour  lui 
qu'une  froide  estime,  et  il  expira  hai,  méprisé  de 
tous,  pour  avoir  été  entraîné  par  son  caractère 
faible  et  vénal,  plutôt  que  par  une  âme  pervertie , 
jpar  la  sienne  était  grande  et  noble. 
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La  poésie  ne  restait  pas  en  arrière  de  la  philoso* 
phic.  Spencer  suit  avec  éclat  les  traces  de  TArioste } 
il  divinise  Elisabeth  sous  le  voile  de  Tallégorie 
dans  son  poëme  chevaleresque  {Ihe  Fairy  queen) , 
et  atteint  à  la  perfection  du  genre  (le  roman-poëme) 
par  une  délicatesse ,  une  élégance  et  une  grâce 
exquise  que  n'ont  pu  reproduire  aucun  de  ses  imi- 
tateurs. Elisabeth  ne  fut  pas  insensible  aux  vers  de 
Spencer  ;  elle  lui  accorda  une  pension ,  le  fit  nom» 
mer  poète  lauréat  de  la  cour.  Ces  faveurs  lui  acqui- 
rent une  grande. renommée.  On  rechercha  avec 
avidité  son  roman,  qui  malheureusement  disparut, 
soit  égaré  par  un  domestique  infidèle ,  soit  brûlé 
dans  rincendie  de  la  maison  du  poêle,  en  Irlande  ^ 
h  peine  si  les  fragmens  qui  nous  sont  restés 
peuvent  donner  une  idée  de  son  beau  talent. 
Il  mourut  en  1598;  son  corps  fut  transporté  à 
Westminster,  où  il  repose  près  de  celui  de  Chau- 
cer.  Autour  de  lui  se  groupent,  d*un  moipdre 
mérite,  mais  qui  tous  contribuent  à  polir  la  langue 
et  les  mœurs,  savoir  :  le  lyrique  Waller  Ha-» 
leighf  si  célèbre  par  sa  forlùne,  sesdécouvertéa, 
ses  malheurs;  il  naquit  en  1552.  Il  était  riche 
et  d*une  haute  naissance,  dignement  représen- 
tée par  un  extérieur  noble  et  gracieux.  Sa  vie 
entière  fut  une  longue  suite  d'expéditions  guer* 
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rières^  d'exploits  glorieux  ^  soit  sur  mer,  soit  sar 
terre  y  et  pourtant  elle  fut  terminée  par  la  hache 
du  bourreau.  Présenté  à  la  cour  par  l'entremise  du 
comte  de  Leicester,  fl  s'attira  l'amitié  d'Elisabeth. 
Ce  fut  lui  qui  porta  des  secours ,  de  la  part  de  la 
reine  d'Angleterre,  aux  protestans  de  France,  am 
insurgés  des  Provinces-Unies ,  et  contre  ceux  d'Ir- 
lande. Partout  ses  armes  furent  heureuses.  Ses 
brillantes  qualités  fixèrent  sur  lui  lattention  de  sa 
patrie,  qui  lui  décerna  des  honneurs.  La  reioe 
l'appela  au  conseil,  et  toujours  son  éloquence  fit 
triompher  la  cause  juste  et  bonne.  Ses  voyages 
en  Amérique  formeraient  à  eux  seuls  un  épisode 
digne  d'honorer  la  mémoire  d'un  homme.  Il  dé- 
couvrit la  Virginie,  fonda  de  nombreuses  colonies, 
les  établit  sur  des  basés  solides,  et  ne  rêva  toute  sa 
vie  que  l'agrandissement  de  l'Angleterre^  mais 
plus  sa  fortune  croissait ,  plus  la  jalousie  éveillait 
bien  des  haines.  Le  jeune  d'Essex  venait  de  suc- 
céder à  son  père  Leicester,  et,  malgré  la  vi?e 
affection  d'Elisabeth  ,  il  vit  sa  puissance  balancée 
par  celle  de  Raleigh.  Dès  lors,  il  jura  sa  perte,  et  ce 
serment  hâta  la  sienne.  Mécontent  de  la  victoire 
que  le  vice-amiral  avait  remportée  sans  qu'il  y  prit 
part,  d'Essex,  furieux,  se  compromet  en  poursui- 
vant sa  vengeance;  et;  dans  un  moment  d'emporté- 


ment,  Elisabeth  le  condamne;  la  mort  4e  son  faTori 
a  brisé  la  vigueur  de  son  Âme ,  eHe  ne  peut  mp^ 
porter  Inexistence  depuis  que  sa  main  a  signé  rarrêt 
fatal  qui  lui  enlève  l'objet  de  ses  pins  chères  affec-* 
tions  ;  elle  succombe^et  Rateigh,  perdant  sa  protec« 
trice^  est  en  proie  à  la  fureur  du  peuple.  On  l'accuse 
de  Texècution  d'Essex,  des  revers  de  la  nation;  les 
plaintes  arrivent  jusqu'au  pied  du  trikie;  Jacques 
Stuart  les  entend,  ct^  oubliant  les  vertus ^  les  8er«» 
vices  de  Raleigh,  il  l'emprisonne.  Une  commission 
est  nommée  pour  le  juger;  ses  ennemis  les  plus 
acharnés  en  font  partie;  sa  vie  est  condamnée* 
Alors  il  ne  s'éleva  dans  le  royaume  qu'un  seul  cri 
de  pitié ,  les  yeux  se  mouillèrent  y  les  bouches  de4 
mandèrent  grâce  au  roi.  La  fortune  de  Raleigh,  sa 
renommée ,  sa  gloire ,  tout  était  éteint  :  |a  jalousie 
fit  place  à  l'intérêt ,  à  Tadmiration  ;  on  arracha  la 
révocation  de  la  sentence.  Rendue  la  liberté ,  l'in* 
fatigabl^  voyageur  veut  exécuter  les  grands  desseins 
que  son  génie  a  conçus  ;  les  glaces  de  l'âge  n*oirt 
point  affaibli  son  énergie,  il  se  montre  plus  grand 
qu'avant  sa  captivité  ;  mais  la  faveur  royale  se  rer 
tire  encore  une%is,  et  la  condamnation  prononcée 
quinze  ans  auparavant  parait  légitime  pour  com- 
plaire à  une  nation  abhorrée.  Le  29  octobre  14K> 
le  supplice  eut  lieu,  Raleigb  Âe  ilémAitit  poifii  ta 
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fermeté  ^  son  sang*froîd  lit  pâlir  les  assistans  ;  le 
bourreau  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander 
pardon  dé  ce  qui]  allait  faire.  Cet  acte  de  bassesse 
réveilla  Tenthousiasme  pour  la  victime  sacriGée  à 
)*£spagne ,  et  Thorreur  pour  le  pédant  couronne 
qui  n'avait  pas  su  apprécier  le  génie  de  Raleigh. 

A  la  gloire  de  poète  lyrique,  Raleigh  sût  ajouter 
celle  de  grand  prosateur  par  son  Histoire  du 
monde, 

jLe  satirique  John  Donne ,  Télégiaque  Joseph 
Hall  'y  enûn  Phinéas  Flelcher  et  Michel  Drayton  se 
distinguent  dans  le  descriptif. 

L  éclat  et  la  majesté  dont  s'entoura  EiisabeOi 
pendant  son  règne  fascinèrent  les  yeux  de  ses  su- 
jets ^  tous  briguèrent  un  de  ses  regards ,  louèrent 
avec  enthousiasme  ces  projets  qu*un  homme  de 
génie  seul  pouvait  avoir,  et  qu'elle  exécuta,  et  tous 
oublièrent  sa  mesquine  jalousie ,  sa  vanité  superfi- 
tielle ,  inconciliables  avec  son  grand  caractère.  Pour 
se  faire  une  idée  de  ta  vénération  de  son  peuple,  et 
en  même  temps  de  la  bizarrerie  de  son  humeur  des- 

9 

potique,  il  feut  rappeler  un  nom  que  la  littérature 
anglaise  place  avec  orgueil  à  côté  des  Spencer,  des 
Raleigh  ;  c'est  celui  de  Philippe Sidney^  Tauleur  im- 
mortel du  roman  ûel'Àreadie.  Gentilhomme  accom- 
plii  érodit  pioibnd,  poète  spirituel  et  tendre^  il  plut 
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beaucoup  à  Elisabeth^  qat  rappelait  $on  Philippe^ 
poHr  le  distinguer  ûe  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
qu'elle  détestait,  comme  son  rival,  pais  comme 
époux  de  sa  soHir  Marie.  Plusieurs  ambassades 
auprès  des  plus  puissantes  cours,  lui  attirèrent 
Teslime  de  tous.  Il  écrivit  des  poésies  légères,  son 
Arcadie,  pour  l'amusement  de  sa  sœur,  la  comtesse 
de  Pembrocke ,  et  il  lui  envoyait  les  feuilles  à  me- 
sure qu'il  les  composait. 

Il  voufut  s^mb.irquer  avec  Drake,  pour  faire  !o 
tour  du  monde ^  Elisabeth  le  retint  à  la  cour.  Les 
Polonais  relurent  roi, Elisabeth  s*y  opposa,  ne  vou* 
lant  «pas,  disent  les  historiens,  perdre  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne;  Sidney  obéit  encore.  Il 
sacrifia  sans  peine  un  trône  h  sa  souveraine,  pré- 
féra, être  le  sujet  de  la  reine  d'Angleterre,  plutôt 
que  d  aller  régner  au-delà  des  mers.  ~ 

Bon ,  vertueux ,  protecteur  des  gens  de  lettres , 
Sidney ,  mourut  sur  le  champ  de  bataille ,  à  Zut- 
phen ,  en  1586.  Ses  dernières  paroles  étaient  pour 
demander  des  secours  pour  un  soldat  qui  expirait 
à  sesxôtés. 

Le  théâtre  jusque-là  s'était  péniblement  traîné 
à  la  suite  des  moralités  et  des  farees  françaises.  A 
peine  quelques  médiocres  essais  avaient-ils  été  ten-* 
tés  pour  amener  le  théâtre  à  une  meilleure  desti-^ 
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nation  p  quand  Wat  a  coup  surgit  le  grand  Sha^ 
keêpearet  le  plus  grand  des  lyriques  modernes.  Il 
^  devina  le  goût  d  une  nation  fortement  préoccupée 
d'elle-même  et  de  sa  nationalité ,  et.  délaissant  le 
fac|tice  et  le  mythologique ,  il  traduisit  sur  la  scène 
l'histoire  et  la  yie  de  TAngleterre.  Puissant  obser-» 
valeur,  il  peint  avec  des  couleurs  souvent  fantas- 
tiqàes  les  réalités  du  cœur  humain ,  et  il  suffit  de 
prononcer  le  nom  d'un  de  ses  immortels  chefs-d'œu- 
vre y  Othello  y  Roméo  y  Hamlety  pour  évoquer  ma- 
giquement les  terribles  passions  qu'il  a  su  mettre 
en  jeu.  Shakapeare  est  resté  comme  le  chef  et  le 
pontife  de  la  secte  romantique ,  de  celle  qui  sa- 
crifie la  règle  aux  franchises  de  Toriginalitc ,  et  a 
pris  pour  devise  :  liberté  littéraire, 

Shakespeare  ne  sentit  pas  son  ànie  émue  de 
poétiques  inspirations  d^unc  manière  aussi  noble 
qu'Eschyle  :  le  génie  du  poète  grec  s  était  révélé 
aux  cris  de  victoire  des  Athéniens  après  la  journée 
de  ]^iarathon ,  et  Shakespeare  ne  devina  le  sien 
qu'en  gardant  des  chevaux  à  la  porte  des  specta- 
cles. Son  caractère  actif  ne  lui  fit  pas  conserver 
lokig^temps  ce  modeste  emploi^  il  alla  se  confondre 
à  la  foule  des  acteurs  largement  payés  par  un  pu- 
blic toujours  ennuyé  y  qui  ne  demande  que  de 
fortes  émotions  de  joie  ou  de  douleuc  pour  le  tirer 


de  sa  lourde  apathie.  Six  ans  après  ^  son  tàlctpt 
cpmine  acteur  avait  acquis  une  juste  renommée ;.il 
se  fît  auteur.  A  son  début ,  la  protection  de  la  cour 
s'étendit  sur  lui  :  Elisabeth  le  combla  de  bienfaits^ 
les  Anglais  élevèrent  son  génie  aux  nues^  c'est 
que  Shakespeare  était  original  ^  éminemment  na*- 
tional  de  cœur^  de  forme  ^  il  rapporta  tout  aux 
mœurs  anglaises  y  et  se  fit  applaudir  par  le  peuple 
qui  reconnut  sa  vivante  image  tracée  dans  ces 
sccneS\  fîères,  libres,  rudes,  souvent  mélancoliques 
qu'il  mit  au  théâtre.  Il  peignii  avec  une  vérité 
peut-être  trop  grande  les  vices  de  ses  personnages^ 
il  exposa  trop  à  nu  les  passions,  les  écarts  de 
rbomme  en  délire;  mais  il  n*étaitpas  instruit,  il 
ne  voulut  pas  comprimer  son  génie  aux  règles 
d'Aristote,  ni  déguiser  ses  hardies  inspirations. 
D'ailleurs,  Shakespeare  avait  compris  la  société  au 
milieu  de  laquelle  il  vivait  :  ce  n'était  pas  la  cour, 
ni  l'aristocratie  qui  allait  aux  spectacles,  c'était  le 
peuple,  le  peuple  ignorant  et  turbulent  de  Lon- 
dres; les  rois  n'auraient  pu  contempler  sans  crain- 
dre les  clameurs  de  leurs  sujets  le  tableau  des 
crimes  que  commit  Macbeth  pour  s'emparer  d'un 
trône,  eux  qui  l'avaient  disputé  tant.de  fois^  ce 
ne  fut  que  lorsque  la  morgue  des  nobles  se  rabai^a 
qu'ils  allèrent  mêler  leurs  applaudissemens,  tandis 
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que  le  marin  le  plos  grossier  Tenait  se  délasser  de 
ses  Ciltgaes  aux  récils  des  aventures  niariUmes 
d'Ollidlo }  le  peuple  se  plaisait  aux  scènes  popu* 
laires  représentées  dans  Hamlet,  et  les  monologaes 
de  ee  drame  ne  pouvaient  s*écrire  que  dans  le 
pays  des  brouillards ,  où  leshabitans  sont  atteints 
du  spleen. 

Shakespeare,  à  travers  sa  rude  franciiise,  laisse 
ferrer  la  manie  de  son  siècle  ;  que  d'expressions 
subtiles,  recherchées  pour  exprimer  les  choses  les 
plus  simples  !  Quelle  affectation  !  quelles  tournures 
métaphysiques  dans  les  phrases  ! 

Mais  pour  bien  le  juger,  il  faut  le  débarrasser 
delà  barbarie  qui  I  entoure,  et  ne  regarder  que  sa 
poésie,  son  éloquence,  sa  passion,  alors  il  sera  le 
plos  grand  gi^nw.  de  TAngleterre. 

Il  excelle  dans  la  comédie.  Son  Marchand  de 
Venûe^  sa  Temjtèts ,  ses  Commèret  de  WimdÊor 
ne  sont  pas  déplacés  près  de  ses  grands  drames. 

n  naquit  en  156^»,  et  mourut  en  1616. 

1V«  PÉRIODE. 

Avec  le  xvii*  siècle  naît  Tamour  de  la  forme  ; 
l'élégance  et  l'esprit  cherehent  à  prendre  le  pas  sur 
l'imagination  et  sur  la  passion. 


Les  premiers  ireprésentans  de  cette  neoTelle 
tendahèe  sont  :  Wallery  courtisan  et  poète  de  com« 
pagnte,  qui  a  idéalisé  autant  que  possible  la  poésie 
de  boudoir;  Cowley,  qui  agrandit  le  champ  de  la 
poésie  lyrique  par  Ténergie  de  son  style  et  l'esprit 
philosophique  répandu  dans  ses  vers.  11  HUi  aussi 
un  essai  épique,  la  Davidéidey  qui  n'obtint  qu'dn 
médiocre  succès. 

La  gloire  de  doter  l'Angleterre  d*un  Téritable 
poëme  épique  était  réservée  à  Hilton.  Le  Paraâit 
perdu  est  i'MsIoire  des  anges  de  Tabimei  de  leur 
révolte  et  de  leur  défaite.  La  hardiesse  de  cette 
créati  m  rappelle  Le  Dante  sans  que  pourtant  il  y 
ait  imitation.  Plus  exclusivement  poète  quç  Sha- 
kespeare qui  était  en  même  temps  observateur, 
Hilton  déploie  avec  une  majestueuse  abondance  ce 
que  récriture  lui  raconte  et  ce  que  son  génie  de- 
vine des  mondes  invisibles.  Il  peint  également 
bien  les  sentimens  violens,  tels  que  la  IVireur  et  la 
vengeance  I  et  des  sentimens  plus  dùmXf  tehi  que 
Tamour  et  l'amitié ,  et  ce  n'est  peut-être  que 
dans  l'emploi  du  mervêiUeu^  qu'il  est  quelquefois 
reprochable. 

Cependant  la  politique  et  les  mœurs  anglaises 
avaient  subi  de  grandes  vicissitudes  dont  les  lettres 
furent  la  mobile  et  fidèle  expression.  HiHon  avait 
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M  riaterprtte  des  prâoocnintMMis  fdigieoMS  et 
réfololâoiMiaires.  Le  puriUiiisiiie  vaiura  et  la  dy« 
naftie  des  SUurts  itstaurée,  il  s'opère  un  change» 
conplet. 
ïf  né  en  IMBy  leçat  uae  éducation  bril» 
lanle  doal  réclat  fut  encore  rehaussé  par  une 
piodigieiue  (acilité  pour  les  langues  élrangères  ; 
jeune  encore ,  il  TisiU  Tltalie  toute  enlhoosiasaiée 
des  chants  du  Tasse,  s'arrêta  à  Rome  pour  mé- 
diter sur  ses  ruines  palpitantes  de  sonvenir^par* 
GOttrm  NapleSy  Florence,  Venise,  puis  revînt  à 
Londres,  ou  allait  commencer  pour  lui  une  longue 
suite  4*sgitations  perpétuelles^  c'était  dans  les 
premiers  frémissooMns  de  la  révulution;  la  catas- 
trophe de  16i8  s  avançait  hardiment,  les  repu- 
bUcaîas  se  cachaient  sous  le  manteau  des  évèques , 
attaquaient  ouvertement  la  royauté  sous  Targu- 
memation  tbéologi^ue. 

L'imagination  eialtée  de  Hilton  lui  montra  la 
liberté  devant  surgir  de  la  chute  du  trône;  il  se 
mêla  aux  nombreux  ennemis  de  Charies  I**,  de- 
vint protégé  de  Gromicell  ;  et,  jeté  plus  que  jamais 
dans  les  passions  des  îndépendans,  il  adopta  leur 
fiinatisme,  et  alla  josqu'a  défendre  leurs  crimes. 

L'échafaud  de  Charies  l*'  avait  été  dressé  par 
Cromwell,  et  la  tvvaot^  n'existait  plus^  alom 
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q^uelques  écrits  s^élevërent  pour  défendre  non  pa$ 
la  cause  y  mais  la  mémoire  du  roi.  Milton  y  répon- 
dit par  un  libella  inlàme  ^  il  accabla  de  reprocEes 
cette  majesté  qui  n'était  plus^  ses  injures  allèrent 
Ja  poursuivre  par  de  là  le  cercueil.  Quand  il  com- 
mença cet  ouvrage,  sa  vue  était  affaiblie  ;  quand 
il  Teut  fini,  il  était  aveugle.  II. se  félicitait  dans  son 
malheur  d'avoir  terminé  cette  œuvre  odieuse  qu'il 
croyait  patriotique. 

Trompé  dans  ses  espérances  y  au  lieu  de  la  li- 
berté qu'il  voulait  y  il  servit  un  tyran  sans  pouvoir 
se  dégager  de  Tascendant  que  Gromvrell  avait  pris 
sur  lui.  Ardent,  mystiquç^  l'âme  étrangère  au 
'monde,  Milton  fut  ébloui  des  exploits  du  protec- 
teur et  dupe  de  ses  hypocrisies.  Pendant  la  dicta- 
ture, le  poète  se  retira  au  sein  de  sa  famille,  ou- 
bliant presque  cette  passion  qui  l'avait  jeté  dans 
de  si  grands  égaremens,  quand  la  mort  de  Grom- 
vrell  le  tira  de  son  apathie,  il  espéra  une  républi- 
que ;  mats  Ghaiies  II  fut  reconnu  souverain ,  et 
Milton,  dont  les  outrages  sanglans  à  la  mémoire 
de  Gharles  P'  étaient  encore  récens,  fut  arrêté, 
puis  mis  en  liberté.. AJors,  privé  de  l'estime  du 
moilde,  désillusionné  de  ses  rêves  d'autrefois ,  il 
médita j  le  génie  sublime  qui  était  en  lui  Relata; 
il  composa  le  Paradis  p^du.  Ge  poëmç  n'eut .  au? 
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cnn  succès;  le  nom  de  Tauteur  était  défavorable 
au  public  f  le  léger  athéisme  qui  régnait  £t  pren* 
dre  en  dérision  les  discours  religieux  dont  Tou 
Trage  était  semé;  les  courtisans  de  Charles  II  dé- 
daignaient rhomme  qui  avait  fait  l'apologie  du  ré- 
gicide. Milton  mourut  en  167!i'. 

Dans  la  réaction ,  comme  c*est  Tordinaire ,  c'est 
d'abord  l'arme  du  ridicule  que  l'on  emploie  ^  et  le 
spirituel  Buttler^  dans  son  poème  burlesque,  inti- 
tulé le  Huêibras ,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
Jhn  QuiehoUe,  dirige  une  attaque  terrible  contre 
le  fanatisme  de  toute  espèce. 

D'un  autre  côté»  et  toujours  dans  les  mêmes 
vues  révolutionnaires ,  on  s'attacfie  à  faire  prédo- 
miner partout  Télégànce  et  la  délicatesse. 

Dryden ,  le.  fondateur  de  la  critique  anglaise  y 
émet  les  règles  qui  empêchent  le  goût  de  s'égarer, 
et  dans  ses  propres  compositions ,  il  brille  par 
réclaty  la  finesse  et  le  coloris.  Dryden-  était  un  de 
ces  poètes  prêts  à  vendre  leur  muse  à  qui  veut  la 
payer.  Il  chanta  en  stances  héroïques  la  gloire  d( 
Cromwell ,  la  rentrée  des  Stuarts  dans  un  poème 
intitulé  Àstrée  (restauration) ,  dans  son  Année  det 
merveilles.  Il  couronna  sa  réputation  par  le  chant 
lie  la  Fête  d^ Alexandre ,  composé  pour  le  jour  de 
Sainte«€écile ,  qui  est  peut-être  la  plus  belle  ode 
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que  possèdent  les  langues  modernes.  H  s'essaya 
dans  la  comédie  ,  et  fit  jouer  V Amant  Bicarré  j  les 
Femmes  rivales  y  la  Conquête  du  Mexique  ^  et  sa 
tragédie  de  Don  Sébastien j  qui  est  la  plus  remar- 
quable. Il  mourut  en  1701.  Pope  devient  le  chef 
de  récole  dite  classique  ou  stylistique ,  opposée  à 
celle  qu'eu  appelle  romantique  ou  shakespearienne. 
Il  suit  le  chemin  battu  par  Dryden  y  mais  avec  un 

s 

esprit  beaucoup  plus  philosophique.  Ses  œiaTres 
principales  sont  :  son  immortel  Essai  sur  Ihommey 
VEssalsnr  la  critique^  la  Boucle  enlevée^  véritable 
bijou  littéraire ,  et  sa  belle  traduction  d'Homère. 

Trior  (de  166lii'  à  1721),  poète  et  diplomate  qui 
commeiiça  sa  renommée  httéraire  par  la  réfutation 
satirique  d'une  satire  de  Dryden ,  qui  la  compléta 
par  plusieurs  odes  remplies  de  beauté,  des  contes 
spirituels  y  puis  un  poëme  y  Salomon  y  qui  peut  être 
considéré  comme  son  plus' beau  titre  de  gloire.  11^ 
jouit  de  la  protection  d'Anne  Stuart  et  de  Geor- 
ges P%  qui  le  chargèrent  de  plusieurs  ambassades 
auprès  de  la  cour  de  France. 

Locke  donne  de  merveilleux  développemens  à 
la  philosophie  expérimentale.  La  tragédie  traitée 
alors  d'une  manière  satisfaisante  par  Otway,  Lée, 
Rowe  y  finit  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle  y  par  se 
jeter  avec  Lillo  dans  le  drame  larmoyant  et  bour* 
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^oiS|  eCpar  cesser  en  quelgue  sorte  d'être  litté- 
raire. La  comédie  ne  fut  remarquable  que  par  une 
effroyable  licence. 

y«  PÉRIODE. 

Les  lettres^  toutes  puissantes  en  France  ^  sont  en 
Angleterre  humbles  et  un  peu  dans  la  dépendance 
des  grands  seigneurs.  Thompson  j  poète  naturel  et 
vrai,estlepremierchantre  des  montagnes  d*Ëcosse. 
Young  fait  des  dédicaces  aux  grands.  La  liberté 
anglaisî,e  est  dans  la  politique^  et  la  liberté  fran- 
^âse  dans  les  lettres.  Thompson  et  Young  font 
des  tragédie^  très  correctes,  sans  doute  imitées  de 
Bacine^  mais  de  fort  loin.  Cependant  ils  s'illustrent 
dans  leurs  spécialités. 

Thompson  fait  le  poëme  des  Saisons,  dont  FHi- 
▼er  est  la  meilleur  partie^  Young  semble  avoir  passé 
sa  vie  dans  les  tombeaux.  (Au  commencement  du 
xtiu"  siècle  l'Angleterre  imite  la  France  du  xvii', 
ety  à  la  lin  du  xviii%  la  France  imite  l'Angleterre.) 
Thompson  avait  habité  la  campagne  qu^il  célèbre. 
Cependant  il  y  a  parfois  chez  lui  luxe  de  poésie 
artificielle  y  et  il  ne  reste  pas  toujours  dans  la  na- 
ture comme  Yirgile.  Cependant,  souvent  il  s'élève 
tr^  haut  par  la  vérité  de  ces  deux  sentimens  reli^ 
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gieux  et  champêtre.  Il  mêle  toujours  la  gravité  des 
grandes^  choses  religieuses  et  la  mélancolie  au 
charme  des  descriptions^  de  même  que  Young  par- 
sème sa  mélancolie  d'épisodes  sur  les  champs  et  la 
nature.  De  ^orte  que  ces  deux  poètes  terminent  la 
période  d'imitation  poétique  de  la  France  j  de  leurs 
tragédies,  par  T Angleterre ,  et   commencent  la 
reaction  spiritualiste  par  leurs  autres  œuvres.  Le 
génie  spécial  d'Young  lui  vint  à  soixante  ans,  par 
la  perte  de  sa  femme  et  surtout  de  sa  fille  :  son 
deuil  le  rendit  grand  poète...,  mais  souvent  sa 
douleur  est  trop  loquace,  trop  recherchée,  et  il 
épuise  trop  chitque  idée  ou  chaque  image,  sa  dou- 
leur est  trop  redondante.  Ses  Nuits  sont  célèhres. 
Goldsmilh  se  rend  célèbre  par  son   Histoire 
d'Angleterre  et  son  Vicc^ire  de  Wakefied  ;  Gray, 
par  son  Cimetière;  Foé,  par  son  Rqbinson  Crusoé, 
Richard$on,pounuii  la  réaction  spiritualiste  e^ 
morale,  se  fait  imprimeur  et  retarde  s;^  vocatioa 
littéraire  jusqu'à  ce  que  sa  fortune  soit  faite  à  cin- 
quante ans  (Franklin  fut  imprimeur  aussi)  ;  il  lus 
sait  pas  le  latin }  il  est  moqué  par  Voltaire,  et  ad- 
miré par  Diderot.  Kichardson  est  le  premier  qui , 
dans  Clarisse ,  roman  excellent,  malgré  des  lon- 
gueurs infinies  et  les  ennuis  de  la  forme  épistolaire, 
4opHe  pour  domaine  au  ronian  \à  vie  véritable  et  de 


448  UTTÉBATOBB   A.NGLÂISC. 

▼raies  passions.  Admirable  moraliste ,  soit  comme 
observateur  des  mœurs ,  soit  comme  prëdicant  de 
verlUy  il  a  l'art ,  dans  chacun  des  dix  volumes  de 
Clarisse,  de  faire  désirer  le  suivant. 

Hume  vient  étudier  en  France,  se  fait  le  zélateur 
et  rimitateur  de  notre  école  philosophique  du 
xviii'  siècle,  écrit  les  traités  de  la  nature  humaine 
et  de  la  vie  humaine,  empreints  de  scepticisme; 
puis  il  se  détermine  à  écrire  l'histoire,  vu  le  peu 
de  succès  qu'obtiennent  ses  œuvres  métaphysiques. 
Un  peu  tory,  il  ose  plaindre  StrafTord  et  Charles  l*'; 
il  écrit  avec  la  manière  de  Voltaire ,  mais  en  sub- 
stituant une  froide  gravité  à  la  légèreté  spirituelle 
de  celui-ci.  Il  se  lie  avec  Rousseau  J.-J.,  ra- 
mène en  Angleterre,  et  puis  se  brouille  avec  lui; 
entre  dans  les  affaires,  et  même  fait  partie  d*uo 
ministère.  Avant  Voltaire,  trois  grands  historiens, 
Machiavel ,  de  Thou ,  Bossuet ,  avaient  posé  les 
bases  d'un  nouveau  système,  mais  ils  racontent  et  ne 
peignent  pas.  Tacite  est  le  plus  grand  des  histo- 
riens, parce  qu'il  discerne  comme  un  juge  et  en 
même  temps  dépose  comme  un  témoin. 

Hume,  raison  élevée,  esprit  sagacc,  style  élé- 
gant et  pur,  mais  aucune  des  fortes  qualités  de 
l'âme,  et -ne  pénètre  pas,  par  conséquent ,  dans 
les  passions  humaines  :  ainsi ,  il  ne  comprend  pas 
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la  puissance  de  la  parole  de  Cromwell ,  parce  que 
sa  parole  ii*était  pas  académique.  H  ne  sait  pas 
éyoquer  les  siècles  et  les  faire  vivre  comme 
M.  Thierry.  On  peut  faire  le  même  reproche  à 
Smolelt ,  rirlandais  (17-20-1T71). 

Ainsi  que  Hume ,  Robertson  appartient  à  cette 
colonie  savante  qui  alors  s'établit  en  Ecosse ,  où  il 
y  a  de  la  science  et  du  style,  mais  pas  de  génie ,  ni 
d'imagination.  Robertson,  ministre  presbytérien, 
écrit  à  la  manière  de  Hume ,  mais  avec  encore  plus 
de  froideur  et  de  gravité,  trois  espèces  d'histoires, 
1®  VHistoire  conjecturale  sur  les  temps  antiques 
(voir  Niebuhr)  ;  2**  VHistoire  critique  sur  les  temps  y 
dont  il  reste  des  monumens^  3°  VHistoire  com^ 
plèle  sur  les  temps  pour  lesquels  on  peut  se  passer 
d  érudition.  On  loue  surtout  son  Histoire  de 
Charles-Quint  (de  Rober!son)j  plus  encore  que 
Hume,  il  ignore  Tari  d'intéresser^  mais  il  a  une 
excellente  méthode.  L'écrivain  qui  abrège  et  criti- 
que ne  tient  pas  lieu  des  monumens  originaux  ; 
qualité  rare  que  celle  de  la  vérité  locale  !  ^leury 
fait  les  chrétiens  du  premier  âge  ressemblans  àceux 
du  temps  de  Louis  XIY^  Tabbé  Vely  donne  aussi 
à  la  cour  de  Chilpéric  des  analogies  avec  celle  de 
Louis  XIY,  et  M.  de  Sitmondi  donne  à  la  monar- 
chie de  Hugues  Capet  quelque  chose  de  la  division 
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administrative  de  notre  temps  ;  Robertson  déna- 
ture la  lutte  passionnée  de  Léon  X  et  de  Luther, 
ainsi  que  celle  de  Marie  Stuart  et  d^Elisabeth  y 
mieux  exprimée  par  Brantôme.  Cet  historien  a 
donc  beaucoup  de  bon ,  mais  il  manque  de  la  sen- 
sibilité et  de  l'imagination  qui  y  seules  y  peuvent 
opérer  une  véritable  résurrection  des  temps  morts; 
car  rhistorien  a  besoin  d'être  poèle^  non  seulement 
pour  être  éloquent,  mais  pour  ètrç  vrai. 

Fergwsouy  auteur  d'une  savante  et  curieuse 
Histoire  de  la  république  Romaine  y  fait  exception 
k  la  manière  historique  selon  YoUnire. 

Gibbon  y  OEuvre  monumentale  y  travaille  cinq 
ans  à  Lausanne,  et,  à  son  retour  en  Angleterre, 
publie  un  assez  mauvais  livre  y  Essai  sur  r élude  de 
la  Littérature;  fait  d'immenses  études,  acquiert 
une  merveilleuse  érudition ,  voyage  en  Italie.  (Ce 
fut  à  Rome  y  le  15  octobre  176ï,  à  l'heure  des 
vêpres,  dit-il ,  que  lui  vint  l'idée  d'écrire  la  déca- 
dence de  celte  ville.)  Il  entre  au  parlement,  mais 
en  prend  une  faible  part,  et  se  fait  ministériel }  il 
va  plus  tard  en  France ,  au  temps  de  Franklin ,  et 
est  très  bien  accueilli  ;  il  achète  son  grand  ouvrage 
en  1787,  le  27  juin  (vingt-trois  ans  de  travail,  sans 
compter  l'érudition  préparatoire);  il  se  montre, 
dans  son  ouvrage^  partisan  du  despotisme  impé- 
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fiai  romain  \  il  considère  Tarrivée  du  christianistne 
connue  un  désordre^  il  écrit  sans  sensibilité ,  avec 
une  expression  souvent- lourde  et  maladroite;  il 
préfère  partout  la  force  matérielle  à  la  force  morale; 
il  se  distingue  par  la  science ,  la  méthode  et  Tex- 
position.  Le  style  de  Gibbon  est  emphatique,  à  la 
différence  de  celui  d^Hume  qui  est  simple. 

Cette  troisième  époque  philosophique  de  la  littéra* 
turc  britannique  amène  une  réaction  d'imagination. 
Tout  à  coup  paraissent^  sans  nom  d*auteur,  les  Poe* 
giesd'Ossian ,  prétendues  retrouvées,  de  ce  Barde 
qui  aurait  vécu  au  ii^  siècle  de  notre  ère.  En  effet , 
le  style  autant  que  Texpression  en  sont  naturels  et 
primitifs.  Cette  réaction  de  l'imagination  passe  le 
détroit  et  influence  peut-être  encore  la  littérature 
française.  (Bonaparte  était  grand  admirateur  d'Os^ 
sian.) 

Les  académies  anglaises  et  écossaises ,  les  cri- 
tiques y  etc.,  ont  long-temps  disputé  pour  savoir  si 
Maepherton  en  était  seulement  le  publicalcur  où 
Ifien  en  même  temps  l'auteur  (comme  Chatterton). 
Il  est  probable  qu'il  s'était  seulement  servi  de  quel- 
ques chants  traditionnels  et  avait  fait  le  reste;  mais 
Tamour-propre  écossais  voulut  retrou  ver  dansOssian 
un  Homère  national.  Quoiqu'il  en  soit,  Macpher* 
son,  après  avoir  fait  une  grande  fortune ,  mourut 
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sans  dire  sou  secret.  Goethe  et  Cesarotti  se  ^^^^ 
trent  grands  admirateurs  d*Ossian  :  Voltaire  s  ^^ 
moque}  Villemo  pense  que  cet  assemblage  de  U' 
gores  pompeuses,  de  paroles  retenlissanlcs,  cetle 
espèce  d'improvisation  asiatique  ne  vaut  pas  le  va^ 
Jange  heureux  du  naturel  et  de  Télégance;  qu'ui*® 
grande  partie  du  succès  était  due  au  premier  eiH' 
ploi  de  la  prose  poétique.  Au  total ,  la  poésie  d'Os- 
sian  est  un  rajeunissement  littéraire,  un  pastiche; 
elle  est  fausse  et  arliGcielIe.  Sovcz  de  votre  temps 
par  la  vie  et  par  les  émotions  et  vous  mériterez  d'en 
être. par  le  talent ^  soyez  homme  avant  que  (l*étre 
écrivain.  Voilà  ce  qu'il  faut  dire  aux  auteurs. 

Fielding ,  émule  de  lUchardson ,  et  qui  disait 
lui-même  que  les  lauriers  de  Thémislocle  Tempc- 
chaient  de  dormir^  compose  des  romans  parmi 
lesquels  Tom  Joncs  assure  à  Tauteur  une  réputa* 
tion  de  premier  ordre.  Richardson  n'avait  saisi  que 
la  face  sérieuse  de  cette  vie;  Fielding  en  relève 
agréablement  le  côté  comique,  mais  sans  jamais 
descendre  a  la  trivialité.  Sterne  complète  ce  triuni' 
virât  des  grands  romanciers.  Il  est  le  représentant 
de  Vhumourj  ce  composé  de  sensibilité  et  de  gaieté 
malicieuse;  dans  son  Voyage  sentimental  domine 
rélément  sentimental,  et  le  comique  dans  Tristram 
Shandy.  Vt  son  côté,  Swift ,  le  spirituel  mîsan* 
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Hiropc^Don  moins  humourisUj  fait  dominer  exclasi* 
Tement  la  malice,  élément  non  moins  essentiel  de 
mélange  lout  anglais  que  Ton  appelle  humour.  Ses 
romans  reflètent  les  querelles  théologiques  de  son 
temps  et  les  passions  mesquines  de  la  nature  hu- 
maine. Il  est  auteur  de  Gulliver, 

Cependant,  tandis  que  ^um«  avec  son  école,  pro- 
cédant de  la  philosophie  française,  s'efforce  de 
faire  prévaloir  partout  le  système  matérialiste,  il 
s'élève  un  système  spiritualiste ,  qui ,  sous  le  nom 
à'école  écossaise  y  lutte  avec  avantage  contre  ces 
dangereuses  tendances.  Les  chefs  de  cette  philoso* 
phie,  basée  sur  la  psychologie  expérimentale  y  sont  : 
Beedy  BeaUiej  DugcUd^Slewarl  et  Ferguson^  que 
nous  avons  déjà  cité  dans  une  autre  spécialité. 

La  critique  et  l'esthétique  prenaient  un  rang 
honorable  parmi  les  diverses  branches  de  la  littéra- 
ture. Àddiuonj  après  s'être  long-iemps  occupé 
d'études  dassiques,  de  traductions;  après  divers 
essais  épiques,  lyriques  et  scéniques,  qiii  ne  furent 
pas  tous  heureux,  se  fait  le  créateur  d'un  genre 
dans  lequel  il  excelle  :  c'est  le  journalisme  traitant 
des  mœurs  et  des  belles-lettres.  Dirigés  par  lui , 
le  Bahillardei  plus  tard  le  Spectateur  obtiennent 
un  très  grand  succès,  et  bientôt  ce  genre  nouveau, 
9i  en  rapport  avec  les  goûts  anglais,  setléveloppe , 
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et  devient  prédominant  comme  il  l'est  aujdafd^htllf 
BlaiTy  prêtre  d^Edimbourg^  compose  un  Esêai  «wr 
le  beau  qui  est  remarquable^  ainsi  qu^un  Cùun  sur 
la  composition  littéraire  fort  utile  à  consulter.  Ses 
Sermonsy  admirablement  écrits^  passent  encore  au^ 
jourd'hui  pour  des  modèles ,  sous  le  rapport  du 
style.  N'oublions  pas  de  citer  Johnson{VIÙ9A7Sk)f 
critique  célèbre;  lady  Montagne ^  dont  la  corres-* 
pondance  est  renommée. 

Âddissonf  zélateur  des  lettres  classiques ,  après 
les  avoir  vaillamment  défendues  dans  le  journa* 
lisme,  essaie  de  les  faire  prévaloir  sur  le  tbéâtre.  Sa 
tragédie  deCo/on,  belle  de  forme,  mais  languissante 
d'action,  obtient  d*abord  un  succès  de  circonstance, 
à  cause  des  idées  de  liberté  qu'elle  proclame;  mais 
elle  est  bientôt  obligée  de  céder  le  pas  à  Técole  de 
Shakespeare ,  quoique  celle-ci  ne  soit  représentée 
que  par  de  médiocres  imitateurs  du  grand  homme. 
Dans  la  comédie,  Shéridan  seul,  auteur  de  l'Ecole 
du  tcàndalcy  s'élève  à  une  hauteur  remarquable.  Le 
Vieux  Garçon  de  Gongrève  (1671-1729)  mérite 
cependant  d'être  cité. 

LltTÉmATtmS   ANQLAHI  kV  JtV  SIÈCU. 

En  dépit  Gep;en4ant  des  principes  étroits^  n6iii 
avons  VU;  dit  an  écrivain  moderne  ;  la  littérature 
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anglaise  tenter  une  émancipation  qai  lai  réussissait 
au  moins  en  partie.  L'Ecbssfiis  Burm  (en  1796), 
inspiré  par  la  nature  poétique  de  sa  patrie ^  sait 
donner  à  ses  chansons  le  coloris  vigoureux  et  frais 
des  anciennes  ballades^  Coioper  (en  1800),  sombre 
et  maladif,  imprime  à  sa  poésie  descriptive  et  di» 
dactique  un  caractère  austère,  individuel,  dégagé 
par  le  style  et  par  la  pensée  des  liens  de  la  traduc- 
tion. Burns  et  Cowper  sont  les  précurseurs  des 
Lakisies ,  ainsi  dénommés  par  la  Revue  d'FMm^ 
bourg  y  parce  que  deux  d'entre  eux,  Wordsworth 
et  Coleridge ,  ont  chanté  dans  leurs  vers  les  gra* 
cieux  environs  des  lacs  du  nord  de  TAngleterre. 
L'individualité ,  les  détails  pittoresques,  Tétincelle 
poétique  jaillissant  de  circonstances  vulgaires,  une 
intimité  passionnée  avec  la  nature ,  tels  sont  les  ca<^ 
ractères  de  cette  école  qui  a  trouvé  chez  nous ,  il 
y  a  peu  d'années,  un  écho  dans  quelques  âmes  de 
poètes. 

Guillaume  Wordsworth  (né  en  1T79),  Tauteur 
des  ballades  lyriques,  de  plusieurs  voyages  poétw 
ques,  doué  d*une  imagination  créatrice,  d'une  dé-* 
licatesse  exquise,  en  s'efforçant  d'atteindre  à  une 
grande  simplicité  d'expression^  tombe  quelquefois 
dans  l'afféterie. 

Coleridge  (né  en  1773)>  l'auteur  de  ChrUlabet, 
le  tradacteur  de  Wallenstetn,  plonge  d'un  regard 
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hardi  dans  les  profondeurs  da  cœur  hamain ,  el^se 
complaît  surtoat  à  produire  de  TefTet  parla  terreur; 
il  encourt  d'ailleurs  les  mêmes  reproches  que  son 
ami  Wordsinrorth. 

Kobert  Southey  (né  en  1774),  le  poète  lauréat , 
Tauteur  de /eatifu?  d'Arc  et  d*autres  poèmes,  în* 
Tenteur  fertile,  fait  un  trop  grand  abus  du  luxe  de 
colons  qui  lui  est  propre  ^  John  Wilson ,  Tauteiir 
de  l'Ile  des  Palmiers  y  suit  la  manière  de  Words* 
worth }  Th.  Campbell ,  Fauteur  des  Plaisirs  de  VEs^ 
péranee  et  de  Gerimde  de  Wyoning  ,  a  surtout  tra- 
Taillé  son  style. 

Thomas  Moore  (né  en  1780),  Tauteur  des  Mé^ 
hdies  irlandaises,  ôeLalla  Rookhy  de  V  Amour  des 
Anges  y  a  joui  pendant  un  temps  d'une  grande  vo- 
gue; des  peintures  tendres,  gracieuses ,  lui  avaient 
valu  un  nombreux  public. 

Georges  Crabbe  (né  en  1751),  ce  Ténier  de  !a 
poésie,  fait  descendre  sa  muse  dans  les  hôpitaux, 
les  prisons,  les  cabarets  de  village ,  au  milieu  des 
contrebandiers ,  de  malheureux  paysans  et  des  ma- 
lades. On  dirait  un  défi  qui  le  force  à  découvrir  le 
point  de  vue  politique  dans  la  trivialité  la  plus  re* 
poussante.^  Crabbe  est  maniéré  quelquefois,  tou- 
jours psycologue  étonnant  et  peintre  exact.  Son 
développement  est  d'ailleurs  indépendant  des  la  - 
kistes,  auxquels  Walter  Scott  se  rattache  par  ses 
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«Bttvres  poétiques,  laDameduLae,  le  Chant  du  der- 
nier  Uénesirely  Marmiou,  La  gloire  de  ce  vaste 
génie  y  on  le  sait  y  n'est  pas  là. 

Après  GoJdsmith ,  le  roman  y  tel  que  Tavaient 
iaii  Richardson  et  Fiêlding ,  était  tombé  y  presqjiie 
exclusivement  y  entre  les  mains  des  femmes^  miss 
Bumey ,  mistriss  Robinson  y  Charlotte  Smith  y 
Marie  Edgeworth,  Jeanne  Austin  s'étaient  res- 
treintes à  ne  peindre  que  le  cercle  de  la  vie 
domestique  )  madame  RadclifTe  (1832  )  avait  élu 
domicile  dans  les  vieux  châteaux ,  les  vieilles  ca- 
vernes et  le  vieux  monde  des  spectres  ;  lady  Mor- 
gan sacrifiait  à  Tesprit  de  parti  ^  le  taleb  WilUariu 
de  Godwin  donnait  seul  quelques  indices  d'origina- 
lité ,  lorsqu'en  18l1^ ,  l'apparition  de  Waverley 
ouvrit  un  nouveau  moiidc. 

Pendant  dix-sept  ans  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption les  étonnans  ouvrages  dont  l'auteur  sem- 
blait avoir  envahi  le  grand  théâtre  de  l'histoire,  et 
s'être  adjugé  le  domaine  extérieur  de  la  poésie, 
abandonnant  à  un  rival  dangereux  les  régions  in- 
visibles où  le  poète  marche  seul  avec  lui-même , 
se  replie  sur  son  propre  cœur,  le  dissèque,  le 
ronge ,  et,  sublime  égoïste,  ne  rtsproduit  dans  ses 
œuvres  que  sa  propre  individualité. 

A  WaUer  ScoU  (  né  en  1794-1835  ) ,  la  poésie 

3G 
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ob^ectWe ,  â  Byran  (  né  en  1788-1824  )  ;  la  poé- 
sie Subjective }  à  chacun  la  moitié  du  royaume  de 
rimagination.  Ils  ont  fait  école  en  Europe. 

A  la  suite  de  lord  Byron  y  se  sont  mis  les  scep* 
tiques  ^  les  âmes  ulcérées ,  les  esprits  révolulion* 
naires. 

A  la  suite  de  Waller  Scott  y  presque  toas  le» 
romanciers.  En  Amérique,  il  a  fait  naître  CoopjfTt 
le  peintre  de  TOcéan  et  des  forêts  vierges }  en  Ir*- 
lande  ^  Griffilh  et  Banim;  en  Ecosse ,  JohnGalt 
(  auteur  des  Annales  d^une  paroisse  )  >  En  Angle- 
terre y  Horace  Smith  y  Gratlan  y  don  TcUsforo  de 
la  Trueba ,  Espagnol  anglisé ,  et  d  autres  noms 
qui  nous  échappent. 

Outrç  les  romans  historiques ,  \tfi  dix  dernières 
années  ont  vu  paraître  des  romans  religieux  ou 
dogmatiques^  par  exemple ^  Trémaincy  parWard, 
récit  de  la  conversion  d*un  homme  du  monde  aux 
doctrines  de  TEglise  épiscopale  )  des  romans  eth-* 
nographiques  y  tels  qu*Anastase,  par  Th.  Hope; 
Hadgi-Baba  de  Morier,  sur  les  mœurs  de  la 
Perse ^  le  Muiulman  deMadden,  etc.,  etc.^  des 
romans  fashionables,  qui  ont  pris  la  place  da 
roman  de  Richardson  ^  c*est  à  ce  genre  qu*appar* 
tiennent  les  ouvrages  de  lord  iV^ormoti^^  d^ 
Tk/^mo»  Liêtir,  et  de  lyidm  Bultver,  éff%  num») 
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tableaux  de  genre  ^   par  Rilchief  Barry 'Sainte 
'Laeger  (1829)  et  Marie  Mitford. 

En  dehors  de  toute  école  se  place  Crofton  Cro- 
ker  y  Tauteur  des  Légendes  et  Féeries  irlandaises, 
de  Barley  Mahomet  (à  P.irh,  en  1832  ).  Bood  ^ 
l'auteur  des  Whims  and  oddUies  (  des  Caprices  ) , 
est  un  tory  qui  flagelle  spirituellement  les  jolies 
do  jour  ;  Washington  Irving ,  Tauteur  du  Sketch- 
Boock ,  de  Christoph  Colomb  ,  a  fait  ses  adieux  à  » 
l'Europe  par  son  Alhambra  (1832)  ,  roman  des- 
criptif un  peu  brillante  ;  les  nouvelles ,  si  fort  en 
Vo^ue  en  France  y  sont  presque  inconnues  en  An- 
gleterre. * 

Dans  la  poésie  dramatique  7  la  moisson  n*a  pas 
été  aussi  abondante  que  dans  le  roman.  Au  corn- 
incncement  du  siècle,  Kotzebuë,  traduit,  avait  été 
fort  en  vogue }  c*était  assez  mauvais  signe  pour  le 
goût  du  jour.  Mistriss  Cowley  et  mistriss  Inch-, 
haldj  Makiny  Holcroft ,  Reynolds  y  fournissaient 
des  comédies  plus  châtrées  que  les  anciennes  pièces^ 
mais  avec  moins  d*ingrédiens  comiques.  Jeanne 
Baillie  cherchait  à  concilier  dans  ses  ouvrages  dra- 
matiques le  style  classique  avec  la  manière  plus 
large  des  anciens  poètes  anglais. 

C'est  à  l'imitation  de  ces  derniers  que  s'en  te- 
naient Coleridge  y  Malhurin  (  auteur  de  Bertram 
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et  de  Manuel  ) ,  Barry  Gorawall  (  aatear  de  Jft- 
randola)y  Milman  (auteur de Faz/o).  Les  Essais 
dramatiques  de  Byron  sont  loin  d*étre  au  niveaa 
de  ses  poèmes  ^  d'admirables  détails  ne  peuvent 
compenser  t*absence  d'efiets  dramatiques  ;  le  ifo- 
Udon  Hillf  de  Walter  Scott,  est  complètement 
manqué. 

Les  dernières  tragédies  qui  ont  fait  seosalioa 
à  Londres  sont  :  Rienzi  »  de  Marie  Russell  Mit- 
fort^  Françoù  I^j  de  miss  Kemble ,  Virginim  j 
la  Femme  de  Mantouey  de  Shéridan  Rnowles. 

Quant  aux  autres  productions  qui  ont  acconi' 
P4gné  ou  suivi  Técole  des  Iakistes ,  nous  citerons 
le  poemc  didactique  de  Samuel  Rogers  j  sur  les 
plaisirs  de  la  mémoire  ^  Rimini  y  poëmc  de  Lei^ 
Huntj  un  peu  maniéré,  mais  plein  d*imagina- 
tbn. 

Sicilian  Siory,  Martian  CoIowmlj  par  le  pseu- 
donyme Barry-CamwaU ,  écrivain  déjà  cité  parmi 
les  auteurs  dramatiques ,  plein  de  feu  et  d'énergie , 
d*une  grande  simplicité  ;  les  chansons  de  WaUs , 
de  Croflon  Croker,  d'Hervey;  les  ballades  à'AUan 
Cunningh  Ham ,  les  poèmes  de  Jame$  Hogg ,  la 
série  des  poètes  humourisites ,  Hood  à  leur  tête  ; 
enfin  un  bon  nombre  de  poètes  quakers  des  deoi 
sex^  y  tels  que  Bernard  Bartouj  W.  HowiU  et 
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la  sœor  Marie  Hùwiîy  Félkie  Mf^maiU^  auteur  dé 
ScêpUqmey  phiï  profonde  qae  ses  corMigionnaires; 
LdDliUa  BHiabetk  Landon ,  auteur  de  poésies  ]y« 
riques  charmantes. 

Dans  les  scMnces  historiques,  il  ne  s*est  point 
présenté  de  grand  nom  à  mettre  à  côté  de  Hume  i 
Kobertson  ,  ou  Gibbon.  On  s'occupe  beaucoup  de 
vastes  collections  de  matériaux.  Un  comité  de  la 
chambre  des  communes  publie ,  depuis  le  com«^ 
mencement  du  siècle ,  les  documens  dii- droit 
public  y  ticés  des  archives  )  des  éditions  de  luxe 
ont  été  consacrées  à  l'histoire  des  cathédrales  et 
des  monumehs  de  beaucoup  de  comités.  Gengifêy 
Chalmers  y  et  Waîter  ScoU  ont  fait  un  travail  ana<^ 
logue  sur  le  district  anglo-écossais.  L'histoire  na«- 
tionale  a  été  traitée  par  Hallam  dans  son  HUlaire 
consiUuiionnelie  é^ Angleterre  y  ouvrage  plein  d'é^ 
rudition  et  écrit  avec  une  grande  impartialité  ; 
par  Tumery  en  trois  ouvrages ,  sur  les  Angio* 
Saxons  y  sur  le  nioyen-âge,  sur  les  temps 'mo«' 
dernes  jusqu  à  la  mort  d*£lisabelh. 

Turner  est  le  champion  de  la  réforme ,  et  efk 
cela  diamétralement  opposé  au  rhéteur  Lingard , 
prêtre  catholique  y  qui ,  dans  un  ouvrage  très  re- 
marquafile ,  a  fait  preuve  d'une  grande  étude  des 
sources  y  mais  dont  l'opinion  bien  arrêtée  a  fait 
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fiHtiWfiiis  vîokMe  aux  bits*  L'histoire  imgaw^ 
tial«  d'A^glttene  «si  enooie  à  écfire.  Le»  onvngcs 
dePalgrave  el  de  lUckintosh  se  sont  q«ie  des 
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fluôe  jvsqaa  la  reaUnration ,  rectifie  plnsioars 
Ufwm  de  ses  devaiicien.  Sur  Thistoire  d  Ecosse  , 
9Pi|S  ci(ei!Oiia  Malcolm  Laiog,  Walter  Scoit  qaî  ia 
noonte^piriliielleinciil  dans  la  Cyclopédia  de  Lanl- 
e^y.  e|  Frazer  Xytler,  plu»  éradit  que  riUasIre 
rq^anpier  dans  im  ouTrage  qui  n'est  pas  encore 
tfrqMnè.  CtJMêcol  a  écrit  une  histoire  d'Irlande 
jeiqu'en  i7<h>;  TAoauu  Moore  tfavailie  sur  le 
m^RDesfljet. 

La  d^ière  production  remarquable  eU  le  dab 
des  Piekicisiei  de  Charles  Dickens ,  traduit  par 
inada^ie  NibaifHi  c'est  un  rgvan  conique  qni 
q&^  la  peinture  rive,  animée,  grotesque  des 
nœurs  du  peiqtle  aurais.  Déîà  on  place  cet  ou- 
Tiafe  tout  récent  (juillet  1838)  entre  les  ceunee 
de  Scaron  et  celles  de  Sterne* 


On  peut  diviser  l'histoire  des  lettres  en  Pologne, 
en  cinq  époques  principales  : 

La  première,  depuis  rintrodiiclion  dq  christianisme 
jnsqii'â  l'avénrment  au  trône  de  Casimir-le^rand  ,  de 
9$4à  1335,  peut  être  regardée  commie  la  première  tueur 
annonçant  le  jour  qui  va  poindre. 

La  seconde,  de  1355  à  1506,  ou  de  Casimir-Ie-Grant} 
à  Sigfsmond  I^r  ;  c'est  Taube  mptinale  des  lumières  en 
Pologne. 

La  troisième»  de  1506  à  16$^,.c*esV<$k*dire  du  régne 
de  Sigismond  fer  jiisqu*à  l'époque  où  les  jésuites ,  sous 
Siglsmond  III,  parvinrent  à  s*emparerdes  rênes  de  Té- 
doeation  nationale,  est  considérée  comme  Tftge  d*or, 
le  plein  midi  de  la  Uitérature  polonaise. 

La  quatrième,  de  162â  à  1760,  époque  de  la  domi- 
nation exclusive  des  jésuites  jusqu'à  la  réforme  univer- 
aitafre  de  Stanislas  Konarski ,  est  le  siècle  de  la  déca- 
dence et  du  déclin  général  des  lumières. 

La  cinquième  enfin,  de  1760  jusqu'à  nos  jpura,  époque 
dé  renaissance  littéraire  en^  Pologne. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE  (964=1333). 

Comme  chez  tous  les  peuples  da  nord^  nous 
toyons  chez  les  Polonais  la  civilisation  ne  com- 
rnencer  réellement  qn'avec  l'introduction  du  chris- 
^nisnie.  Ayant  Miiczyslas ,  qui  embrassa  la  fbî 
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chréUenne  ea  9^,  nous  îgnoroDs  si  l'écriture 
même  étaîtooiwiie  en  Pologne.  Le  clergé  étant 
alors  parlOHt  le  dépositaire  exclusif  des  loraières, 
liiéczyslas  et  ses  saccesseurs  firent  venir  des  reli- 
gieux de  Toocident ,  et  introduisir^t  entre  autres 
Tordre  des  Bénédictins,  dès  Tannée  1008,  à  Sic- 
citchow  et  à  Lysa  Gora. 

Cet  ordre  se  signala  bientôt  par  des  services  èin* 
nens  rendus  à  la  culture  matérielle  et  inteHectueUe 
du  pays.  Mais  oii  n*écriTait  alors  qu  en  latin  ;  le 
clergé,  composé  en  majeure  partie  d*étrangerS|  ne 
cherchait  nnllemeni  à  se  perfectionner  dans  l'i- 
diome  national.  Ce  n'est  qu'en  1285,  à  la  dièlc 
de  Lenczyca,  qu'on  a  décrété  que  les  dignités  ec- 
clésiastiques ne  seraient  plus  conférées  qu'à  des 
indigènes,  et  qu'on  ne  placerait  plus  à  la  tête  des 
écoles  des  professeurs  qui  ignoreraient  la  langue 
polonaise. 

Vers  le  xiv*  siècle ,  beaucoup  de  Polonais  fai- 
saient leurs  études  aux  académies  de  Padoue ,  de 
Bologne,  de  Paris  et  de  Prague^  dans  lesquelles  on 
comptait,  parmi  les  professeurs  et  même  les  rec- 
teurs les  plus  illustres ,  des  Polonais ,  tels  que  JH- 
colas  deCracivie,  JeanGrolf  deSh^e,  Przeelaw^ 
de  la  maison  Grigmala  et  plusieurs  autres.  Comoie 
cbrooiqueurs  cl  historiens  nationaux,  nous  voyons 
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apparaître  ênccessi^emenVMartinus  GallWf  Ma» 
thieu  ChùHewûj  Vincent  Kadlubek^  Martin  Strsemb- 
iki,  dont  les  ouvrages,  quoique  écrits  en  latin ,  et 
remplis  de  détails  fabuleux  y  sont  les  prertiières 
soulrces  de  Thistoirede  Pologne,  et  ne  manquent 
pas  de  prix.  Le  premier  chant  religieux ,  Bog^ 
Rùdsica  (Mère  de  Dieu) ,  composé  en  Bohême  par 
saint  AéeUberçy  vers  la  tin  du  x«  siècle,  passa 
bientôt dansla  langue  polonaise,  et  devint  Thymne 
populaire  qu'on  chantait  la  veille  d'une  btftaiUè. 
Ce  ne  sont  pas  sans  doute  des  titres  éclatans  dea 
lumières  en  Pologne  jusqu'au  xiv*  siècle,  c*é«* 
taient ,  comme  nous  Vavons  dit ,  les  premières 
lueurs  d*un  jour  qui  allait  poindre. 

niUXIBHB  ÉPOQVB  (1333ss1oU6]. 

Cette  époque  commence  au  règne  de  Casimir^ 
le«-Grand,  surnommé  Roi  de*  Paysans  y  parce  qu'il 
protégeait  dé  préférence  les  classes  laborieuses. 
C'est  lui  qui  fonda  l'université  de  Cràcovie ,  à 
rinstar  de  celle  de  Paris.  Son  règne  est  illustré 
aussi  par  le  premier  recueil  ou  code  de  lois  na<» 
lionales ,  connu  sous  le  titre  de  Statut  de  WisUca* 
Une  partie  de  ces  lois,  très  remarquables  pour 
le  siècle,  est  écrite  en  langue  polonaise ^  qut 
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jrtieiilildlit  le*  Munctèi^  d'une  iMigœ  kmà^* 
Som  le  règne  de  la  beUe  Hêdmige,  petitc^fiUe  de 
Casîgiir  et  femme  de  LadUles  Jagellooy  qui  réiuit 
b  paisnate  Lithuanie  à  la  Polegae,  nen  seale- 
n^eai  roDiversité  de  Cracovîe  prit  ka  développe- 
mena  les  plus  rapides ,  mais  on  "vit  sorgîr  le  pre- 
laier  oMmument  imposant  de  la  langue  polonaise , 
|iar  la  traduction  de  la  Bible ,  destinée  pour  celte 
veioe.  Le  roi  Casimir,  fils  de  JageUon,  contriboa  i 
répandre  les  moyens  d^instroction  dans  le  pays  f  il 
confia  i'édacaiion  de  ses  fils  à  1  historien  Jew 
lUiÊgQiXf  dont  les  ouvrages ,  écrits  en  latin ,  soot 
}e  principal  ornement  de  la  littérature  de  cette 
époque. 

Grégoire  de  Sanok  y  vers  le  milieu  du  \v*  siècle, 
fut  un  philosophe  et  on  naturaliste  qui  se  disHn- 
gua  par  Toriginalité  de  ses  vues  scientifiques.  Jfa- 
ihUH  de  Cracwiêy  né  en  13tô,  et  élevé  en  Po- 
logne, parvint  successivement  au  reptorat  de 
Vnaiversilé  de  Prague  et  de  celle  de  Paris.  Sso 
,  ouvrage  VÀri  de  mourir,  imprimé  à  Harlem,  en 
1440,  appartient  au  petit  nombre  des  premiers 
livpes  sortis  de  Timprimerie,  dont  Tinvention  élait 
encore  toute  récente.  Beaueoup  d  erudits  soulien- 
Bent  que  le  fameux  Famt  est  le  même  peisonasge 
qpe  le  iiéçromancîen  polonais  Ttaardowikif  qui. 


persécuté  à  cause  de  son  savoir^  réputé  surnAtiirely 
se  serait  réfiigié  en  Àtlemagrie^  et  y  riaràit  pris  le 
nom  de  Fau$t  ou  Fust.  Le  mot  allemand  fat  cor- 
resiiond  au  mot  polonais' lu^ard]^.  Twardowêki  se 
semti  associé  â  Guiimnbërg  pour  établir  les  prtt<« 
iffièfeft  imprimeries  à  Mayence  et  à  Strasbourg. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  on  compte  des  noms  polo*-^ 
tmis  panm  cens  des  premiers  imprimeurs.  Adam 
de  Pologne  éUit  imprimeur  à  Naples  en  1S78  ; 
v«rs  la  fin  du  ny*  ^iede  /  Sktzelufki  dirigeait  und 
inipriitfierte  à  Tienne  ;  Ladiêlas  et  Stanislas  ^  frèreé 
polanaîsV  ^^  établirent  une  à  Séville.  Jean  HàUeè" 
ftit  te  premier  imprimeur  en  Gracovie^  vers  Tannée 
i'kSS  ;  mais  le  premier  livre  qui  fut  imprimé  en 
l«fifoe  p<^onaise  n*a  paru  qu'en  1506 ,  lorsque 
Aïbert  êe  Laskij  chancdiér  de  Pologne,  publia , 
par  drdre  du  roi  Alexandre ,  le  code  de  îofs  connii 
sbos  le  nom  de  Statut  de  Laski,  Dans  le  cours  die 
répocfue  dont  nous  parions  y  en  iVtZ  y  naquit  C6^ 
pentàcy  qu'il  suffit  de  citer  à  la  gloire  de  cette 
Tèlogné^Où  il  vit  le  jour,  6&  il  fit  ses  études,  et'otl 
Il  passa  tonte  sa  vie ,  honoré  et  chéri  de  tous  sa 
cotnpatriMes, 


m 

TBOIMÈAE  iPOQCS  (t506sl6SS)« 

Depuis  ravénemeDi  aa  trôae  de  Sigianond  I" 
jusqu'aux  vio^  premières  années  da  ivu*  siède, 
la  Pologne  eut  son  époque  cnfcninante  de  pnips-* 
rilé  politique  et  d'illostiations  littéraires. 

Des  souverains  comme  les  deux  Sigismood  et 
Etienne  Battory,  des  bommes  d*état  comme  T^ 
mickiy  Tamowskiy  Zamoîski  protégeaient  aassi 
puissamment  les  sciences  ,  les  lettres  et  les  arts , 
qu*Us  soutenaient  avec  succès  la  dignité  et  la  pic» 
pondérance  nationales.  JTodUmiHmJb'ypatnaiclK  de 
la  poésie  pdonaise ,  imitait  Homère  el  les  autres 
poètes  ^racs  (on  Ta  surnommé  le  Piniare  poh^ 
nais;  il  Toyagea  dans  presque  toutes  les  villes 
de  TEurope ,  et  fut  le  secrétaire  du  roi  5^tf- 
mond)  (138^) }  ZmorowUz  et  SxgWÊomgcks ,  les 
idylles  et  les  bucoliques  des  anciens  ;  Jl«y  et  A^«f- 
tawiec,  les  épigramroes  latines.  La  langue  polo- 
naise acquit  toute  Ténergie,  la  grâce  dont  elle  est 

susceptible.  Une  foule  d'écrivains  d'un  très  grand 

« 

mérite,  ambitionnant  une  popularité  européenne} 
écrivaient  en  latin.  U  nous  est  impossible  de  don- 
ner dans  ce  rapide  coup  d'cnl  une  idée  compièle 
des  éminentes  qualités  qui  distinguent  frfusîenn 
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auteurs  de  cette  époque ,  dont  nous  n*avons  pu 
que  citer  les  noms^  et  dont  les  ouvrages  sont  de- 
venus classiques.  Au  xvi*  siècle,  il  n*y  eut  presque 
pas  de  vill^  en  Pologne  qui  n'eût  son  imprimerie , 
et  si  la  majeure  partie  des  littérateurs  d'alors  s'oc- 
cupaient de  matières  religieuses^  c'est  qu'à  l'époque 
delà  réforme  y  ces  questions  avaient  tout  Tattrait 
que  la  politique  a  de  nos  jours  ;  c'était  alors. la  vie, 
le  progrès  9  l'avenir  de  la  aociété.  Deux  nouvelles 
académies  furent  fondées  à  AVilna  et  à  Zamosé  par 
le  rm  Etienne  Battory  et  le  chancelier  Zamoiski. 
Enfin  nous  nous  bornerons  à  affirmer  que  celle 
époque,  appelée  l'âge  d  or  de  la  littérature  polo-* 
naise ,  est  dîgn^  de  ce  beau  nom  y  non  seulement 
lorsqu'on  étudia  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  pro- 
duits,  mais  encore  d'après  Jes  témoignages  una- 
nimes d'admiration  que  Ton  trouve  dans  les  écrits 
de  tous  les  savans  du  xvi*  siècle  sur  la  situation 
des  lumières  et  des  arts  dans  la  Pologne  à  cette 
époque. 

Ce  n'est  qu'avec  douleur  qu'on  peut  parler  de 
l'époque  de  décadence  qui  commença  pour  la  Po- 
logne sous  le  règne  de  Sîgismond  IH.  Le  fanatisme 

37 
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eâtholt(ttle  de  ce  roi  donna  naissance  à  des  dissen- 
SionS)  à  des  intrigues  intérieures  qtii^  d*an  côté, 
absorbaient  les  esprits^  aigriss'aient  les  caractères, 
et  de  l*autre  affaiblissaient  le  poiïls  politique  du 
royaume.  Bientôt  la  persécution  des  dissidens  en 
matière  de  religion,  fomentée  pà^  TinMënce  toûtb 
puissante  des  jésuites,  diminua  fe  noml/f^  dés  col- 
lèges et  des  imprimeries  y  éloigna  db  letlr  patrie 
une  foule  de  citoyens  éfblaircs  el  utiles ,  et  TâvorlSSi 
le  succès  des  armes  des  Suédois  et  û^  ^fb*^^l^i 
quine  cherchaient  qu'à  s'agraiifir.  Aà  séin  deîâ 
discordé  et  de  la  désorganisâtlofi  (ffii  lllSKKl  blrBIs- 
Sant ,  on  tîl  briller  encore  sous  Ladlslas  IT,  et 
l'écfel  des  armées  et  le  talent  littéraire  d'un  'Skarga^ 
préàicà(€ur  célèbre,  et  d'un  Sarbieitshiy  sur- 
nommé VHorace  polonais ,  couronné  h  Ronic 
par  Utbain  Vfll  ;  quelques  faibles  lueurs  de  sa- 
gesse et  de  génie  surgirent  encore  sous  plusieurs' 
des  princes  successeurs  de  Ladîslas;  néanmoins  la 
Pologne  fut  alors  en  proie  k  des  guerres  maiheo- 
reiises  et  le  corps  trop  privilégié  de  la  noblesse 
présageait  l'anarchie  y  les  villes  et  les  bourgs  dépé- 
rissaient, réducation  nationale  se  borna  à  l'étude 
d'un  maiivais  latin }  on  se  livra  avec  rage  aux  dis- 
putes thèologiques  ;  en  un  mot,  tout  tombait;  la 
désorganisation,  la  décadence  étaient  générales. 


f 


Tout  entraînait  la  nation  à  aa  raikie  «t  \k  t^açvft 

• 

dans  une  posilimi  malheureuse  ^  dont  \ti  dVi^es 
voisins  savaient  bien  ptoffrel-.  Vé^  tttl^</es  sHiola^tî** 
ques  el  de  ridicbles  panégyrique^  étaient  le^  \tAt% 

*  •  * 

productions  littéral rcs  de  répoViue^  Tes  déuk  A\i- 
gaste  (le  Saxe  faisaient  sommeîtièr  làfôldgnë'ad 
mtfieli  d'actes  de  dévotion  et  d'brfeiei,  et  la  làttguë 
nattonnte  enc*niéme,  ^àtée  par  tin  rôél^nige  tôàrrè 
de  lalin ,  se  ctorrdrnpait  et  se  défiiattirait.  totflA 
5ftaiifams  JSr^fMÏrs*» ,  pabMsfè,  tetfé  rafàûWtftrt* 
des  lettres  en  Pôîognè  ;  ït  voyagea  âanis  tbufè  itei- 
rope,^t  il  fcil  a(;c?ue?te  fc6ntA*aBfeWent.¥Ws  trfrd,  îe 
roi  l^oniaïowski  accorda  tine  médâfîtfè  l'Véc- A  libelle 
inscription  Shp<re  û\i3o\  rbrtiWïC^çk  -â  Afi}?nTfc> 
rcdiication,  et  se  inil  à  •c6mb:attre  }é%  pH}\i^t%  'et 
les  vices  de  cclfe  époque. T/attforc  dunoUvéaii J6î6(* 
qni  allait  renaître  apparut. 

Celte  pèrîode'dc  l'histoire  de  Pologne  présente 
]f  rare  spectacle  des  malheurs  et  de  h  rlgitétrr 
poHliqne  d*ane  nation, ^au  tnoYnént  ménffe  où  elfe 
se  r  génêrail  spontanénient. 
,  Les  efforts  de  rimmortèl  Kbnaf sKi  ;*dA  î^oî^Mc* 
zyti$!<r;  surrommé  Te  phiTôsojlie  bieiifaii^ànt ,  làe" 
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SUniftUis<pAagiute,  souverain  faible,  mais  proter-* 
lecteur  xélé  des  sciences  et  des  lellres ,  poussèrent 
Ift  Pologne  dans  la  carrière  d'une  grande  civilisa, 
tion  progressive.  La.  maison  des  princes  Czarto- 
ryskî  se  distingua  aussi  par  la  part  qu'elle  prit  à 
la  régénération  pdilique  et  littéraire  du  pays. 
Bientôt  la  Pologne  posséda  des  éc<^es  florissantes 
et  des  savans  illustres.  En  1773  ^  elle  donna  la 
première  Texemple  à  1  Europe  de  la  création  d'une 
magistrature  suprême  spéciale  pour  diriger  Tin- 
struetion  publique ,  à  laquelle  furent  affeclés  les 
biens  si  considérables  de  Tordre  des  jésuites  qui 
fut  aJboli.  Les  noms  de  Konarski^  Bohomolec,  An- 
dré et  Joseph  ZalusU,  Naruszewicz,  KrubisLi^ 
Trembeckiy  Alberirandy,  Karpinski,  Zablocki^ 
]iQpcz}nski|  Pocsobuty  Wyrwicz^  Tzaçki,  Ignace 
et  Stanislas  Potocki  ^  Kollontay,  Staszye,  Woro- 
niez  9  Nieracewicz  appartiennent  à  Tépoquc  du 
règne  de  Stauislas-Auguste  y  et  brillent  dans  les 
annaleé  de  l'histoire  littéraire  de  la  Pologne.  Les 
trois  flémembremens  de  la  Pologne  suspendirent 
aufsi  un  moment  la  marche  de  ses  progrès  inlel* 
lectueU  :  mais  bientôt,  dans  les  provinces  échues  à 
la  Prusse,  Varsovie  et  la  société  des  amis  des 
sciçoces  qu'on  y  fonda,  en  1800^  d$ins  les  Calices 
a^ilrichiennfs,  Pulawy,  résidence  des  Czarloryski, 
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convertie  en  on  immense  musée  nalionsl;  dans 
les  provinces  russes  y  les  institations  scientifiques 
de  Wilna  et  de  Krzemleinec  devinrent  des  foyers 
où  se  conservèrent  les  mœurs,  Tesprit,  le  caractère 
national  de  la  Pologne  asservie  et  le  goût  des  lettres 
et  des  sciences. 

Napoléon  ressuscita  une  partie  de  la  Pologne ,  et 
ranima  les  espérances  de  ses  enfans.  Malgré  les 
maux  d'une  guerre  continuelle,  le  duché  de  Var- 
sovie, doté  d'institutions  cl  de  lois  puisées  en 
France,  donna  rcxemplc  des  plus  beaux  sacrifîres 
patriotiques  et  des  plus  rapides  progrès  dans  Tin- 
struction  que  dirigeait  alors  Stanislas  Potocki. 
L'empereur  Alexandre,  devenu  maitre  de  la  plus 
grande  partie  de  raucienne  Pologne,  voulut  en 
faire  une  sorte  d*empirc-modèle  pour  ses  vastes 
états  ^  depuis  18^15,  les  sciences  et  les  lettres  pri* 
rent  sans  cesse  un  nouvel  essor.  Parmi  une  foule  de 
noms  célèbres ,  les  Sniadecki  et  Lelewel  à  M' ilna , 
Felinski  à  Krzemieniec ,  Niemzcewicko,  Brodzinski 
à  Varsovie,  jouissaient  d'une  popularité  bien  mé* 
ritée^  sur  Thorizon  littéraire,  Adam  Mickictôîexj 
le  génie  le  plus  original  de  la  littérature  polonaise 
actuelle.  La  France  connaît  déjà,  par  des  Iradoc» 
tionf,  une  partie  des  eheh-d'œovre  de  e«  poète) 
la  Poloyne  Tidolàtrei  et  on  roii  en 'lui  le  chef  iti« 


pf^jèm^  ^  ^  dofoiers  inalbeuur^.  La  révotoioa 
d^  183&y  qiQi(iiiJ^  9uiûi3.  d*une  ij|i|aeq^  calUtro- 
|4^^  ^  eil|«ri¥^0ie  un  g^aad  poçpoe  en  action. 

La  littérature    portugaise  se    divise  en  trois 
parties  : 

10  Depuis  les  le^ips  les  plus  reculés  jusqu'en  1546; 
â<>  Depuis  15i6  jusqu'en  1640; 
50  Depuis  1640  jusqu'à  nos  jours. 

PREMIÈRE  PÉRIODE. 

« 

La  lamgHe  portugaise  est  une  des  nombreuses 
lat^gue^  rontanes  y  c*est-^-dire  néç^  du  mélange  du 
Utin  et  4u  t^desque  y  son  origioe  est  encore  en- 
touréQ  4!un  voile  obscur  que  n'ont  jamais  essayé 
.^  so^le^er  les  Portugais  eux-mèu^es^  il  existe  un 
seiil  moBumei^t  de  so;i  ancienneté,  c'est  un  frag- 
ment d^,ti;enterdeu3(  vers.^  qui  semble  se  reporter 
&  répoi^ue  qii  les  4ra^.e&  pénétrèrent  dans  TEuropc 
ocçi^en^le*  l^lais  comme  le  royaume  du  Porlogal 
fait,  tenc^tarialeine^i^t  parlaent,  partie  dç  celui  d'£s- 
B^nci  cofx^me  les  habitangs'apjpelleut  £spa^oolSi 
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lA  donoenl  à  tours  rjyaux  le  nom  de  C^ifttiUAnf ,  il 
%$i  à  présumer  qu'il  subit  les  dominations  de  ses 
difféceus  maîtres,  qu'il  lut  successivement  sub^ 
jugué  par  les  Romains,  les  Vandales,  les  Goths  et 
les  Arabes^  la  grande  analogie  qui  existe  entre  U 
portugais  et  le  latin,  prouve  que  la  législation  ro- 
maine avait  profondément  marqué  son  passage  en 
l^uaitanie  )  mais,  pour  trouver  une  littérature  à  C9 
payf,  il  faut  s'arrêter  à  la  fin  du  xii*"  siècle. 

L'Espagne  commençait  à  secouer  le  joug  musul- 
man au  moment  où  le  Portugal  s'en  délivrait  pour 
toujours  et  fondait  sa  monarchie  par  les  armes 
d'un  prince  capétien.  Henri  de  Bourgogne,  en 
1072,* alla  ofCrirses  services  à  Alphonse  YI,  roi 
de  Casttlle,  qui  venait  de  conquérir  Tolède^  ce  roi 
les  accepta  et  promit  de  lui  donner  tout  le  pays 
compris  entre  le  Douéro  et  le  Quadalquivir,  s'il 
parvenait  à  triompher  des  Maures.  Il  fut  vainqueuf 
et  obtint  le  prix  de  sa  victoire ,  en  devenant  gen- 
dre du  roi  d'Aragon  et  comte  de  Portugal.  Il  s'e»- 
^o«ra  de  quelques  troubadours  qui  lavaient  suivi 
iors  de  son  départ  de  France ,  et  prépara  ainsi  les 
pi;emiers  élémens  de  la  monarchie  et  de  la  littéra- 
ture portugaises,  leur  donna  une  origine  toute 
française. . 

Alphonse  Henriquez  hérita  des  talens  guerriers 
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de  son  père  Heliri  )  heareux  et  brave ,  il  se  vit 
vainqueur  de  cinq  rois  maures  dans  les  plaines 
d'Ouriques^  maître  de  la  puissante  Lisbonneyet 
poussant  encore  plus  loin  sa  fortune ,  il  se  fit  cou- 
ronner roi  par  les  cortès  en  1139. 

Cet  élat  était  désormais  à  Tabri  des  ravages 
des  Maures ,  tandis  que  TEspagne  combattait 
encore  vigoureusement  pour' son  indépendance; 
c*cst  qu*aussi  le  hasard  avait  favorisé  le  Portu- 
gal :  lors  de  la  grande  invasion  ^  les  chrétiens 
exaltés,  ceux  qui  voulurent  repousser  la  conquête, 
se  retirèrent  dans  les  montagnes  des  Asturieset 
dans  la  Lusilanie,  tandis  que  les  Wisigoths  crain- 
tifs, s'élnnt  établis  au  sud  et  à  lest,  avaient  rcça 
riiifliiencc  des  Arabes  ,  et  affermissaient  ainsi  leur 
domination  au  lien  de  Textirper» 

T)u  xii^  nu  XI v  siècle,  c'est-à-dire  pendant  la 
première  période ,  on  n'aperçoit  que  les  chansons 
de  dei^x  chevaliers,  modèles  d'hcroisme.  La  litté- 
rature portugaise  s'ouvre  noblement  par  Alphonse 
Henriquez  ,  qui  chanta,  dit-on,  la  prise  de  bailla- 
rem;  Egaz  Moniz  CoelhOy  Vf^mï  fidèle  d'Henriques 
{tiV  siùole),  poète  et  guerrier;  Hermiguiez,  qui 
se  dii'inguo  par  des  poésies  erotiques,  Mail  lean 
écrits  sont  plutôt  bons  pour  montrer  les  pro* 
grèt  do  la  langtto  que  ceux  d«  divoloppemvH  de 
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rinfêlligence ,  car  ils  sont  incomprchensîbJes  au* 
joard'hui. 

Dans  le  xin*  siècle ,  il  parait  quelques  poésies 
barbares,  lin  seul  liomme  mérite  d'attirer  les  re- 
gards dans  le»v  siècle,  c'est  le  roi  Dmt s  (1325), 
durnommé  li  roi  laboureur ^  fondateur  de  i 'univer- 
sité de  Goimbre ,  remarquable  par  sa  législation  et 
par  ses  versj  on  croit  qu'il  introduisit  la  rime.  Son 
fils  ÀiphonselV  marcha  sur  ses  traces.  On  trouve 
à  cette  époque  quelques  sonnets  imités  de  Pétrar- 
que ,  ce  qui  prouve  que  les  Portugais  commen- 
çaient à  étendre  leurs  relations  avec  certains  peu- 
ples civilisés. 

La  véritable  littérature  ne  commence  qu'avec  la 
gloire  politique  et  militaire  des  Portugais ,  vers  la 
fin  du  xvf^  siècle ,  à  lavénement  de  Jean  I*''  au 
trône ,  en  1383.- 

DEUXIÈME  PÉRIODE.  # 

Les  Portugais  avaient  hérité  du  génie  hardi  let 
entreprenant  des  Arabes;  les  limites  de  leur 
royaume  étaient  t  racées ,  une  force  supérieure  à  la 
leur  s'opposait  à  l'agrandissement  du  teiritoire , 
et  ils  ne  purent  tenir  à  Taise  dans  ce  cercle'  étroit 


à  celte  époque  que  conquêtes  ,  voyages  péril^iix } 
l(^  in.ég^e^  sj^a^ioieusi  9^ioQuufu»t  1^  sonv^n^ns. 
Jepn  V\  fQï\di^i§^iX  u^Q  airip^  dQ  f^hevali^  9p 
Afriqu^ï  y  et*  le  j^rcji^içr  il  mpo^r^  §.ax  liAl^itî^  de 
Ceuta  réçus3pn  du  Pprtu^dlj  i)^  {lour&iMvireBt 
avec  courg^e  o^  ardeur  Xa^  I^aures.  3i  d'^iUres 
expéditions  mqifiUnaes  i^  Iç^  ejgi^eQt  (^y4^«  C<^ 
et  ^aroA  sersiient  tomlip^  $(^  le^i^  çpiqi^v 

Çeite  péripdç,  flQHvr^  pw  F(Wçp.<Ç^,  lip^wa, 
a,^le^^  p^é|mro^  de,  r4t»«^  **  ^.^«^f  j  «me.  ré- 
çlamenl  Içç  Espagpipl^,  Cft  gqète  gfl^.rrier  fu|  arqaé 
chevalier  par  Jean  1*='  d'Avis  à  la  ce  c^j[^  J^^tdîile 
û'Aliubwrola.  Ç^f^t  le,  père  djeji  r^BW  4^  c^^^va- 

L'in^nt  dp^Hefiri  Qii^bUelacojgir  fie  J^j^b^Roç, 
les  pompes  y  les  honneurs  qui  l'y  ^llf^i^çs^t  y  da4f 
son  observatoire  de  Sangrès^  où  il  s'entoure  de 
Juifs  et  de  Maures  savans.  Homme  utile  à  ses 
compatriotes  9  il  né  pensa  qu^  leur  domination  sur 
mer,  puisque  y  pour  eux  y  la  terre  était  bornée.  Il 
i^^dUe  leSi  ouvr^g^  à»  Ptdc!mée.|t  de  I|e«^piin 
^ij^dèlç,  Uace  lui^-même  lesp  în&liruQ^ipDs  xiiiçf^ 
mivrc^  au^  navig^l^cs.  Ses  tentatjxes  fiureiU  «o^t 
n/im^  4^  Vl^f  l^çuc^:^  succès;  StC»  iiajs5o<m« 


^  ^  Qhe^  (|ie  4qH  suivre  Ya5fîo  ^e  Q^mi  ^ 
ouvert. 

La  litCérature  ne  se  montra  pas  d'abQr4^^^^ 
qu'oiçt  s'y  aitcndait.  Les  grandes  (actfpns  diyi^  les 
Portugais  venaient  de.  faire  avaient  ent^oosiai^é 
les  esprits,  in^is  ils  ne  devaient  produire  quç  le 
siècle  suivant^  i(  semjtile  qu'ils  étaient  absçcbé^ 
par  les  grandes  cooqi^êtes  qu'ils  allaient  b^fp,  et 
(pi^  leur  gjsnie  ne  se  déploierait  qu*une  fois  que 
rjflde  serait  devAnue  tour  tributaire. 

Il  est  paurt^nt  quel^iues  noms  qu'il  ne  faut  pa^ 
IflJî^r  dans  loubU  :  co  sont  ceux  de  Feman^ 
Jf^ogie»  (yers  IWO),  de  JUacias  (ihW}  e\  de 
Ribeirç  (xv*  siècle).  '  .      ' 

Homipes  êto|wans  pour  leur  siècle ,  ils  peignent 
cette  œéljincolie  d'esprit  qui  semble  être  née  av^ 
récple  moderne  7  et  qu'on  a  peine  ^  comprendre 
chez  un  peuple  encore  nouveau }  mais  le  climat 
levait  développé  leur^  facultés  prématurément^  une 
qa^ure  si  helle^  si  riche  sans  les  soins  de  l'homme^ 
des  souv^pijrs  récei^,  tendres,  et  belliqueux  ^ 
avaient  ins^piré  leurs  d^ants. 

Fernando  Lopes  nous  a  transmis  le  touchant 

4ipisode  d-lr\ès  ^e  Castro; ,  et  le  racqnte  en  chrpni- 

f^wc  plutpt  qu'en  ii|0^(e;  mais,  cooune  à  Ten- 

4[ppe  dp.  \9tttç  bttér^ture ,  la  prose  en  est  gracieuse 
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cl  nalarelle.  C'est  le  premier  des  chroniqueurs 
portugais^  on  peut  le  comparer  à  Froissard,  son 
eoDtemporam, 

MaeiM  devint  le  chef  d'une  nouvelle  école  de 
poètes  mélancoliques.  Il  écrit  dans  Tidiome  gali- 
cien ,  et  son  influence  s'étend  sur  toute  la  pénin* 
suie.  —  Ce  genre  de  poésie  plut  aux  Espagnols, 
qui  rattirèrent  chez  eux  pour  le  copier. 

Bernard  de  Ribeiro  ajoute  a  son  titre  de  ro- 
niancier  éloquent  celui  de  peêu  pastoral.  Son 
roman  poétique  de  Menma-e~Moça  eut  un  grand 
succès.  Camoëns  le  surnommait  VEumusparliÊgau. 
—  n  se  fit  religieux  par  désespoir  de  ne  pouvoir 
épouser  Béatrix,  fille  d'Emmanad-le-Grand. 

Tout  concourait  i  rendre  la  pastorale  florissante 
en  Portugal,  la  beaulè  du  diraat,  puis  le  génie 
langoureux  du  peuple  qui  n^écrivait. qu'en  con- 
templant. 

Poète  national ,  il  ne  voulut  emprunter  a  1  an- 
tiquité ni  des  noms,  ni  des  ^tcs  :  3  peignit  le 
]^)rtugal.  Daus  toutes  ses  bergeries,  c'est  toujoufs 
sur  les  boTJÎs  du  Tage  el  du  Moodêgo  que  vont 
soupirer  ses  bénis. 

Avec  Emmanuel     1495),  allait  s'êteiudre  la 
gloire  du  Portugal.  Il  laissait  pour 
prince  faillie  et  impradeat,  Jean  lU*  qui 


■  V     I  •«^»<^P«4*"^^^****^vv^ 
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donna,  ses  affaires  aux  jésuites ,  et  voulut  même 
que  soii  petit-Ols  Sébastien  fût  élevé  dans  leurs 
principes. 

La  protection  toute  particulière  qu'il  accorda 
aux  lettres  couvre  un  peu  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises et  qui  ruinèrent  le  royaume. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle ^  nous  remar- 
quons Gil  Viçenle,  surnommé  le  Plante  porin>' 
gais;  c'est  le  premier  poète  comique)  il  était 
acteur  et  auteur.  Ou  ne  connaît  pas  sa  patrie.  Sa 
réputation  s'étendit  tellement  qn^Eroime  apprit  le 
portugais  afin  de  pouvoir  le  lire.  C'est  sa  fille 
Paula^  actrice  célèbre  de  cette  époque,  qui  nous  a 
conservé  ses  ouvrages.  Son  fils  tfxt  aussi  un  poète 
distingué)  il  mourut  exilé  dans  l'Inde >  victime  de 
l'envie. 

Le  premier  écrivain  de  son  règne  est  Sa^e^Mi-' 
randa  (1558) ,  poète  classique  qui  se  servit  dans 
ses  ouvrages  de  la  langue  castillanne }  il  voyagea 
en  Italie  ,  il  rapporta  le  goût  de  la  poésie  latine  el 
italienne.  Il  composa  des  comédies  savantes.  Il  fut 
le  favori  de  Jean  Ilt^  et  cependant  il  mourut  dans 
la  solitude. 

1561.  Montemayor  donnait  de  grandes  espé- 
rances, mais  il  se  borna  à  léguer  à  la  postérité 
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lifiWtPltite»  Çh^son*  ^gèrç9>U  étiût  chanteur  de 
^  cbapçllç  4ç  Philippe  IL 

Un  dès  grands  soutiens  de  la  gloire  littéraire  dq 
Portugal  apparaît  à  l'entrée  du  xti«  siècle ,  c  est 
Antoine  Ferreira  qui  prit  à  cœur  de  faire  passer 
dans  sa  langue  maternelle  les  beautés  des  autres 
langues^  ses  talens,  dans  ses  utiles  travaux  «  lui  ont 
vattt  Je  sut  nom  de  Horace  porlugais.  Sa  tragédie 
iT/Méi  de' Castro  est  remplie  de  pathétique,  de 
mouvemans  sublimes  )  mais  l'entente  de  la  scène 
êit  fàibie^.ses  râles  sont  mal  combinés.  C'est  ce- 
pendant la  deuxième  tragédie  régulière.  Les  Es- 
jl^gnoîs  hii  disputent  cet  honneur.  Il  donna  a 
FEuropè  la'  première  comédie  de  caractère ,  k 
Jf^loua^ii). 

1589.  Ânârada  Caminha  compo6e  quelques 
poésies  remarquables  par  la  netteté  ^  la  concision 
du  $t|le  et  non  p^  le  sentimonty  la  chalaur  qui  y 
WgneBt. 

fidêgo  Bp^tatàk  (iSdë)  va  s'inapiter  sous  le 
tàék  brûlant  de  TAfriqae^  il  suit  le  jevne  roi  Sébas- 
tien ^  il  le  Toîl  pàrîf  à  Aloaear }  puis,  prisonaier  ehes 
les  Maures^  il  son^idl  fenme  tous  ceux  qui  forent 
témoins  de  cette  gigantesque  bataille. 

fl)  Il  ne  htk\  pas  Id  confondre  avec  na  aaire  Fert cira,  q«i  n< 
fMJX  «A  UA5|  f|i  ^nill»  i^le  |e^»il  ctmarqaib^. 


^lUfifenl  ce  siècle;  ^«iA  cfi^ni  (mi  «çlipaf  49  U 
Ifrande  renommée  lous  sfi^  pçf<|éc^4«^r9  »  o'eM  1« 
Gamoens. 

Jl  naquît  en  1529.,  et  mourut  ^n  iS70  ;  la»  ^r- 
coostaAçes  bàtèr^ot  &a  mor^  :  ^lyresç  b|ii|i9  quand 
Q  vit  s'étçindrQ  I4  famille  ]«j\iiroQ  de  mn  pays;  il 
rendit  son  dernier  soupir  au  milieu  de^  (|éd|ii^e* 
mens  s^ns  fin  q^e  <^usa  la  4tsy[xttt^  d'im  trOnn ,  au 
ll^lieud'^nc  mi^sqfe  effrayant^,  ^i^a  4U*mif  main 
§^4^*^^^  ^^  8<scpurir  le  ppèl^  <|tiL  ^vX  forme  (a 
gWire  (Jtu  Çortug^.  ^n  pQëpif  é{]|ique  I0,  Lnmif 
c%t  un^  œi^r«  (^ompfètç,  jldmir^i^)^  somi  ^«W  )## 
Kapp<^r(«  t  il  y  a  pnésie,  as^^ovK,  ^ti^)#aM^, 

U<ie  ÎAîi^ice  do  |a  par^  du  fQUKfmf mtol  poi-^ 
Uigais  I4  (çkT^^  k  s'e>patri«r  ;  i)  a)la  cher^bw  «bsE 
de  nouveau^;  peuples  ^a  \er^HS  quii  ^s«99<4ll99tt6 
i^*aiva^Vflu&«  Il  W^^  PQvr  r<iiidi#  ;  ^  m^fkwK 
sans  nombre  Faccoindp^g^pèvfoi  pandanl  «a  reuta, 
rat^apbèrent  k  «09  ri^lgef  4l«aiifera  9  laJiU  d'Infor- 
(unes ne  Taccablèrenl  point;  son  caMiclèM,m|ttt^ 
r^Hement  bomillant  et  exalté,  fut  exeîti  par  le  cliau|t 
de  Vltkôp  ;  pour  triompher  de  Vadvecaiié ,  il  fit  eo^ 
l^ndre  des  clu^oA»  9iibUmas,  des  chants  en  ïkoor 
neur  de  sa  patrie;  il  pafi(ùiia  sa  noble  origine ,  sas 
in€«ès  dans  les  goerras;  atrl'ikséftn  ;  peignit  «ïec 
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des  sentimens  doax  et  déchirans  les  malheurs 
d'Inès  de  Castro,  avec  fierté  1  audace  de  Yasco 
de  Gama  et  suivit  Fhistotre  de  son  pays  jusqu'au 
règne  du  jeune  Sébastien. 

Non  content  de  h  gloire  que  devait  loi  attirer 
ses  Lusiades ,  le  Gamoens,  pour  donner  à  son  pays 
une  littérature  complète  ^  s'essaya  •  dans  tous  les 
genres^  et  réassit  dans  tous. 

Gil  Vicente  et  le  Camoens  ont  seuls  régné  sur  la 
scène  littéraire  du  Portugal^  et  nous  remarquerons 
qu'il  n*y  a  pas  de  peuple  dont  le  théâtre  soit  aussi 
pauvre  que  celni*ci  )  il  faut  attribuer  cette  lacune  i 
soixante  ans  d'une  domination  étrangère ,  au  ter- 
rible despotisme  des  Espagnols  qui  étendirent  sur 
le  Portugal  l'intolérance  qui  existait  déjà  chez  eux, 
puis  au  peu  de  goût  des  Portugais  pour  ce  genre 
,  de  littérature;^  ils  n'aiment  que  l'épopée  et  la  pas- 
•  torale^  et  tous  leurs  efforts  tendent  à  s'^ever  dans 
leurs  productions  de  cette  nature. 

-Deux  illustres  contemporains  du  Camoëns ,  Xo- 
àrigueZ'-Lobo  et  Corl&tciÀ  ,  écrivirent  des  romans 
pastoraux  pleins  de  grâces  et  de  patriotisme.  Dans 
tous  les  ouvrages  de  ce  siècle  ^  l'idée  de  raconter 
les  entreprises  héroïques  des  Portugais  domine  et 
se  trouve  mêlée  aux  divinités  de  la  fable. 

Ce  siècle  vit  aussi  naître  les  historiens  les  plus 
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renommés  y  animés^  comme  les  p#ètes  y  d*an  juste 
orgueil  national.  A  leur  tête,  nous  citerons  Joao 
de  Barrosy  dont  les  écrits  nous  firent  connaître  le 
Nouveau-Monâe  ;  Fernando  Lopes  de  Casianheda'y 
Antoine  Boearro ,  le  Grand  Albuquerquey  dont  les 
commentaires  sur  les  conquêtes  des  Portugais  sont 
une  Tèritable  histoire  ;  enfin ,  Urt^ô ,  qui  oom- 
mença  V Histoire  universelle  de  Portugcdy'ei  que 
la  mort  empêcha  de  continuer. 

Cette  série  d*hommes  illustres  termine  noMe^ 
ment  le  xvi*  siècle  ;  la  chaîne  si  brillante  des  écri- 
vains en  tous  genres  est  interrompue  à  l'anéan- 
tissement du  trône  de  Portugal  ^  de  la  liberté , 
pendant  que  Philippe  et  ses  successeurs  envoyè- 
rent ,  de  leur  palais  de  Madrid  des  ordres  despo- 
tiques et  sanguinaires  pour  régir  randfnne  cour 
de  Lisbonne. 

TROISIÈME  PÉRIODE. 

La  révolution  de  16^0  venait  de  plafer  sur  le 
trône  Jean  II ,  due  de  Bragance^  mais  la  tranquil-» 
Hté  du  royaume  n^était  pas  rétablie  y  car,  jusqu'en 
1688,  il  fullut  comballro  pour  résister  aux  armes 
espagnoles,  La  littérature  fut  comm^la  politique 
pendant  le  xvn"  siècle ,  c'est-à*dir«  faibto  i  non* 
chaUntei  monotone  t 
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Peux  fois  Aitaieat  déjà  succédé  :  Tan,  lean  H, 
liompie  nul  y  ^bandQpne  toat  aux  maios  de  sa 
CeniBiey  LoQÎ^  de  Gostpaa,  et  de  son  îatendani) 
Pioto  ;  Vaiiiro  y  j^^phoose,  fou  y  plutôt  que  lâche , 
se  laisse  déposséder  par  son  iircxe.  Le  peuple,  sans 
énergie,  dédatigçe  ce  qui  avait  fait  sa  gloire ,  l'in- 
diistne  et  le  commerce^  r<nsivetè  seole  a  des 
diarmes  poor  loi}  il  Yoit  sans  frémir  ses  plus 
beaux  établissemens  de  l'Inde  enlevés  ou  péris- 
sant; il  perd  sa  population  et  sa  grandeur. 

Dians  cq  ^ècle  aussi  une  foule  de  poètes  inon- 
dent le  Portugal  de  leurs  sonnets,  églogues ,  bu- 
coliques, piais  ce  sont  des  imitations  dégénérées 
du  siède  précédent  j  ils  sqnt  nombreux ,  et  pas  un 
Dt^  mérite  une  grande  réputation^  tous  se  laissèrent 
40ÇÇ  au  lanx  goût  qui  s'était  introduit  en  Espagne  : 
il  subirent  la  fâcheuse  influence  du  voisinage. 

Ceux  dont  les  noms  ne  sont  pas  encore  oubliés 
sont  :  Manoel  de  Souza^  écrivain  d'une  fécondité 
prodigieuse,  dont  la  gloire  provint,  en  grande 
P^Vie,  de  la  oiultitude  de  ses  compositions  *,  Ba- 
çeHar  y.  qui  piit  en  usage  un  genre  d*élégie  en- 
core plus  langoureuse,  plus  plaintive  que  celles 
des  filtres  peifplçsj  ilndrode,  meilleur  prosateur 
4^e  po^(e  :  il  to^u^  ^n  j^idicule  les  poésies  de 
GoDgora. 


L#a  ai4re«  wi^m$  de  c$  «iicle  «oui  Umu  de 

Correa  de  k,  C^40 ,  ViolauUt  (h  Çeo ,  Makia. 
Quelqaei^-iV)^  ?)awi«aiii  «p .  iUi^<|«e  et  dus 
Vlode ,  tcjs  qae  F(i|C(Q|^l49<y  JV^nnejt  tfA  j^wi. 

Le  th^itre  pectiig9«  èuît  en  décadence.  Lee 
succèa  de  OU  Vieen^e  el  du  CameâM  no  soilismt 
plus  à  U  nation  ;  oo  alla  chercher  ceUes  de  Lopu 
de  Véga  :  dès  lors ,  toutQ  oatioDalité  a  dispartt 
sur  la  scène  comme  dafts  te.  rojaume  ',  le&  eonrc»* 
rains  s*aUieot  tour  à  tour  avec  ks  peuples  rivaux  , 
imitent  de  çhacim  sel^n  ses  relations }  le  patncH 
tismc  n'existe  plus  dans  le  afeur,  le  peuple  est  saB4 
yigueur 

Le  xviu«  siècle  ccimmeno^ .  sous  de  weilieun 
auspices*  Jean  Y  tente  plusieurs  efforts  peur  raak* 
m^  les  lettres  qui  ^e  iQeufent.;  bien  peu  répondent 
à  son  appeU  i^wpiAOttet-JosepAi  parvkat ,  par  1-i 
atitutiou  de  pli^^ieurs  académies  ^  à  ranimer  Te 
national^  qi^is  la  9^érité  de  ^a  minisire  de  Pombal 
anéantit  le^  Bortu^gais  :  ils  ne  sont  véritablement 
libres  que  sous  le  règne  de  Pierre  P'  et  sous  celvi 
de  I^arie.  Uue  heureit^e  impulsion  avait  été  don- 
mçp  s  lacadémifi  pithluit  d«&  ipènoicea  cuciei» ; 
|ous  9e  mcttaieat  à  Tosuvre  pour,  b  régéoératiott 
d(i  PjQclugah 
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Dans  ce  siècle ,  on  cite  comme  hommes  remar- 
quables Xavier  de  Méneses  j  comte  d'Erieeyra  , 
auteur  de  l^Hérinq^iàtj  épopée  à  laquelle  il  atla- 
cba  toute  sa  gloire  )  Mainuel  éa  Costa ,  poète  1y-» 
riqoe  de  Fècol«  de  Pétrarque,  Franeiseo  Manoel , 
poète  lyrique  aussi  y  qui  vint  chercher  en  France 
un  refuge  contre  les  poi^rsuites  de  Tinquisilion  ; 
Àni^iaio  Diniz ,  imitateur  de  la  poésie  française  et 
anglaise  ^  ÀsévédOy  qui  s'éleva  contre  te  pastj>ral 
dont  était  accablé  le  Portugal. 

Le  théâtre  obtînt  quelques  légers  succès  par  la 
munificence  de  Jean  V,  qui  commença  par  tair« 
jouer  à  Lisbonne  des  opéras  italiens^  bientôt  le  goût 
de  Tart  dramatique  se  communiqua  au  peuple  : 
quelques  auteurs  vonlurent.créer  une  branche  qui 
n^xistait  pas  chez  eux  ;  c'est  à  peine  s'ils  y  réus- 
sirent. Une  seule  tragédie  portugaise  figure  noble- 
ment au  théâtre  et  dans  les  recueils }  elle  est  due 
à  la  plume  d'une  femme  d*esprit,  la  comtesse 
Vimièiro  y  qui  la  composa  en  1788 }  elle  est  inti-* 
ittlée  Otmia ,  et  fut  couronnée  par  l'académie  des 
seiencef. 

Les  Portugais,  comme  presque  tous  les  peu» 
pies  méridionaux ,  ont  été  agités  par  dos  trem« 
Momens  violons  au  commencoment  de  ce  ûMt  j 
la  Iranquillilé  commence  i  se  rétablir^  et  oq  m* 


p^re  que  leur  lillérature  muelte  ne  tardera  pas  à 
se  jeter  avec  éclat  dans  la  route  que  lui  a  tracée 
le  Camoêm. 

MTTâBATVaX  HABTOZSS. 

* 
I 

La  nation  danoise  na  pjs,  comme  les  Suédois 
ses  Toîsinsy  une  longue  période  d'isolement  et 
d'obscurité }  elle  entre  au  même  degré  que  les  aur 
trcs  peuples  chrétiens  dans  le  mouvement  politi- 
que, religieux  et  littéraire  du  moyeo-âge  ^  elle  a 
sa  chevalerie  aventureuse  illustrée  par  Odger  oa 
Ogier  le  Danois  ^  elle  a  ses  moines  pieux  et  stu-» 
dieux  y  ses.  sayans  théologiens ,  ses  ménestrela,  ses 
chroniqueurs)  et ,  lorsqu'à  la  suite  de  la  réforme, 
le  XVII*  siècle  voit  éclore  chez  les  peuples  de  race 
germanique  une  littérature  moderne  et  nationale, 
le  Danemarck,  tocyotirs  au  niveau  du  développe- 
ment intellectuel  /  voit  naître  dans  son  sein  une 
foule  d'érudits,  de  savans  et  de  littérateurs  dont  les 
œuvres  se  sont  répandues  par  la  traduction  dans 
toute  rAUetnagne^  Enfin  de  nos  jours,  c'est  à  la 
littérature  danoise  qu'appartient  Thomme  le  plus 
éminent  de  toute  la  Scandinavie ,  le  poète  OElea-* 
schlaeger. 

L'université  de  Gopenhagjue,  fondée  dèsTanoée 
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iSMy  tet,  satis  internipUon,  Jusqii*à  nos  jonrs,  mié 
pèpfinière  d'èhiâits  et  d'hommes  de  lettres  distin- 
gaés>  d*abord  en  latin  comme  ceux  de  tout  le  nord 
de  TEnrope ,  puis  dans  la  langue  danoise^  quand 
ce  dialecte  eut  acquis  assez  de  fixité  et  de  rcgola-> 
rite.  Le  latin ,  en  effet  y  avait  tût  long-temps  né— 
girger fidfonre  national.  Cest'eh  latin  qnc  les  his* 
tOrîèh)  d\i  Banemanfk  écrivent,  jusque  bien  avant 
dWks  iê  t^m^  Sledle.  Mail  le  t)ânemardk  ne  perd 
ptfs  de  Vtie  ffe  pro[^es  richesses  lîtlêraîrcs ,  tout 
in  ((ttidf^i  Jnëc  TfeftTeur  Tes  trésors  légués  par  la 
dbcfé  ïhtfqiïffi.  T:'ûn  dis  pTns  latdrîtol  érudits  de 
fA  Bn  du  tV«%iècTé ,  ta^y  ^lus  cdffïù  lobs  le  nom 
de  ^djrô  (htt'kmûlkun ,  Saxiili  fè  ^jî^mmaîrien , 
ndérita  ia  Vtnommce  curopéeri'lie  ',  non  scalement 
par  sa  connaissance  approfônffle  85s  langues  in- 
dwînrt  él  f)ar  son  histoire  de  bà^mèiVcl:  écrite 
eh  fetif) ,  înafh  aussi  y  et  ^incrpalcmieM  ;  par  ^sei 
trkiratit  stir  les  origrrics  girmiafi/iqués  tt  scandî- 
n&ves^  sur  les  fdiomes  primitif  des  petipTes  du 
fwrd,  travaux  à  l'irppuî  desquels  fl  réunit  avec  des 
l^mes  infliges  un  recueil  de  traditions  et  de  chants 
populaires  danois  publié  en  iSlI.  Tl  en  éclaircit  le 
tcftte  '^ar  des  commentaires  où  vont  encore  puiser 
ceux  qui  veulent  prendre  une  idée  exacte  de  la 

IMArfie  des  langaes  du  nord  dans  feùrs  (mnsfbr^ 


mations  progresiives.  Ûinc  àùt^'é  ''èdtléctîàn  dtl 
mêitie  genre  publiée  par  Vedels,  éii  lS91j  moriVré 
la  fécondité  de  la  thuse  danoise  diii^nt  te  moyen- 
âge.  Dàn$  les  ballades  et  cnànfk  nerolfiques  Ve-^ 
cueillis  par  Vedels ,  on  trouvé  ;  sauf  î4  dîfTérencift 
énorme  des  Meut  et  du  climat  y  ta  contire-partie  de 
nos  troubadours ,  trouvères  et  ménestrels.  C'était 
le  rayonnement  lointain  de  la  même  impulsion  lit- 
téi^fte  ;  les  mêmes  causes  prr)âiilkdtcm  dèà  effets 
analogues. 

t.e  fi^neihsrfc^ ,  plus  eTicorc  l^té  fè  Wilè  tifi 
î'!îurôÇ)e  Vi^tehtrionale ,  demfeuni  o)î)iifiiit¥ément 
en  ji^ossc'ssion  de  Thi^^oire  y  mèhie  apt^s  ^ùe  \ï 
nation  eut  Rajeuni  sa  langue  pair  tiné  riciie  litté- 
rature. Le  comte  de  Ranzâu^  ccfèbre  par  le  nom* 
bre  de  ses  productions ,  donnait  encore  en  latîil 
au  publie  danois,  vers  la  fin  du  xvi*  àiticle  ^  seï 
travaux  sur  T histoire  et  la  chronologie;  ainsi  que 
ses  poésies  latines  ;  et  tout  cetk  ctaiit  encore  assefc 

goûté  pour  valoir  à  cet  auteur  une  brillante  teiïom- 

« 

niée  littéraire. 

La  poésie  danoise  modern«  n*attendit  pas  la  ré- 
forme de  la  langue  pour  se  manifester  ;  elle  la  pri!- 
céda  et  contribua^  à  la  faire  naître.  Les  proverbe^ 
en  vers  deLaaland,  publiés  dèsl508y  suivis  d'ùn^ 
Toùlc  d'autres  production»,  sont  antérieurs  de  plflè 
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d'on  siècle  à  la  fixation  grammalicale  de  la  langue 
danoise.  On  ne  place  celle  transformalion  da  dia- 
lecle  danois  que  vers  le  milieu  du  uni'  siècle , 
lorsque  parut  la  grammaire  danoise  de  Ponlop" 
pidan,  savant  évéque  de  Bronthelni  en  Norwège, 
qui  9  loin  de  s*associer  à  la  rénovation  littéraire 
préparée  par  ses  travaux,  n'a  laissé  lui-même  que 
des  poésies  latines. 

Le  Banemarck  et  la  Norwége,  alors  soumis  à 
un  même  gouvernement  et  satisfaits  de  cette  union, 
n'avaient  dès  lors  et  n'eurent  plus  depuis  deux 
littératures  séparées.  Le  norwégien  resta  de  plus 
en  plus  abandonné  aux  hommes  illettrés,  pay- 
sans, artisans^  pêcheurs  et  mineurs }  les  littérateurs 
norwégiens  cultivèrent  excluâivemcnt  d'abord  les 
lettres  antiques,  et  plus  tard  les  lettres  danoises. 
Une  première  chronique  danoise  très  remarquable 
parut  en  1609);  elle  étailirouvrage  du  docte  Huil^ 
feld;  mais  la  forme  y  est  totulement  sacrifiée  au 
fond  'f  ce  n'est  point  encore  une  histoire. 

Ce  n'est  qu'au  xviii*  siècle  que  la  fîtlérature 
danoise,  préparée  de  longue  main  par  d'immenses 
travaux  philosophiques,  prend  enfin  son  essor. 
Dans  le  genre  historique ,  le  premier  par  son  im- 
portance, rhistoirc  de  la  reforme  en  Danemarck  et 
le  tableau  du  Danemarck  ancien  et  moderne ,  pu- 


y 


biiès  en  1734^,  sont  bientôt  suivis  des  tableaux 
historiques  du  célèbre  Holberg,  le  premier  d'entre 
les  littérateurs  hollandaîs;  son  histoire  du  Dane- 
marck  et  son  histoire  ecclésiastique  montrent  dans 
deux  genres  très  différens  la  flexibilité  de  son  beau 
talent  d'historien  >  talent  qui  n'est  pourtant  que  le 
moindre  fleuron  de  sa  couronne  littéraire.  L'his-- 
toire  des  premiers  temps  du  peuple  norwégien, 
ouvrage  d'érudition  y  et  les  ouvrages  historiques 
non  moins  érudils  de  Thistoriographe  von  Éukm  p 
sont  encore  de  la  même  époque. 

Alors  aussi  prend  naissance  le  thèfttrç  danois  ; 
HolberÇy  salué  par  les  peuples  du  Nord  da  nom 
un  peu  trop  ambitieux  de  Molière  Danois^  eut  ce- 
pendant le  rare  bonhjeur  de  faire  goûter,  à  Texem** 
pie  de  noire  grand  comique,  des  compositions 
simples,  vraies,  calquées  sur  la  nature  avec  un  art 
admirable,  et  cela  par  un  public  bien  moins  leltré 
et  imbu  de  bien  plus  de  préjugés  que  le  public  de- 
vant lequel  Molière  avait  à  se  produire.  Le  géni« 
puissant  de  Molière,  qui  savait  jusque  dans  les 
pièces  du  comique  le  moins  élevé,  forcer  les  grands 
à  laisser  passer  le  tableau  de  leurs  propres  travers 
et  même  de  leurs  vices  les  plus  odieux,  qui  faisait 
«pplaudir  parles  Dorantes  de  son  temps  le  Dorante 
du  Bourgeois  genUlhomme ,  est  imité  et  souvent 
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a^ec  beaticbtip  dé  Ifonlicûr,  par  ThâDiVe  HÔÎberj. 
ta  plus  populaire  de  ses  pifeces  est  inf  italcc  le  Ta* 
ttef  é^élèthiy  hôilnèlc  Boiîrgeois  â  qtii  la  poTilîqnc 
tourne  ïâ  tête  et  qni  se  croit  liommè  à'clai ,  parce 
qtt*ane  iniij'^siification  bfen  conçue  est  pai-véhiie  â 
lui  perittïider  qn'îl  est  bourgmestre.  ï^al-tout  en 
Allemagne,  oïl  HoîbeVg  n*est  pas  moins  popuîâiYc 
qu'en  Dahemarck ,  on  donné  aux  frà^iortan's  dfe  ce 
càraclèrfe  te  snhiom  de  Pdtiet  à'êtdîn.  DàrÂ  îHû- 
sieurs  de  ses  pièces  ,  "holberg  tourne  en  riâicuîe 
rinsolence  et  les  priBtèftlî'onS  de  ïà  hobîééfee,  ce 
qo!  ne  i'e'mpèctie  pas  dVcccpteY  le  litte  tfc  ^utoh , 
eh  17*1 

D'autrèi  auteurs  moins  cétèbrlcs,  Parrnn(^q|iié% 
Fûhen  est  Feplus  remarquable,  sonli rirent  Thôn- 
nenr  de  h  mnse  comîqu'e  danoise.  La  tragédie, 
sans  prod'uire  aucun  chef-d'œuvre  d^m  mérite 
transcendant,  a  rempli  dignement  sa  mission  en 
popularisant  des  sujets  ifrcs  de  Ihistoire  nationale 
ou  des  atiliques  poésies  runiqucs^  des  scntimehs 
gdhérenl  et  deii  situations  attachantes  exprimées 
en  beaux  vers,  justifient  la  renommée  à*EtcàU^\ 
de  Sandêr,  principaux  poètes  danois.  Le  premier 
avait  traité  le  sujet  mythologique  de  la  mort  de 
Balder  àrant  M.  OElenschTa^ger,  dont  Hnbu'siresré 
i  parïcf  •  C«  poète^  encore  rivant,  Tune  des  jfîôires 


HllAraiMs  do  nord  ée  TEiampe ,  est  «ttpéetettr  à 
tous  ses  devanciers  dans  )e  genre  tragique,  les 
ewUyses  que  If.  Ampère  a  données  de  ces  pièces 
aHeslenl  la  fécpndîté  et  Félévatio»  de  eon  b^au 
talent. 

La'  muse  épique  depuis  les  Mddoi^  sommeillait 
dttis  la  Scandinatie.  Elle  ne  s'est  éTmllée  en  IM-- 
nemarck  que  dans  le  xviii^  siècle.  On  ne  cite  en 
celle  langue  q«e  l'épopée  do  Baggerseq,  intitulée 
JAoffu,  poëme  qui  ^  de  l'aveu  des  Danois ,  ne  place 
pas  son  auteur  au  premier  rang  des  poètes  de  si 
Hstton.  On  donne,  au  contraire  les  plus  grands 
éloges  à  deux  poëmes  dydactiques^  VHewamérûn  ou 
k$  Six  Jamtêy  par  Arreb^,  ouvrage  du  xvi«.stècle> 
eootemporaki  des  premiers  essais  de  la  muse  da- 
noise, et  la  ^cùuverte  de  laNavigaU^ny  par  Brau- 
mann  Tullin,  poëme  du  xvm*  siècle ,  qui  valut  a 
son  auteur  une  ovation  publique ,  suivie  de  la  plus 
bvUlante  renommée  parmi  ses  compatriotes. 

Les  poèteç  satiriques  ne  manquent  pas  dans  la  - 
littérature  du  Danomarck  )  le  xvh^  siècle  en  a  pro< 
doit  plusieurs  dont  on  vante  les  productions.  Falstcr 
et  Rtenberg  sont  les  plus  estimés.  Le  célèbre  Hol- 
bei^  a^est  aussi  essayé  dans  ce  genre.  Les  œuvres  ' 
ddf  satiriques,  danois  sont  pliift  malignes  que  mé« 
eteotts),  QiH'géflécalils  iqoffdent  motos  qu'ils  n'é- 
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gratigaent,  et  se  gardent  bien ,  comme  les  sati« 
tiques  hollandais  d'emporter  le  morcean» 

Le  genre  le  plus  cultivé  dans  la  poésie  danoise, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours  inclusive- 
ment  y  c'est  la  poésie  lyrique.  Il  semble  en  lisant 
les  odes  brûlantes  d'inspiration  d'Ewald,  deBrau- 
inann  et  d'une  foule  d'autres ,  que  le  génie  mâle 
des  vieux  Scaldes  revive  dans  ses  descendans^  et 
n'ait  rien  perdu  de  sa  vigueur  antique  en  passant 
parTidiome  régulier  et  poli  des  Danois  modernes. 

i.a  prose  n'a  pas  été  plus  négligée  en  Banemarck 
que  les  diverses  branches  de  la  poésie.  Indépen- 
dainment  de  Thistoire,  plusieurs  prosateurs  se  sont 
illustres  dans  la  philosophie  et  surtout  dans  sa 
partie  la  plus  applicable,  la  morale. On  cite  comme 
un  des  plus  profonds  moralistes  de  son  temps,  le 
philosophe  ^a«fAo2m,  philosophe  chrétien  dont  les 
écrits  méritaient  d'être  répandus  par  la  traduction, 
à  cause,  de  leur  lucidité  et  de  leur  onction  tout 
évangélique.  A  délaut  de  la  tribune  publique  qui 
leui:  manque  et  du  barreau,  dont  les  formes  en  Da- 
nemarck  se  prêtent  peu  à  l'éloquence,  les  orateurs 
danois  se  sont  réfugiés  dans  la  chaire  ;  les  prédi<> 
cateurs  danois  ont  été  et  sont  encore'  au  premier 
rang  des  orateurs  sacrés  dans  le  nortf  de  TEorope, 
La  Utt^ature  danoise  possède,  en  Quire,  commo 
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la  littérature  allemande  ,  une  foule  de  contes  et 
romans  dans  le  genre  fantastique ,  dont  les  plus 
goûtés  sont  ceux  du  célèbre  Holberg;. 

Ce  rapidei. aperçu  montre  assez  combien  sont 
riches  et  variés  les  produits  des  veilles  des  ècrhralhs 
danois  dans  toutes  les  branches  de  la  liiténture. 
Ajoutons  que  y  loin  d*avoir  à  y  signaler  aucun 
symptôme  de  décadence^  Tobservateur  attentif  y 
remarque  au  contraire  un  mouvement  de  .progrès 
très  sensible  qui  place  les  IRlèratenrs  danms  en 
avant  de  ceux  du  reste  de  la  Scandinavie  y  mouve^ 
ment  d'autant  plus  digne  d'être  constaté,  qu'il  s'ef- 
fectue dans  une  langue  toute  récemment  rajeanie, 
qui  a  reçu  presque  de  nos  jours  des  perfectionne- 
mens  importans  par  les  travaux  de  ses  philologues, 
au  rang  desquels  s'était  signalé  au  commencement 
de  ce  siècle^  M.  Malthe-Brunnj  devenu  notre  com- 
patriote  y  qui  J^  illustré  par  ses  uljles  écrits  soq 
poni  francisé  de  Malte-Brui). 
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LalilMiBterft  bsMaBdHM  pMIse  diûcp  tu  cinq 
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t»  BttpÉit  lis  t«iDp«  Itt  fkif  recÉMs  iai4«'À  HmA 

:*9  Jusqu'à  Ipmberl  Tcn  Cate  (I5«  siècle)  ; 
30  losqo*!  GonUame  le  Tâcllarne  (16«  siècle^,  ; 

m  JiiM|tt*â  MÊitgHm  (w*  #iéete>  ? 


Première  ^grlie. 

Qaoique  la  Hollande  ait  ea  depuis  le  commen- 
cement da  moyen-âge  des  souverains  portant  le 
titre  de  ceniite,  sa  langue  n'avait  pourtant  rien  de 
national.  Manquant  de  grammaire  9  et  a  plus  forte 
raison  de  littérature ,  n'étant  ni  enseignée  ni  col- 
tÎTée,  c*était  tout  sîmpletoent  un  patois ,  de  même 
que  les  'autres  dialectes  germaniques  à  la  même 
époque.  Mais ,  lorsque ,  sons  Philippe  II ,  une 
multitude  de  familles  belges,  éclairées  et  riches, 
fuyant  les  persécutions  religieuses,  eurent  porté 
en  Hollande  leurs  lumières  et  leurs  capitaux,  cette 
petite  contrée  devint  une  puissance  j  alors  seule- 
ment il  s'y  développa  une  nation.  Cette  nation  per- 


.  Un  tfisie  i  ^  langue  boIkmdAist  éiftîl  parlé»  par 
uno  fr^^iii.tFap  iaipiefeeptible  cte  !a  rafi«  hwatine' 
pQHf  mie  sa  UU^alura  fnncbH  fimai»  le»  limili^ 
de  8€i»  ^mloire.  Bq  ioptQ3  le»  iurfwlnctioQs  Inâbiir 
daises  qui  passent  ^<9W  d^s  cbftb-r.d-aMivrfi  sur 
Uwsî  ^  n^taly  il  n'en  est  ^iicuoe  4tti>  par  les  Ira- 
dmcyotas  7  ^ppçir^eoiJiPLe  à  lu  liU^iyatore  «ménlâ  d« 
r£MffG|>ç:  OtK  m^  <Mf  dou(;p9«  s'#UMjin«r  $lf  aHHfiii 
de  »f  Wvir  4^  Uiir  idiome  9  les  «aYunst  hoUandais 
onl;  iréféré  la  )^;ugiie  latÎQ^.qiii'ld^  oaettail  en  rapr 
poi^i  {ivea  tous  ks  savans  4^  rjBqrope.  Eramne,  la 
pren^ier  critique ,  j?o6r/t0V4i  I9  prenûejr  médeeiû, 
0t  ie.Groçif  pu  Çfi^tta,  Ifv  j^eipiçr  jurisopn^Mltie 
d^  l'£nrop&|  de  lewr  tepips,  n'o^t  écrU  qu'ei]^  latin* 
Qi^^f^  l^uf^ge  4e^  ççUif^  ling^a,  i^ay^nU  ûU  aban^ 
dpnaé  de^  bis^i^s.  comma  iftutii^i  b  langue^  du 
pays  étant  devenue  assez  pacfacttonnée  pour  se 
prêter  à  tous  les  besoins  de  la  li^érature,  quelques 
arriérés  persévérèrent  à  l'employer,  et  Ton  eut 
encore  d^St  l^istoir^  ^ç  HoUande  en  latin ,  comnoe 
cejlç  de  Y  m  ^ci\  Bo^ch  qui^  ^(inisaot  son  nom,  ^ 
fiont^nait  Sul^iu^;  on  en  çi^  nwnc  une^n  yeri  laliçil, 
Jf^.  tf^a|i.<|ç  '%^"^*  l^fajs  r«xiâ(cocc  d'une  langua 
çf  ^*piî  JLil,téra<^]:e  psilîonjiilçi}  ^t  proclatnéa  pai 
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les  éUts  Muveraios  des  proTinces-anies ,  lorsqu'ib 
chargeaient  on  des  hommes  de  lettres  les  plus  dis- 
lingvés  d*alors,  Pierre4:hrriim  Bor  (1559-1635), 
d'écrire  en  hollandais  l'histoire  de  la  révolution 
qui  avait  soustrait  la  Hollande  an  joug  de  l'Es- 
pafpiie.  Cet  ouvrage  fut  continué  dans  la  même 
langue  par  LéomdeÂUsema» 

On  fait  remonter  l'origine  de  la  langue  flamande 
tel  hollandaise  à  Van  Maertand  (1300)  p1  a  été 
surnommé  ie  fèrt  de$  poète»  fia/mund»  et  VEnniu» 
hollandais.  On  voit  successivement  briller  MéU$ 
Stoke  (1305)9  surnommé  le  Pantvre  Clerc  :  il  met 
en  vers  flamands  Tbistoire  complète  des  comtes  de 
Hollande,  depuis  Thierry  I^  jusqu'à  Guillaume  Ht; 
Van  Heelu ,  auteur  d'une  relation  rimée  de  la 
bataille  de  Wozoïiyne,  en  1228.  Alors  paraissent 
quelques  chroniqueurs  flamands-français,  tels  que 
Fraùsari ,  Hemricauri ,  Momirtltl ,  Chasselain , 
Olivier  de  la  Marche, 

Seamde  pariie. 

Le  plus  haut  point  de  perfection  de  la  langue  et 
de  la  littérature  hollandaises  est  marqué  par  les 
œuvres  de  Peler-Comeliu»  Hooft,  Ce  savant  et 
laborieux  auteur  était  à  la  fois  historien,  poêle 
lyrique  et  poète  tragique.  Bien  qu'il  professât  ou- 
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vertement  le  catholicisme,  son  savoir  et  la  pureté 
de  ses  mœurs  étaient  tellement  appréciés,  que  les 
états-généraux  y  malgré  leur  intolérance,  qe  son* 
gèrent  jamais  à  l'inquiéter  sur  eut  article.  Il  avait 
lu,  dit-On,  cinquante-deux  fois  Thistorien  latin 
tacite  y  dont  on  voit  qu'il  a  voulu  suivre  les  traces 
dans  son  histoire  des  Pays-Bas,  de  1555  à  1587. 

11  a  laissé  aussi  upe  bonne  histoire  de  -Henri  IV, 

.  •  .     •  •  '        '         « 

indépendamment  de  ses  œuvres  lyriques  et  dra- 
matiques. 

C'est  un  phénomène  vraiment  remarquable 
dans  l'histoire  littéraire  des  temps  modernes  que 
cette  formation  pour  ainsi  dire  instantanée  des 
langues,  lorsque  lès  peuplés  qui  les  parlent  pren- 
nent rang  parmi  les  nations  et  éprouvent  le  besoin 
de  se  créer  une  littérature  nationale.  Quand  les 
Flandres  et  le  Brabant  étaient,  comme  la  Hollande, 
soumis  à  une  domination  étran^^cre,  leur  langue 
ne  différait  de  ta  langue  hollandaise  que  par  de^' 
nuances  peu  marquées  de  prononciation ,  et  des 
habitudes  d'orthographe  que  mille  règle  fixe  n'avait 
encore  déterminées.  La  Hollande  devient  une  na*» 
Uon,  et  le  patois  hollandais  devient  une  langue. 
Le  flamand  ^  parlé  par  une  population  aussi  nom- 
breuse que  celle  de  la  Hollande,  est  resté  un  patois  j 
il  n*a  point  de  littérature. 
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TroUiime  partie. 

Le  premier  qui  trâvaflla  efficacement  à  réguU'^ 
rtser  la  langue  hollandaise^  fut  le  grammairieii 
Lttmbert  Ten  C'ale^  Ses  travaux  sur  Torlgine  et  les 
développemens  de  cette  langue  ouvrirent  la  voie , 
et  marquèrent  par  la  lillél'atùrè  de  son  pays  une 
ère  nouvelle  et  brillànle.  Ce  fut' principalement  à 
partir  de  là  publication  deé  ouvragés  de  Teh  Çaie 
que  rhistoire  cessa  d'être  écrite  en  latin  par  les 
historiens  hollandais. 

Ce  long  inlerv2(]le  que  qo^j^s  ^^^W  ^P  îW°«'^l^'[x 
durant  lequel  toute  la  lioUandç ,  de  ^nèo^i;  q^e 
toute  TËurope  ^ptenlr^on^le  y  préln^  P^^  1a  cu\- 
tufe  des  lettres  grecques  et  latines  à  la  çrétttioQ  vie 
sa  littérature  nationale  y  brilla  ch^z  el|e  d'\f  a  çclat 
particulier  ^ien  digne  de  reniarque*  L^  ineUlc[|jfçe 
prose  latine  du  ^vi°  siècle  e^t  cel^  d'Erçtsuj^Çj  çlç 
Rotef'dam^  les  meilleurs  yçrs  l^t^ins  du  n^èm^ 
^iccle  sont  ceux  de  Jean  l^eci^nd^  ^  ^^^^^^nfi^pil 
mort  à  la  Qeur  de  Tàge ,  et  TËuif^op^  ^ayant^  (gt 
unanin^e  pour  ratiûer  ce  jiJ^geniQn|[,  Çp^  (^eiu  illus- 
tres auteurs  écrivaient  antèneufe(^Qnt  ^  Vaffran* 
cbis^ement  4e  le^ir  pâtriQ  ^  la  ntj^iipj^  et  1<I  jai^gue 
hollandaise  n'existaient  pas  ci]p9rç.  Qu^l^çl  l'tjis- 
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toVre  clu  pays  commeriça  à  être  écrite  en  hoilandaiSi^ 
les  autres  branches  (te  la  iittérature  suivirent  lo 


■i.  «.''••• 


même  mouvement.  Au  lieu  d'élégies  dans  le  stvle 
de  Ti^uf^  d'épigrammes  dans  le  style  de  Martial^ 
on  eiit  des  pôcâès  liol)àhdaises  de  toute  nature,  et 
rôn  a  lieii  de  s'cîônner  âc  la  multitude  de  mor- 
ceaux d'un  mérite  remarquable  qui  surgirent  tou( 
a  coup  pour  perrcctïonnér  et  enrichir  uii  idiome 
jusqu  alors  mculte  H  dédaigne. 

Quatrième  parlif» 

xa  carrière  e$l  noblement  ptivcrte  par  un  cbaiit 
'  ]^opulairç  sur  lé  oienfaitçur,  et  s'il  est  permis  de  ]p 
dire,  le  créateur  de  sa  nation ,  Guillaume-lc*Taci* 
turne.  Ce  chant ,  plein  de  verve  et  d'entraînement p 
porte,  epctement  comme  ^e  héros  qu'il  célèbre ^ 
le  corai:lère  de  son  pays.  En  effet,  le  Taciturne 
n'avait  rien  d'homérique,  rien  même  de  chevaîCT 
resquê;  il  avait  cette  opiniâtre  fermeté,  cette  ob- 
stination patriotique,  base  du  caractère  hollandais. 
Celle  poesiie  toulé  spéciale  du  caractère  de  Guil-r> 
lâume-)e-Taciturne  est  admirablement  rendue  dant 
les  vers  de  Dirk  Koornherl  (1522-1590),  que 
nous  avons  chois.i  pour  foodate^r  de  la  poésje. 
hollandaise  ;  ils  sont  néanmoins  bien  éloignés  de 
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la  régularité. ft  de  la  correction  de  style  qui  dis- 
tingua  plas  tard  la  poésie  hollaodaise)  mais  oa 
n^avaît  pas  encore  rimé  en  Hollande  avant  Koom^ 
hert;  et  ses  saccesscars  Font  rarement  surpassé  en 
▼erve  chaleureasc  et  en  inspiration  patriotique. 

Il  existait  depuis  long -temps  à  Amsterdam 
comme  dans  les  principale^  villes  de  Hollande  et 
de  Belgique,  des  espèces  de  sociétés  littéraires  sous 
le  nom  ^c  chambres  de  rhétorique.  Elles  tiraient 
leur  origine  des  antiques  associations  formées  vers 
le  milieu  du  moyen-âge ,' pour  représenter  des 
mystères  en  langue  vulgaire,  et  aussi  des  sotties , 
espèces  de  satires  dialoguées,  dont  plus  d*une  rap* 
pelle  la  manière  de  Fauteur  de  VAvocal  Patelin f 
et  pourrait  fournir  le  sujet  d*une  excellente  comé- 
die. Les  meilleurs  poètes  satiriques  hollandais 
Viêscker  (  1556-1612),  et  Spiehgel  (15i9- 1612), 
êe  formèrent  dans  cette  société.  Yisscher-Roemer, 
Surnommé  le  Martial  hollandais,  avait  deux  filles, 
Anne  et  Marie  TeneUchade  j  qui  écrivaient  des 
poésies  gracieuses. 

Spieghel,  auteur  du  célèbre  poème  du  Miroir 
au  ecBur,  commence  Tinfroduction  de  raltemative 
des  rimes  masculines  et  féminines. 

L*usage  des  réunions  de  gens  de  lettres ,  pour 
s*entretenir  d'objets  purement  littéraires ,  réunions 
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entièrement  libres,  qui  n'avaient  rten  daca<)c-* 
nûqfie,  contribua  paistamment  à  foiré  éclore  là 
litfcértture  h(^landaise.  Ce  fut  ainsi  que  la  maison 
de  Peter^omelis  Hoofl  (1581-16^7),  rendec-vomi 
des  littérateurs  les  plus  émioens  de  lar  Holtande  à 
cette  époque,  fut  un  foyer  de  lumières  où  venait 
s'élaborer  et  s'épurer  le  génie  naissant  des  jeunes  ^ 
poètes^  On  appelait  cette  réunion  le  cercle  de 

Le  théâtre  hollandats  prit  naissance  dans  ce« 
réunions  ;  et  du  premier  jet ,  il  atteignit  son  plus 
haut  point  de  sptendenr.  La  tragédie  de  Hooft  ^ 
intitulée  Gérard  de  FWs^n,  serait  un  chef-d-fouvre 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  On  n?« 
cannait  dans  toute  la  littérature  hollandaise,  mais 
principalement  dans  la  tragédie ,  genre  de  repré- 
sentations préféré  à  tout  autre  daas  ce  pays ,  Tom-* 
preinte  de  1  élude  approfondie  des  modèles  antiqftos^ 
étude  qui  forçaait  la  base  de  Féducation  en  HoU 
lande.  C'est  à  cette  cause  que  la  littérature  drama* 
tique,  et  en  générai  toute  la  poésie  hollandaise > 
doivent  la  pureté  de  goût,  la  correction  et  la  sim-» 
plicité  souvent  pleine  de  charmes ,  qui  remplacent 
chez  les'auteurs  de  ce  pays  roriginalUë,  Timprèvu 
et  bien  souvent  l'étrangeté  des  poètes  de  TAlle-' 
inagn^  moderne.  Il  faut  noter  auM  commo  m  dés 


* 

Imiyi  euentieh  de  ceite  tiUèraUire  q»  tons 
ciMii4*cBtvre  »  pour  femli  .dire  aaiM  eiee^kM  y 
mil  petH  pfemiëre  daittte  dks  sojets  natiomnlx. 

Fmête  FdH  Fomfel  (158ir-lW»)t  pi«  <Kmm 
MNir  le  seul  mmh  de  VonAel,  paM  pour  le-pre- 
mier  poète  tragM|ae  bollandvif  ^  (fuèkpi'îl'  fl'jîl 
pfts  en  comme  Hooft  y  la  pdiie  et  fè  -AMlf 
d'ouvrir  la  carrière.  Ce  poète  était  AHeiiVMid  ill 
«eissawfe  et  Anversdis  d  origine  >  mais  venu  Ares 
jeitoe  ea  HoUandè ,  ajani  adopté  la  HoMande 
pour  la  paftie ,  ayant  prodoit  des  chefiMl'oBit- 
^re  dans  sa  langue  >  il  appartient  à  la  Nttèra** 
tare  hollandaise  an  même  tilrc  qae  le  Genevois 
J.«J*  Roassean  appartient  à  la  littératare  fran- 
çaise. Dès  ses  premiers  essais  y  il  fat  salué  comme 
tm   poète  dn  premier  ordre.  Noarri  des  mo- 
dèles antiques ,  îi  traita  d^afoord  des  sujets  grecs. 
Mais  bientèt^  en  continuant  à  prendre  ses  person-^ 
nages  dans  Homère ,  il  écrivit  les  yeux  toomês 
vers  les  personnages  de  sa  pairie;  son  Palamèiê 
iaittstetnenl  sacrifié  ti'est  autre  que  le  célèbre 
BaroeveU  qui  récitait  Tode  d'Horace  au  milrea  dei 
torlures  y  et  qai>  plus  grand  que  Caton ,  pins  itraK 
traifè  par  le  sort,  indurait  san^  doiiter  de  là  t^ta: 
I»'entèo«siasiné  poétiq!»  de  FamMi  ptfise  à  It 
même  source  que  celui  de  UQoftj  kar  musc  ù  tous 


éwtf  e*ert  ramoiir  de  M  patrie»  o'^  r.aémireiiai} 
ipoar  ta$  mbk$  dètcHteniea»  (|iie  ce^  MK#r  i«H 
kiipirot  AUX  gmiàH  km^*  €*eit  ce  (fat  mûéâ 
teinemiiottC  populâitet  e»  Heilaiide  lee  liiftgédiei 
de  Viméelf  a«rieul:celleft  éoiH  liy  mjet»  fonft  li«W 
bndâH^  lu  l^lite  bdle  à  lewe  égifde,  i^  paw  tUl«.< 
Gi»éHâ'ÀmMel;nUtmttt\ïilèrH\Mtn\wm  eo  seèae 
de  plus  hèoÊX  seDlimetti  expfiffiéit  eif  fine:  taant 
TefB*  Oli  ae  saorail  en  Are  Mlfaiil»  ^  bm  ÂHûif$9ty 
hUiû  qaW  y  relroiive  de  gfaiMiell  bflMéfi)  foais 
elles  sont  mêlées  à  line  afièclati^dé^ictfrrerfe^l 
eoDtraste  péotiilefBenI  avee  la  piirelé  antique  de 
Vondêl  darf»  ses  autres  oti«raf)iifr«  FicMMif I  esl  pMir 
la  Hollande  ce  qtie  JilK;<9i#  esl  che»  ddua^  d'avliws 
fKiëtes  tragiques  obtinrent  encore  d'heaoreMts 
succès,  et  le  Charhp^kf^Tàmérmrt^  de  RedeiK 
Imrg  j  est  one  benne  tragédie }  itiais  eir  enL  ^ot 
dire  aatant  de  beaseoup.  d'antres  aintcaesii  sMs 
qii*an  ssul  d'entre  eux  puisée  étfe  e^ioipeiié  à 
Tfmâeh 

La  comédie  y  moins  goûfée  des  Hoiljindaîs  que 
te  tragédie,  n  a  produit* aucun  oiivi'age  d«  premier 
néfite.  On  donne  en  Hollande  le  neifi  decofuèdies 
k  deeperades  tellement  grosêières^qMeronieenç^ 
i  peine  eomftient  irilearaont  toléréee  »  la  KJ^ne*  I^ 
^ut€ur9  comiques  hollandinis  (jioni  les  moins  fnau*^ 


vais  se  nomment  Bredero  (1585-1618)  et  Foc" 
gvunbrœh,  sont  de  la  force  de  ceux  qai  ont 
doté  notre  théâtre  des  Jocris$es  et  da  Pied  dt 
Mou$im,  n  ne  faudrait  point  en  conclure  que 
la  bonne  société  en  Hollande  fût  plus  insensible 
ifn'aiUenrs  aux  eàurmes  de  la  bonne  comédie; 
mais  ontre  que  ee  genre  est  le  plus  diffidie  de 
tons,  et^'qn'it  n'y  a  eu  Jusqu'ici  qu*un  MÊoHèrey 
le  siècle  de  Louis  XIV  vint  entr^ter  le  déTeloppe- 
ment  des  lettres  en  Hollande.  C'était  avant  la  spicn- 
deur  dn  i^égne  de  ee  monarqne  que  florissaient  les 
Héofi  et  les  Y^mdeL  Plus  tard  y  non  seulement  les 
f  hefli<>d'<miTre  de  notre  scène  tragique  et  comique 
passèrent  par  là  traduction  sur  la  scène  hollandaise^ 
mais  elicore  il  s'éleva  en  Hollande  des  théâtres  oâ 
on  les  jonait  en  français;  il  y  a  encore  aujourd'hui 
un  théâtre  français  à  La  Haye. 

L'^pée  ne  fut  cultivée  par  les  poètes  hollan* 
dais  qu'à  Tépoqne  de  la  décadence  du  goût  dans 
'  ^  leur  i^lrie  ;  les  moeurs  énergiques  et  sévères  qui 

avaient  produit  une  si  vigoureuse  poésie  étaient 
paisées,  Èoofty  Vondel  et  leurs  disciples  s'étaient 
exercés  avec  succès  dans  la  poésie  religieuse,  mais 
avec  ce  grand  style  à  la  fois  mâle  et  sévère,  si  bien 
en  harmonie  avec  le  plus  poétique  des  sentimens, 
la  piété.  Jean  Anîonidèty  q^^e  Yondel  appelait  son 
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6k  )  publia  des  chairs  sur  la  rivière  d' Y»  ce  foim^ 

est  célèbre. 

Cinquième  pf»rHê\ 

.  La  gèuéralioa  suivante  a*étail  pl«§  de  latUt 
pour Gontiutter  dans  la  même  vole  ^.auteurs  et  lec<» 
teurs ,  tout  était  rapetissé*  La  poésie  retigîeuM 
^efikeur^  de  mode  ;  au  poème  dU<pr«Aam,  fiar  Hoof* 
vlUi (1687-1763)^  saccédërent  i|d  d^uge dauf res 
poëmes  sar  des  personnages  bibliquaji^  poèmes 
lout-à-foit  indignes  de  leur  sujet.  Entre  ces  pieëmei 
et  ies.  poésies  vraiment  religieuses  de  Uoofi  et  de 
Vondelf  il  y  a^vait  la  même  cliCIérence  qu'on  peut 
remarquer  enUre  le  style  de  V Histoire  au  jMiipIt 
de  Dieuy  par  le  jésuite  N.,  et  la  sublime  majesté  dii 
iexte  divin  w  C'est  au  milieu  de  cette  décadenoe 
que  répopée  hollandaise  couunença  à  se  prodâîre. 
Deux  poëmes  remarquables ,  Tan  sur  la  fonéatioa 
de  la  nation  frisonne  ^  par  un  prétendu  Ftiio  y 
personnage  mythologique  ^  Tantre  sur  la  célèbre 
i;oofré«'ie  des  gueux  y  premier  sypiôme  de  Tinenr* 
rection  qui  fonda  la  république  hollandaise  j  sont 
dus  à  deux  frères,  QuiUaume  et  Onnor/tner-Fn»* 
Uaren.  (174^1-1758-1769).  Ce  dernier  est  auteur 
d'une  ode  sur  les  Titiuitude»  de  la  vie  himname  , 
traduite  par  le  baron  d'Holbach  y  et  du  morceau 
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fyrfque  Leoniâttê ,  qiii  loi  valtft  les  MiciUtions  dé 
IfWMitt» Le i^o Kitemiel  el  poMtpoitey  kaHè  fl<  ki 
poésie  homérique,  coiiTient  an  premier  de  ces 
poèmes  y  quoique  jhv  f  rM4te  «WKiés  dans  les  anU« 
qaités  gothiques  regrettent  que  de  tels  sujets 
^feMkiAÏeér  «a^aetève  sMfatg^ ,  li  e«kMré ,  si  iri- 
goÉlreux,  pevr  prendre  «ekii  d'une  p^sîe  née 
iMdt  oprti  lieoes'pltsatt  «ûdi.Meis  queut^M^poCme 
4f§  flgmi/ae'^f^  VbltMirey  àféc  Imit  sen  fèirie , 
n'a  pu  dksimtiler  dans  sa  H&nriëie,  II.  Zwier^ 
f^HN-lfarfii  âi*a  pu  s'en  fwéserrer;  on  esl  dMH 
ipié  d^eiiUiMlM  dei^  iiOMmes  dont  ^a  connall 
ii8fMindei>  lés  trails  et  toutes  les  aUures ,  des 
boHimes  çussi  ptiéseos  à  la  «lémoire  du  peii^  eu 
BottM^de  queie  iwn  Hdnri  peut  tét«e  parmi  nous, 
redîM  sen  rers  guimiés  des  mois  que  tout  ]e  moode 
a  vetenus.  Gus  deus.  épopées  ii>a  ont  pas  nraios 
d*«i«iifiblas  |>aasages^  dignes  d'être  mis  en  parai- 
lUè  âf ttfl  ce  ifue  les  aotrus  «alions  possèdent  de 
jnieut  eace  genre ,  et  tlles  juBtifltnt  par  là  leur 
fépttlation.  Feiimtim  4radi|it  M  Uemiadêj  de  Vol- 
lmg%i  dune  mmière  adoiitable  (M9i!^-t7S8}. 
ilademoMle  Y^n  MerèeUf  la  plus  illnstve  innme 
4m  Vint*  umàity  mariée  k  quaranie'>«lK  ans,«u 
jpoële  Wtflter^^blfii  un  >eèBie  de  VVîiMté  éet 
Jff^9êkm9 ,  Dàt^ià ,  GêfwumieHêi  «nfin,  le  6«tl- 
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lauine  /*%dcNottisk,  qui  moarutà  l'hôpital  (i80^)> 
Ht^Mque  wnsatîcHi.  Mkïs,  c*Mt  de  nos  jours  ien^ 
ériMHt,  au  €ooiiii<mcibnient  et  ce  siède^  (foe  par  soti 
fêème^tskmetii  admirable ,  palMié  sous  le  fifre  dé 
i«  VaÊi<mh€Mmidatsey  M.  Hélmcrs,  «tilevè  trop  tCH 
mk  l^res  ot  à  la  potriey  a  doté  la  fiotlandod'one 
-épopéo  vra*«ieiit  nationale.  On  y  retrouve ,  et  c'e^t 
le  €)tidi€it  spédalde  son  mérite  y  cotte  façon  touffe 
hoHandâiM  do  sentir  et  d'exprimer  la  poéèle^  qui 
dJéafio  l«nt  d^  prix  alix  proiniers  essais  ^e  MHrk 
Êtêofnhêri^ 

^¥n  grand  nom^ns  de  poètes  hoHandais  se  sont 
exercés  dans  la  poésie  légère }  -  leurs  oeuvres^^ 
ifig^èaliles  délassemoaa  de  resprit  ^  sont  aoir^ent 
^l^es  et  iraidieur  et  d'abandon.  Elles  entrent 
f fêcessalrement  dans  Fédttdation  de  la  jeunesse  ^  «n 
lioviftn^e  passerait  pour 'mal  élevé^  s'il  ne  possédait 
éhiH  sa  mtèÉnoS»e  ^  (plus  agr^bles  prodadkynb 
■en  e^  genre  des  poMes  nationaux^  qui,  eommie 
gpiê^hd  n^^tob  -C^U,  s*y  sont  spécialement  Sîh 
tin^uês.  •    ' 

t^ans  la  poéde  salirique  la  Hollande  possède  «ti 
plW9  grand  noml)re  de  bons  dûVrage^  qae*4am 
atfcufl  «utre  'genre.  Tous  ses  bons  aoteiors  y  <?eilx 
mêm^s  ^  «v«ieiil  consacré  leurs  talens  à  d^autrcfe 
spécialités  9  otit  f^k  de  fféqoentes  excursions  «dans 
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•le  domaine  de  la  «atire,  Vondêl^  Hoofi  et  Jiim6 
CiU$  en  sont  des  exemples.  Les  poètes  hollandaifi 
les  plus  estimés  parmi  ceux  qui  ont  &it  de  la  sa- 
tire le  prlocipal  emploi  de  leur  talent  ^  sont  IFtf^ 
tker  et  SpUgheU  Le  caractère  propre  de  la  satire 
boUandaise  consiste  dans  une  acrimonie  que  son- 
vent  notre  langue  se  refuserait  à  traduire  ;  mab 
^w  doit  rendre  aux  satiriques  hollandais  la  justice 
d'i^DUler  que  y  s*ils  mordent  impitoyablement  y  du 
moins  ils  ne  s'acharnent  qu'à  ce  qui  peut  et  deil 
être  mordtt ,  et  n'ofTenseni  jamais  ni  les  bonnes 
ncenrs  y  ni  la  vérité. 

On  ne  croirait  guère,  en  parcourant  les  cités  hol- 
landaises les  jours  de  fêtes ,  à  voir  leur  population 
«endimanchée  avec  ses  allures  compassées  et  ses  vi- 
sages froids ,  dont  la  grande  majorité  parait  avoir 
perdu  depuis  bien  des  générations  l'habitude  de 
rire  y  que  ce  peuple  possède  une  si  riche  collection 
de  joyeux  chansonniers;  plusieurs  même  poussent 
la  gaieté  beaucoup  trop  loin.  Parmi  ceux  dont  les 
chansons  ne  sortent  pas  des  bornes  de  la  décence, 
le  premier  rang  appartient  à  Jo/cob  CaU  (15T7- 
1660)9  qui  est  aussi  le  premier  fabuliste  de  la  littéra- 
ture hollandaise  y  assez  pauvre  en  apologues  dignes 
d'être  lus;  car,  rien  n'est  difficile  comme  ce  genre 
de  composition  restreinte  oii  il  faut  renfermer  tant 
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de.  stfofl  el  4e  poésies ,  soi»  peÎM  d'élm  lom»* 
rainemeiit  ridicttle.  Du  reste  la  Uttéraiufe  hoHMK' 
daise  oontemporaifie  fourmille  de  petites- hîsloîfes 
de  lapins  dont  les  auteurs  se  croient  des  £#nh> 
tomes. 

Malgré  le  peu  de  sympathie  de  la  nation  hoUaa* 
daise  pour  la  nôtre ,  Taïkniration.exclttsite  des 
gens  de  lettres*de  ce  pays  pour  les  cbefs-d*œntire 
de  l'antiquité  lenr  a  lait  traduire  et  adopter  dans 
Jeur  littérature  tons  ceux  de  nos  ouTrages  capi- 
taux qui,  comoie  ceux  de  leurs  compatriotes , 
sont  re?étus  d*une  couleur  grecque  ou  romaine  ^ 
et  cela  par  une  préférence  marquée  ,  on  pourrait 
presque  dire  à  lexclusiôn  des  chefs-d'œuvre  de 
TAllemagne  qui  leur  inspirent  peu  de  sympa« 
ihie  en  raison  de  leur  teinte  plus  ou  moins  roman- 
tique. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  d'après  cela  si  les 
romans  ne  tiennent  aucune  place  dans  leur  litté- 
rature) leurs  mœurs  d'ailleurs  s'y  prêtent  moins 
que  celles  de  tout  autre  peuple.  La  seule  héroïne 
de  roman  dont  on  retrouverait  des  types  nombreux 
en  Hollande  et  aussi  en  Belgique,  c'est  le  person- 
nage si  attachant,  quoique  sans  éclat  extérieur,  de 
Marguerite  dans  la  recherche  de  l'absolu,  par 
M.  de  Balzac* 


âi4  LirréiÀToat  aoLUSDAïK. 

'  la  Uuérattire  liMftrhtfai^y  k  h  |Mndre  dans  son 
tmÊmÊMi  «M  «Mm  a  4imimMMpiiêialioMl» ,  «t 
^m  éjmAfiâ  4on«é  «a  degré  de  popwlMHfé  «t  d>lilité 
^M ta lelMs  n^ilpai  dMis  inaii#»Bp  d'asires 
etUtfc» ,  <>ie  ^Vïfi  tHoNaBéi ,  l^tBda  te  oheii- 
d'œuvre  de  la  littérature  hollandaise  fait  {i«Hie 
■fàMifèk  et  lisitrUGlîo*  pa^li^e^  conjotetoaient 
s«ec  ta  ctafsMdléBWPt  db  l'Mlîfuîtë,  et  qm'otk 
ctUebé  ««laftl  MnpoctaMr  àae  (|iite  kon  éo9li«r 
latae  à  CbiHl  Hoa/ij  Vmidêl  H  €ûU  y  f«*M  m 
à  ta  Uan  «Btc%ner  Mmdre  «t  rfttMyiiid», 
f tfiffiè  et  CKe^VMi. 


>     : 
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La  MUffiitMie  «ièdloise  peal  se  4inur  en^fre 
partk^:  .       ' 

10  Depfufs  les  temps  les  pi  as  recalés  jusqu'à  la  dynaà- 
ti«ile8WÉSa(f5«l); 
fip>  VaM|u'&  la  dyttasiio  ^ies  ])eni[->?oiits<fldR3)  ; 
^ i^u^ala  djmatVu da» H4lsiei|iv(i75|) ; 
.4«  lasflW*À  UQ$  joi^rs  CIBqB). 

Première  partie. 

IhHTant  les  ténèbres  da  noyen^^ge^  la  Suède 
n^  IMMBéda  presifue  aucun  dM  élémens  dea  li<)l^»- 
Ittves  si  fécondas  en  mkK  ae  l'Europe  à  la  néme 
é(K>qlie.  Là,  point  do  chevalorio  féodale  a^aaèft- 
neuse  ot%«lliquêus6y  point dç  croiséa  allant  poélîsor 
feur  •rédesse  sous  4e  ciel  brûlaiU  de  la  firèce,  de 
I^Egypte  et  de  la  BelealiDe^  point  de  princes  trou- 
badours^ ée  cours  d'amour^  ni  de  maîtres  «n  la 
gaio  acience';  point  do  nnoineS'  laborieux  défrichant 
dana  le  sHeucé  du  clpltre  les  vieux  débris  dés 
lîttéraÂureis  antiqaes  y  rasserablant  de  fidèles  chro^ 
niques  oU  de  pieuses  légendes^  point  de  bour- 
^ialc  livide  de  privilèges ,  fière  de  ses  libertés 
municipales^  fière  surtout  de  servir  dopointd'apfwii 
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k  la  royioUA»  iamtu  faille  MBtee  fai  putfsance  des 
scigneara  féodaux. 

Une  population  rare^  éparpillie  sur  un  imm^se 
territoire  y  vivait  au  milieu  d*une  autre  nature, 
obéissant  à  d*autres  besoins.  Rien  ne  se  fabriquait 
en  Suède  ^  tout  s*obtenait  du  dehors  en  échange 
des  prodoits  de  la  pèche  ^  des  mines  et  éea forêts. 
Le  goût  des  lettres  ne  pénétra  que  bien  tard  dans 
ces  contrées  sauvages.  A  peine  quelques  Suédois 
se  montraiènt-ils  aux  universités  de  Prague  et  de 
Paris  f  principaux  foyers  de  lumières  au  moyen- 
àgC;  et,  plus  tard  y  quand  l'universîtè^e  Copen- 
hague mît  y  pour  ainsi  dire,  à  leur  portée  les 
fiouices  de  la  science ,  des  mottfe  politiques  en  éloi- 
gnèrent les  Sdédots.  La  langue  grecque  était  tota- 
lemeot  inconnue  en  Snède^  quant  au  latin,  il  ar- 
riva firéqfuenimeai  au  gouvernement  de  Stokholm 
ée  manquer  d^ccri vains  versés  dans  cette  langue 
pour  le  service  de  ses  relations  diplomatiques  avec 
les  états  voisins^  L'université  d'Upéal,  fondée  par 
tes  soins  du  pape  Sixte  IV/en  111^76,  et  inaugurée 
Tannée  d*après,  demeura  languissante  pendant  un 
demi-siècle ,  faute  de  professeurs  instruits  et  d'étu- 
dians  avides  de  science^  elle  ne  fleurit  que  dan^e 
siècle  suivant. 

8 


Sétùtude  pwriie. 

La  Suède  arriva  donc  jusqu'au  va""  siècle  mu5 
avoir  «u  sa  part  des  èlémens  littéraires  du  mojeur 
igCi  ne  possédant  en  chroiûqueurs  nji  romandei», 
ni  portes  en  sa  langue  encore  rude,  iflforne  et 
inaccoutumée  à  se  prêter  à  d^s  besoins  li^érairis 
que  les  Suédois  n  avaient  jamais  paru  ressentir*  Us 
se  passaient  même  des  sciences  les  plus  nécessains 
ailleurs,  spécialementde  la  médecine,  qui  ne  fut  ni 
enseignée,  ni  pratiqvyèe  en  Suéde  avant  le  xvir 
siècle.  , 

Les  premiers  ess^ds  litiérairea  en  Suède,  oonmie 
dans  tout  le  nord  de  rEurope,  furent  tentés  «n 
langue  latine 9  dans  le  genre  historique^  mais  il 
faut  observer  que,  bien  avant  dans  le  xvii«  siècle , 
quand  le  reste  de  l'Europe  avait  d^à  de  brillantes 
littératures  dans  toutes  les  langues  modernes,  les 
écrivains  suédiHS  écrivaient  encore  en  latîa.  D'une 
part ,  leur  langue  était  trop  pauvre  et  trop  peu 
régulière^  de  Tautre,  tous  eeux  dent  ils  poU"-' 
valent  espérer  d'être  lus  savaient  le  latin.  Les  yre* 
wmiers  historiens  de  la  Suède  furent  Jean  Store  et 
Olal  Store.  L'ouvrage  plus  célèbre  d*01al  lf«- 
gnus ,  également  en  latin ,  est  moins  une  histoire 
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qtt'iuiecmDpilàtion  de  traditions  et  de  fables  relatives 
à  TancieDiie  histoire  de  Suède.  L'époqne  d«  la  ré- 
forme  TÎt  éclore  la  ][)retn1ëre  bîi^oire  de  Suède  en 
langue  suédoise,  par  deux  frères,  OlaiU  et  Laurent 
Mfmon.  Mafc  tt  n'éttU  <io'un -essai  qui  ^Vut'pas 
"ée  fmile  pour  lé  fnoniéhl.  Plus  tarif,  Jtein  Loeeé^ 
idm  fit  païf  «lire ,  tu  f «lin ,  sa  grande  9i$loire  ée 
SuMe.  Ce  ftH  «n  ecMe  langue  -que  MBUéhhts  pit^ 
'%Nft  sti  CMlmH^  poter  fIriMdire  de  Suède  au 
iiioyen*^e,  et  cea^hiqiiatite  «Mmea  hi^cnriqités , 
'•éiNit  daq  ftirent  Joués  par  la  Jèiliiesse  studieuse  âe 
iêotkttgmpê^  iitfbi'nMS  tentatives  de'l*an  dramatique 
qêSl  pro«i¥eiit  combien  lé'peu  de  gen»  de  lettres, 
écrivant  alors  en  Suède ,  jugeait  >sa  propre  langue 
«tfyMiM  4  la  iittétatérè.  ÉHe  JohatiaoU-Tége] , 
ttiMlM  MW,  éerititencoi^  en  latin  s(m  Butoir e 
dm  Moi$  IPtiiMttf  /•>  >4^ JSHie  XÊ V ;  Gdlea  Girs, 
moftieli  16S6>  puMI^  dans  la  même  langue  son 
mi$àèirt  d$  i^mi  Ui. 

La  iitléMltiMi  Médoise  ne  prend  son  féritable  es- 
«or^n-mxViit^MGle.  LésSuèiAûrisregBrdentcomme 
le  p^ro  da  leur  f  oésîé  Nationale  ûeûrges^LiMi 
ê^tmhié9m\im»'kUn'î).  Ce  poète  introduisit 
di^rki  «ers  suédois ,  jusqu'aiioîs  fort  peu  régu- 
liam',  ViÊm^e  ^"t^  lAtlfre  alialogtié  à  celui  de  la 
fôèsie  Aes'laMgufesdei'entiquîtèj  Ottlui  reproche  le 
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défaut  d*élan  et  d'tfftfrfnijCl^.  C'^t,  si  l'on  peiM 
^*ex|ivîm^  MM>  ma  ^sple^satot  ffoéée.  i«*Mà§e  îles 
siaacMé  était  encore  iaeottia i«»S«èdèf  â  y  idt m^ 
tFodttii  pir  €mno¥Snréiim  9tMh$mni^f  éttAtm 
peut  jsgier  le  manviû  foàt  put  la  fÙBo  qà'Hi  (pHt 
de  imétùn  def  itdiea^  aof  «rajuédoiSy  Ica  ftidewa 
da  PeutûT  fido  ^  paar  le  ««twAfeiia  If lirM. 

liovs  lioablieaoïia  pas  CàniKinr,  EU»  4e  ^iia- 
tave^Adoiptie  (4ea»*l«W),  ^  -doM«  Me  in- 
fMilekMi  puitMiiie  aiw  jdencea  eurtawtf  iMe  it 
veniv  à  la«Mir  de  Suide  Dèsearlea,  <kûliM)  ta»- 
maise,  Bocharti  Haet,  Vossiiis.  Elle  écmk'elle** 
même  :defl  féiéaieiis  wbjm  la^ie  et  les  «eljîepi  4'A<* 

déifo  à  Rien  i 


pOftWm 


liais  le  vérita)))^  {Hèr^  des  lettreaifèdoiaes  tetle 
celôN-e  0^/^4^«  mm  (1708-17fiS)«  En  howMde 
li;éinie,  il  iii  pour  sa  lapg^  ee  nue  Pa^eal  afiait  (ait 
pouf  la  ndlre^  il  la  devina.  Créait  iMir^ifiient  les 
.expr^ioj|$  et  luèflae  lo^  fiE>rmes  de  lavgig^  <i<li  lui 
luauquaieQti  il  do|a  d'at>ord  la  Suède  d'iwe  pvqee 
claire  et  (acil^y  deyeuuiÇ  classique  dès  sa  fiaiesaucft, 
«usai  régulière,  «ui«i  ftianiaUe  que  celle  de  iwk\e 


t 
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asir*  taAgue  du  Nord.  Ce  pas  înmeiiae  franchi ,  la 
oamèri»  était  ouverte*  Il  sot  employer,  dans  les 
getiraa  les  plus  divers,  le  npavel  idkmie^ia'il  venait 
en  quelque  sorte  de  foire  éclore.  Ses  poésies  naïves 
<itt  sérieuses,  ses  apologues,  ses  chansons  même, 
car  il  ne,  dédaigna  pas  ce  moyen  de  populariser 
d^exceUens  vers  ^  enfin^  ses  comédies,  très  purement 
éorit«s  et  exemples  de  toute  imitation,  lui  assignent 
i  juste  titre  le  premier  rang  parmi  les  écrivains  de 
sanalion.  A  partir  de  Dalin,  la  Suède  eut  une  lit- 
tâpatuve. 

L'^Mkpée  n'a  été  appliquée  on  Suède  qu  a  des 
sujets  pris  dans  son  histoire  moderne^  les  princi- 
paux poèmes  épiques  suédois  sont  une  Gusiamade^ 
par  £ric  Brander,  qui  fut  ennobli  tlepuis ,  et  prit 
le  nom  de  Sl^oldebrand  ;  une  autre  Guslaviadey 
(1716-1794*)  par  Olof  Celsius,  et  un  pasêoçe  du 
Bêlêj  de  Gyllenborg  (1731-1808)^  ce  dernier 
poème  est  en  douse*  chants.  On  conçoit  ce  que 
de  tels- sujets  ont  d'incompatible  avec  les  for- 
mes solennelles,  le  style  pompeux  et  Oguré,  et 
l'imitation  des  épopées  antiques ,  dont  Ja  poé- 
sie épique ,  dans  toutes  les  littératures  modemef, 
n'a  pas  su  jusqu'ici  s'affranchir.  Aucun  de  ces 
poèmes  n*a,  comme  la  Lauisiade  du  Camoëns, 
ou  la  Jéruêalem  du  Tasse,  une  renommée  euro* 


fiéemie  consacrée  pftr  de»  iridiielMM.  IkUM  la 
|K)ésie  reUgienae  on  vante  les  eantlques  û^Mâêhiët 
Sia^ummary  et  le  poème  de  ïndàtvAqfOLt'Mngfêi» 
Spegelf  sur  la  création. 

Dans  ce  genre  de  poésie^  cominedaDs  Tépi^e, 
l^îûfluence  absolue  des  études  classiques  a  iutiodaU 
forcément  rimitation  des  modèles  de  l*i|itiq[iiilé 
grecque  et  romakie^  aucun  des  poètes  dé  la  Swiède 
moderne  n*airàit  présenies  à  Tcsprit  les  viaîHpfl  épo- 
pées Scandinaves.  Le  neux  géme  des  aotitpies 
Scaldes  du  necd  était  muet^  les  tradîlîons  doleuas 
clMints  héroïques  se  perdaient  dans  ToubU^  dits 
ne  faisaient  même  pas  partie  oUgée  des  étud^ 
chei  le  pevple  dont  elles  avaient  charmé  lea  helli^ 
qneuxantélMi.. 

Ce  pene&ant  à  limitation  se  manifeste  surtout 
dans  les  prodoctibuf  dramatiques,  genre  de  con^ 
positions  ak  se  reflètent  le  mieux  les  idées  et  tes 
mœurs  d'une  nation^  pourvu  qu'il  s*y  retrouve,  k 
déCiut  du  mérite  littéraire ,  un  caiactère  d'origi- 
nalité»  Ainsi,  Aristophane  et  llénandre , Plaute  et 
Térenoe  nous  introdaisent  dans  la  famille  grei;qoe 
et  romaine.  U  n'en  est  pas  de  mèasedu  tbéàtae 
suédois.  On  prétend  que^  de»  le  xv«  aècle ,  on  jre- 
présentait  en  Suède  des  comédies,  espèces  de  sa- 
tires dialoguées  dont  la  valeur  pe  saurait  être  ap* 


Iiféciée  par  lesfAoAërnes  y  car  il  ti*en  subsiste  aucun 
4Mii§#  Nèii  «viMipaglèdeB  co«ié<Mei iâstwiqt^ 
éè  M^8ÊimkM%  bim  que  lea  étadÎMia  ii'i)(i9ri  ep 
^ililit jiteè  4|Ml(|«)es>^iJLiits ,  «lies  ïi^èudeal  pont  «M^ 
lemént  destinées  au  théâtre.  Qoattdte  coarde  Suède 
.«Bifvisfraiigfianm  les  eosrs  ^  TEnrope  pdie , 
m$  m^Ummy  à  r instar  de  «elle  et  I^wuis  XiV, 
4«i.Mlels'etdei«ipéi»s^  la  iiHisiqpt  fen  était  ïIa*' 
Itwmcijt  lès  fvefes  Iraoçaues,  il  iilhit  dm  tenps 
p«Ér'4«i  i»  ^M  ^ès  reprèsenftalloiis.  théàteles 
tMirtt  daM^es  kntiitcâes  de  Ht  parti»  la  plus  èdai^ 
née  é»  'la  'pdpiialiMi.  Hou»  KeacoiftMMis  èneere  kî 
JNiKt  ifol^'iè  pM#iéry  0l|dfi|er'ée8  pièces  exemples 
^IttiftaCidn  M  4topliigiaiy  de  vfièes  roliiédiessaè^ 
ttnîsèsv  0»  elle  •Mmme*  la-  meMèatëiniie  qui  a 
pour  titre  âi^sf  rftjom  ou  V Envieux,  M&mimkmA  tp- 
^MkfÊêy  ipenre  )â'dilfidteHiC<|at  exige'tdhi.ée  ^énie, 
Hi -se seiitia»! pat-siiréa'sôènesëèiiéisav  EHes'én 
UteM  aa^onmiue^  plus  lias  aloii,  eïciURil«  gros 
tk^  «t  la  gfiiilîfé '%ir«yatfte  pur  des  psiiitvres  de 
-«iSEfûM  plus  nmèê  que  polies.  Tels^onl  Hirfoul4os 
"ififmfiëê  ê^*  9ÊMmam  ^  â^Ohf  ÊCemOi.  Oadte 
du  fAWiié^^  '^nhel ,  ou  to  BêMtfirie  de  emOrê- 
^êmik»f^ë^yiêÊC}tÊcmAy  4»  Mniton'trtérlnavn.  Mais 
-t^eis  fffedilltA  nàtltaaui  *é(aF)eiil  et  fl^'éiit  4oQjo«i« 
iHS«itasiHis.  Le  îniéiliie  de  #t<AtiblAi  Alt  el  «§t  en- 
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core  altmenié  ^r  êtn  4fjidttëlidAt  ou  imiiâtiiNis 
4  oiiti}Bies  éHiuife»^  «aliBinp:  .la  .fteÎM  ifee  ftk 
tittttftue  m  dç ;ciMirrer  4«  .piiiaA sMf  aie  à  lèdiiiB 
d'astex  tnédiôd^tdiMAcft^  Il  iimKiiiîI  «raepuiiÉt 
de  liwsniiàlel^aii(»)qtt9ilepaédo36f'Hiuiiiomirai 
rAcaddâÎQ  fnitiçatie  fmir  J'éiage  dafliMtavtaiii. 
il  mouftii  en  1382,  sous  le  fpoigiMuidécf  eoiyuM. 

La  isiise  iragicpie  «ttéëûcie  e^  eteate  aïoiiialèe 
coode»  ce  tiVat  fpie  éaoa  les  iealps  ioaii-bil  aié- 
4erii<^i|ia'^Iie  aïeule  de  ^<iXtr  dn  j^am  eltilatfif 
des  traductions.  Ni  la  tragédie  û'Ingelmr^f  far 
OHof  CelMa»(i71«-1794)^  ai  eeHe.de  dffaAar  et 
Siu^eUf  par  Er^ltaiii^r^  it'irf^|Bal4[^  tiaila4't»i' 
gjéiiii^tf<«iar4|aab1e«  JUe»  TO<»yfcaeas  l<aié<lie»|(i<»iwfl 
à  St^krlKiliii  «ofit  eaeaire  oolte^xwiale.dfi  CIh^Mm 
^^f;  loutes  84Nit  irad«ilQi  #u  atulfieariiiil  Mdèis 
des  aieiJleur«  antefirs  içagîqacs  tençais* 

Le»  laUres  fiicéèfaM  oa t  ebMMi  dei  eveeàa  filas 
aaiionaiiti  «taMik^éM  4idac||f  qaKi  ûtatmfHaUt, 
gcaief  I  pou  ^àaifia^affiâ)le»4  Ûe'cite^ctiWRè  das 
eMiHi'muvffey  Ifi  poêiae  e»  neuf  dunils  d^Oa^ena* 
lierA<1818)  /iiiHti«hè lès  Memn  HH  IMràMr,  et 
le  peême  dn  St^tomf  par  le  toaile  de  % tteniièrg. 
Ob  eeaçoit  loiH  ea  4«e  la  oatona  éff a  <fS  aili«i|ie 
descei^^é^  pfll«îr^|i^ideimer4e  iM»f  ai  Afc  «a- 
tioairi  «uStiMe  à  dèsin^ieti^iUiiaarfaîealiiwUer 


épuisés  dans  d'avtres  conirées.  Mais  il  ne  pduvaii 
en  être  de  même  da  g^re  pastoral;  tous  les  Sué- 
dois qui  se  soal  essayés  dans  Vïdyile  y  ont  échoué 
complètement»  €'est  qne,  comme  le  fait  obsen'er 
EielMNii,  la  muse  d*un  pays  où  Thiver  dure-  huit 
mois  y  est  moins  propre  aux  inspirations  de  la 
poésie  pastorale  que  la  muse  de  Théocrite  ou  de 
Virgile.  Les  meilleurs  essais  en  ce  genre- sont  ceux 
de  Udrur  (17S»-i793).  Il  a  fiût  la  C^nUeêue  âe 

On  place  è  ta  tète  des  poètes  lyriques  suédois, 
M^man  (1745n*1TB8)  eiFraituen;  tous  deux,  ainsi 
^fÊÊf  ifeura  nombreux  i«itateurs>n*ont  produit  aucun 
~de  ces  morceaux  brûlahs  dlnspirationr,  où  se  ré?ë)e 
le  fénie  pindarique*  On  cite  néanmoins  avec  éloge 
VOde  à  la  Praeidencê,  par  Castrom,  et  VOdeà 
Omioioey  parS^jeborg.  N'oubiioas  pas  ksproduc- 
tioav  estimables  de.  madame  Nordenflycht/ morte 
en  17(S«  Son  Àptaiogie  de$  fmme$e%  so^  E$$ai  $ur 
lê9  poèlêf  siMai9~  lui  assîgTOnt  une  place  distinguée 
parmi  les  poètes  et  les  littérateurs  de  sa  patrie. 

La.  satire  ^  pl^us  en  harmonie  avec  le  penchant 
des  Suédois  pour  la  gaieté  railleuse ,  a  été  cultivée 
eu  Suède  avec  plus  de  succès  que  le  genre  lyrique 
et  lé  genre  pastoral.  £n  tfète  des  poètes  distingués 
qui  s'y  son^  acquis  le  plus  de  réputatiop;  on  re- 
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trouve  batin  et  le  comte  de  GifUe^barg  /  on  ac-* 
corde  néanmoins  le  premier  rang-'i  Jean -Henri 
Kellgren  (17S1-1795),  qui  écrivait  à  la  fin  dv 
dernier  siècle.  Les  satires  les  pins  estimées,  en  sue» 
dois  sont  celles  de  Samuel  Triewald  (1668-17tô) 
cofUre  les  mauvais  poêles;  le  Mois  d^Àvrilf  par 
Balin }  l'Bloge  de  la  Bélise  et  VÀrl  de  Raniper,  par 
Jean  Bergerstroëm. 

Les  chansonniers  iiiivent  ordinairement  les  sa-* 
lirtquesy  dont  ils  sont  en  qnelqne  sorte  tes  coali<- 
nuateurs;  la  Suède  ne  pouvait  donc  maUfoer  de 
chansons.  Les  plus  populaires  sont  encore  celles  da 
Dalin  y  i*auteur  national  par  txcdlence.  Après  kii, 
ËlerS;  Tylaset  madame  Nordenflycht^  ont  exercé 
leur  verve  dans  le  jnéme  genre  >  et  leurs  produc- 
tions,  bien  que  fortement  imprégnées  decoulcrur 
1  xrale ,  sont  au  nuag  des  monumens  les  phis  curieux 
de  la  littérature  suédoise. 

Il  n*en  est  pas  de'  même  de  Tapologue.  £n  vau^ 
tant  imiter  la  naïveté  de  Lafontaîne ,  DaMn ,  Benoit 
Lidner,  Gyllcnborg  et  Sylverstolpe  (1816),  nOQt 
pas  t<M]\jours  su  se  maintenir  en  dedans  de  oetie 
nuance  indéfinissable  qui  sé^re  le  naïf  du  trivial. 

La  littérature  suédoise  possède  peu  de.MÉaMDS^ 
on  ne  cite  queceux  deMoek  (1768)yi«&Mulés  Théela 
VÀdekeiehfiamkHde.Oiite  alériUlè^namgeim 


WÊt  moÊitÈfÊatàm  pMrfigMiè  pâ^  k$  tecteuré 
mMI  ^  H*»  ften  é*èkmn^ut^  si  r«ti  eonsklère  com- 
bien yt  iiè{>»ni«9  Cl»  Sdèée  y  parmi  lotîtes  les 
c;liKi8€à'  di^Rt>s«riMè  ^az  w^m^ent  qvelqiic  éduca^ 
tiM^FéM^  <deé  M^M»  àftinamle,  ao^aisecl 
française.  Les  innombrables  romatis  ifvi  patfaJenC 
tais-  ces  mai  KtténHwdiy  cmx-  éte  k  dernière  sur- 
IdMV  owf  ttfttjiwmi  én^dfé,  ea  Sbède,  le  dêve* 
ll^{NfMlHi('#c  €Me  iNfUitell^  de  eomposhions  Ittfé- 

L*<«r«p<f  »*ètir  est  |Mft  •  laôiii»  l^defiable  à  la 
fcëde  pbur  «il  genm  û'mnagë  Ifeauconp  plus 
aplè  <t^é  les  MiiMf#  tné^MVes  à  félnpffr  avec 
mitant  d'miNtécpoe d  agrérrient  les  hèatë»  des  oi^ 
àh}  fM  db  pdys  oM  pfodâK  fÊmàlf  i^lalioils  de 
Toyages  dignes  d'intérêt  •  So«s  Ions  k^  rapports. 
Ptniii  ceU(»  qbé  die»  tntdœtiotfs  Multipliées  ent 
lèit  eènnaitre  à  t^ns  lés  \et^xmtw  dis  l'Eo^ope  y  il 
^  «nuira  èlMiqii»^  lé  V^à^e  éHBitf^  ^  ^  ^9VP^^9 
dé  Frédéric  HAssdqdtH;  celdi  de  Spamiïan,  en 
Afpktée  ;  et  c«Nit'dii  savam  nat«r«lt»(e  thtmbètfy 

m 

M-JtapMI. 

Il  ètffH'  MilKrM  ^tté  lu  1iltMMfy$  d^mi  pétf|M 
flMmUf  eirteiÉlIMMiieili  tèciaUé  ai  «HkêN»^  ]liM 
(ionnc  des  pl«i8in  de  la  conrersatign  ;  otMi  deji 


sattl.oMes  eomma  dus  tMMi^m»yr9i  #  l^Mtft 
ieîle.à  MliÀMlre^  ^  jmt  hqM  MrMit  MiBbift 

Qua^ième  partie* 

La  littérature  suédoise  continue  sa  marche  dans 
la  même  direction  dont  elle  ne  parait  pas  devoir 
s'écarter  depuis  le  commencement  du  xix*"  siècle  ; 
on  en  a  pour  preuve  les  poésies  de  Thomas  Thorild 
(1709-1808)  et  VHistoire  de  Gustave^  Adolphe  y  par 
Jonas  Hallenborg.  Ce  derpier  ouvrage,  composé 
sur  des  documens  authentiques,  serait  un  monu- 
ment historique  du  plus  grand  prix  sur  l'un  des 
personnages  les  plus  célèbres  des  temps  modernes. 
Malheureusement  l'auteur,  mort  en  1819 ,  ne  Ta 
pas  entièrement  terminé. 

L'ensemble  de  la  littérature  suédoise  n'offre  pas, 
comme  on  le  voit,  dans  toutes  ses  parties,  le  même 
caractère  de  nationalité.  Les  besoins  intellectuels , 
développés  très  tard  chez  ce  peuple,  y  sont  nés  au 
milieu  du  siècle  où  toutes  les  grandes  nations  euro- 
péennes atteignaient  l'apogée  de  leur  splendeur 
litiéraire,  Prwça  dç  jouir  et  de  propager  rapide^ 


ment  le  gMtt  des  plaisirs  de  l'iiitélUgeiice,  les  lil^ 
ttratevrs  suédois  elit  empninté  de  toute  maÎB,  soit 
peur  le  hoû ,  soit  pour  la  former  mais  qadqoits 
lioniines  svpèrieors  ont  sa  prouTer  qu'en  dehors 
de  toute  imRatioDy  les  muses  ue  refusaient  pas 
leurs  la?eins  à  leurs  adorateurs  sincères^  liiéme  les 
plus  rapprochés  des  glaces  femelles  de  pôle. 


La  laAgae  slave  a  donné  naissance  à  la  langue 
fasse  qui  elle-même  se  divise  en  deux  parties } 
dans  la  première  y  appelée  Slaunnski,  elle  corn- 
inence  la  littérature  et  la  mène  jusqu'à  Pierre-le* 
Grand;  dans  la  seconde ^  romkiy  aujourd'hui 
langue  universelle  des  Eusses. 

Le  slawînskiy  si  pauvre  en  comparaison  du 
nmski^  n'a  aucune  production  rcmaDiiuable ,  si 
ce  n'est  la  traduction  des  Evangiles ,  des  Livres 
des  Apôtres  y  par  Saint-Cyrille;  la  Chronique  de 
Nestor^  le  poëme  û'Igor.  A  Pierre-le-Grand  seu- 
lement ^  la  littérature  russe  prend  place  parmi 
celle  des  autres  peuples;  ce  n'est  plus  le  slawinski 
qui  s'ert  d'idiome  aux  écrivains^  il  est  relégué  au 
service  du  culte  divin  ;  c'est  le  rouski  ou  russe  mo- 
derne,  idiome  slave  y  suivant  Karamsin  y  le  moins 
mélangé  de  mots  étrangers  ;  il  a  pourtant  quel- 
ques expressions  finoises  et  tartares  qui  sont  dues 
à  ses  rapports  avec  ces  peuples  y  et  que  chaque 
jour  les  poêles  tâchent  de  remplacer  par  des  ex- 
pressions dj  la  langue  naturelle.  Manié  par  des 
hommes  de  génie,  le  rouski  peut  égaler  la  délica- 
tesse, )a  beauté,  la  richesse  des  autres  langues 

3o 


vWatileSi  il  ft'<4èv«  âtfAii  ÊusileineAl  au  «ablime  de 

'  .....      ^ 

rode  qti*à  la  douceur  de  la  poésie  lyrique*  Il  se 
dkiae  en  deux  parties ,.  le  «olo^romU  ou  langue 
de  h  Petite'»Ru$ftie  et  ie  vehkîH'ouski.oii  la  Grande- 
Russie* 

La  IMérature  russe  p^t  se  di.vj|ir  en  qfoatee 
partît: 

1*  Depuis  la  dyiiftsiie  de  %}»^%  {W^\ 

fto  Jusqu'à  la  famille  impériale  de  Romanof  (Pièfrt- 
Ic-Gfrand,î721)î 

SP  Bè|Mi#  Fterte^le^Hifitf  ]ui((ir#  ta  MililM  IM* 
ateifl-Gottorp  (GaUim-4ff|  U »  ii76l^); 

40  Depuis  Catherine  II  Jasqu'à  pos  jours  (1838^. 

Aurift  (962)  »  À>iidateur  d^  J^empire  russe,  TÎot 
^^établir  avec  ses  frèfes  dans  le  pays  dçs  slavons, 
entre  Novogorod  et  KiefT.  Sou  pclit-iGUs  Vladinûr, 
^e  fait  baptiser  en  986;  rend  la  religion  chrétienne 
dominante  en  Russie,  et,  pour  adoucir  les  mœurs  si 
dures  9  si  sauvages  de  ses  peuples ,  appelle  à  sa 
cour  des  missionnaires;  ils  y  apportent  les  Uvres 
sacrés;  le  prince  fait  élever  la  première  école  et 
commence  U  civilisation  de  son  empire.  La  mort 
l'enleva  au  milieu  de  son  glorieux  travaif  ;  mais  il 
laissait  un  digue  successeur.  Jaroslaio  (lbl5)y  son 
iils,  en  montant  sur  le  trône,  continua  Tœuvre  dé 
son  père,  et  tandis  que  l'Europe  entière  était 

plopgé^  dans  la  barbarie;  la  tlu^^ie  cnircteniit  dc9 
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relations  avec  Tempirè  grec^  unique  âsile  deâ 
Mtrès  el  d^  arfs.  L&  spleildetif  de  ta  Russie  tùm-» 
iMtkçatk  à  s'élever,  lorsque  Hnvasion  des  Tartare» 
lé  i^ëportft  à  rigfnof ànee  de  ses  temps  primitifs.  Le 
èrttd  esclavage  dura  près  de  deut  cents  ans ,  pen- 
iHint  lesquels  on  ette  quelques  ouvrages  dignes  de 
rennarque:  Là  Vériiérvsse,  on  Code  de  lois  attri^ 
buées  à  Jàroilaw  et  à  ses  fils ,  curieux  et  par  fa, 
Iffttgne  et  par  le  systcifie  Judiciaire}  la  Chroniqtêê 
lie  NéâioTy  montinient  liîstorique  de  la  iatnîlte  sta^ 
TisnAe  :  cette  chronique  fut  continuée  jusqu'au 
l^fi*  si^e  pét  des  auteurs  inconnus  ;  le  poëme 
d^/^<»ry  empreint  dé  cette  frsfldieury  de  cette  mùl- 
tiCHâe  d^images  qui  -caractérisent  les  jeurfes  na« 
ik^ns. 

Mais  la  discorde  se  mettait  parmi  les  Klialis, 
tartares ,  les  princes  de  Moscow  aiigmentateitt 
leur  puissance,  et  la  Russie  voyait  dans  le  loin- 
-  tain  la  in  de  soft  joug. 

Eùûn  y  Jean  III  (de  1&62  à  1305),  dégagé  de 
la  dlMAinatfon  étrtangère,  se  ftit  déclarer  auto- 
cra^e  de  la  Russie.  Quelques  jours  de  gloire  lui- 
^nt ,  mais  le  fattœ  DimiM  (1M5) ,  les  invasions 
des  Polonais,  des  Suédois  reculent  encore  4a  cf'*' 
vlltolîèn.  Avec  la  fstnille  de  RomanoUTeomméiiça 
wte  ère  nouvelle;  Àleah  (1618)  donne  Tidéc d'une 


53)  LirréRiTUBc  busse. 

mariae  rossa  eo  faisant  construire  k  premier  Yais- 
seau  ;  sous  lui  un  événement  remarquable  eut  liea 
k  cause  de  la  langue  j  Kief  fut  réuni  à  la  couronne , 
une  académie  pareille  à  la  sienne  fut  élevée  k 
Moscow }  la  Petite-Bussie  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  la  langue  y  dans  laquelle  s'introdui* 
sirent  des  mots  de  différens  dialectes  et  même  du 
polonais.  Cette  fusion ,  utile  à  la  littérature ,  ôta 
quelque  naïveté  à  la  langue.  Sous  le  czar  Fœ- 
dor  (1676)9  la  poésie  dramatique  jeta  son  pre- 
mier  feu5  le  précepteur  de  ce  prince  devint  auteur 
de  plusieurs  pièces  jouées  à  la  cour.  Des  éludians 
parcouraient  les  provinces  y  représentant  eui- 
mémes  des  drames  tités  des  sujets  saints.  Ce  fat 
le  règne  de  ce  prince  qui  prépara  celui  de  Pierre^ 
le-GroAd  (1721). 

LiTTÉmÂTvms  jusqu'à  gathbeime  u* 

Ce  prince,  en  montant  sur  le  trône  y  apporU 
les  nombreux  talens  qu'il  avait  acquis  pendant  sa 
jeunesse^  il  voulut  faire  éprouver  à  son  peuple  ce 
besoin  de  nourrir  Tesprit,  de  développer  rinlel* 
UgencCy  ce  besoin  que  lui-même  il  avait  ressenti 
quand  il  quitta ,  jeune  czar,  les  états  de  son  père 
pour  aller;  dans  chaque  contrée,  s*abreuver  aax 
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floureed  d'une  ohitisalioa  avtncèe.  liais  las  tra^ 
Tftiixds  la  gnem,  les  soUis  de  former  une  ma* 
rine  le  détournèrent  beanoaup  de  son  vaste  et  beau 
.pTùjitif  et  une  aiert  prématurée  Tenleva  au  mo- 
nKDl  oïl  rinpttiBioD  que  sau  géma-avait  donnée  à 
la  Russie  diait  porter  d*lieiireiuc  résultats.  U  avait 
.appelé  à  sa  cour  les  savans  de  tous  les  pays^  il  in-* 
Ijroduistt  rimpression  en  Kussie.  Le  premier  ècn" 
vain  qui  se  présente  est  le  j(eune  prince  Manê^^ 
MÎT  (1743)  y  doué  d'ttoe  rare  organisatiop .  et  dont 
les  satires  étoanent  par  la  jjostesse  des  pensées; 
le cesur  humain  se  dévoila  à  ses  yeux,  il  eapai- 
gait  avec  véiité  les  repKs  les  pkis  profonda,  t  ce^ 
moyens  existaient  dans  une  imagination  de  vingt 
ansf  lai^iplonatie  l'enleva  aux  lettres* 

À  Fexemple  de  Pierre-le-Grand  y  les  seigneurs 
suivent  les  traces  de  l'émigration  impériale;  ils 
vont  y  tandis  que  Pétersbourg  s'élève  ^  jeune  et 
brillante  par  les  soins  des  sculpteurs  envoyés  de 
France,  d'Italie  et  d'Angleterre,  ils  vont  admirer 
les  chefs-d'œuvre  des  autres  nations  et  veulent  en 
rapporter  quelques  teintes  dans  leur  patricr 

Le  règne  de  Timpératriee  Anne  (1730)  vit  bril» 
1er  le  poète  Trediaskofak^  (1779),  élève  et  lUs- 
cipledeRoUin)  il  fit  les  plus  grands  efforts  p^ 
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être  Donnié  le  ftmlitem  de  fa  Sltcntare  nase  » 


4*0ipnt  «iftae,  A  était  dénué  de  fait  et  m  M 

de  MHt.  Ttaite  MB  flittip*, 


Mn  pttiJMmi  «e  sa  ^^m,  mmmm  fiM- 
#*n,  de  «ériier  Me  lîMide  de  fo  fVIÉMiÉidp^ 
d«  MMe  eolMir,  iwidiirtiqn  dK  fWil— f  è  de 
Rufleiv,  en  Tcf»  d»cdfat-4>îi  nWiliii  > 

En  IVtl,  Il  QBfiiiàBinihMenki,  éov  lewl 
fjltdÊA4*AH:hÊmséiy  etdwnli  liémil  tfnn  pevm 
pèt^tmrf  lejeane  LemenonefL  CeadMoiiè  firii 
IniiNie  i  des  tiwrans  ^inmerty  fl  ee  scnUtnne 
iiMliiieiiee  mpbikmtmy  m  désir  d^UffMndn  cC 
aoe âme  imiiiSiiio—itie  ^Int  disnft  ^œ  ^irie 
|i.e  cjev^it  fa»  se  cQfisnn^r  à  jf^ef  «es  fflets  daaf  les 
pndes  glacées  de  I9  mer  fibnche^  et  souvent  même 
le  jeane  pêchenr  les  laissait  errer  aa  mUiea  des 
floUy  slnqnictapt  peu  de  sa  captare  et  ne  iieosant 
qu'aux  tableaux  ravissans  i^ae  lui  présentait  )a 
mçr.  Dévoré  par  la  flèvre  de  génie  ^  il  .ab^^mloDDjB 
sa  cabane  et  va  se  jeter  aax  pieds  d*un  év'èqne  de 
Moscoa,  le  supplie  de  Tadmeltre  dans  son  lostita- 
'tien.  Le  prélat,  toadiéd»  eette  ardenr  poar4*é- 
-mec,  raccueille^  y^  iMonèntiraoqnilto  se  del* 
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de  reconnaissance  envers  son  Inslituteur,  par  des 
'|m|^  rapMes  el  itHt  tp^câiUn  sèntehvé. 

ÏWhnè  ^eê  tnoyehs  da  jeiihe  élève ,  le  getnner** 
neiiiehtiHrs^è  tott)tt(  dèVebppcr^ées'préclèiises  fa- 
cultés pour  tes  mathèmali^fieï  et  Tenvoya  à  Mê- 
ttéfittonrg,  près  de  Christfomiv^lf.  G'e^  là  qtie  le 
"Atttse  put  êloâiér  à  filnd  la  hrngoe  allemande  et  eli 
^dittfrèf  fes  teaatés;  les  modèles  qu'il  araSt  vus  M 
1^ vêlèrent  ta  carrière  qà*ll  devait  parcourir,  fl  re^ 
Vftit  dans  sa  patrie ,  y  reçut  uu  aeeueîl  plein  d*èn^ 
ttlfcpitsfta^e^  et,  après  avoir  travaillé  pour  iaa 
«denees ,  H  s'adonna  wtx  feutres. 

La  prisé  ëè  SoHfi ,  par  lés  Tares ,  lui  kispilu 
utie  odè  adressée  I  rimpèratrîee  £iisabetl^.  9éê 
plus  beaux  titrer  k  h  postérité  serit  Bou  TrêUéée 
f  Éloquence  ^eï  ses  Hé§kê  4e  ?«  Vefnfieeâkm  rutkK 
*l^dtieteur  élégant ,  il  fît  passer  dans  sa  langue 
«ùrre  Hèuretise  inaUatioiA  de  lob. 
~  Loinônolssoff  avait  été  \  là  fois  le  eréatew  et  4e 
législateur  de  la  littérature  russe. 

Sous  le  rè%ne  à*EHêabelh  la  tragédie  eut  aon  pre- 
fliier  début.  SoumàrokôffiiTTI)  fit  jouer  ITAm^ 
^snjét  national.  Le  jour  de  la  représentation  fut  un 
}Ottr  dé  double  triomphe  ^  les  Uusses  ^applaudirnu 
aA  génie  du  jeune  auteur,  et,  pour  la  premiers 
tois>  tlsvoyalefiien  aeène  une  Molppmène  russe 
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qui  éloigaait  la  mose  étrangère ,  et  ils  éprouvèrent 
le  plaisir  de  slotéresser  à  eux-mêmes.  Transportée 
d'admiration ,  Timpératrice  voulut  consacrer  le 
souvenir  de  ce  succès  par  rétablissement  d'un 
théâtre  public  à  Saint-Pétersbourg,  Soumarokoff 
en  fut  nommé  directeur,  et  Théodore  Wolkoff  pre- 
mier acteur.  Les  femmes  obtinrent  la  permission 
ÔB  monter  sur  la  scène ,  et ,  trois  ans  après ,  Mos- 
cou établit  un  autre  théâtre.  Et,  pour  augmenter 
«ncQre  la  pompe  et  l'éclat  de  Tart  dramatique , 
Dimitreflsky,  le  plus  fàmeut  acteur  de  la  Russie, 
quitte  pour  quelque  temps  sa  patrie  et  va  étudier 
aoprès  de  Lekain,  et  lui  demander  les  secrets  de 
son  tak9t^  il  va  aussi  chez  Garrik,  et,  riche  de 
leurs  conseils,  il  retourne  en  Russie  et  devient  le 
m^tr^  de  ses  camarades.  Soumarokoff,  encouragé 
par  la  protection  dt  sa  souveraine ,  fit  représenter 
Baml^ly  Sinaffel  Trouvor,  Smire,  le  Faux  Dmi- 
Irffy  Âleesley  Céphale  et  Proais, 

L*impératrpce  Elùàbeih  (1741)  se  montra  géné- 
reuse protectrice  des  lettres ,  comme  avaient  fait 
ses  aïeux ,  et  comme  devaient  faire  ses  successeurs) 
elle  s'adjoignit  des  Mécènes  pour  donner  une  nou- 
v^  impulsion  aux  lettres,  et  ses  soins,  ses  ré- 
compenses préparent  le  rctgne  brillant  de  CaiA«- 
rine  lit 
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]>oaée  d'ao.géDie  universel  (1702)^  ceUe  pria* 
cesse  sut  à  la  fois  se  montrer  supérieure  daûs  l'aK 
nilîtaire^  dans  radministration  et  surtout  dans  le» 
lettres}  nom  seulement  elle  s'entourait  des  muses 
de  son  empire,  mab  encore  elle  étendait  sa  royale- 
proAectiott  sur  tous  les  savans  étrangers  :  Diderot  ^ 
Voltaire  y  Grimm  ^  furent  en  correspondance  aTee 
«lie.  Pour  se  délasser  des  fatigues  du  trône  9  pour 
reposer  son  esprit  enivré  de  mille  cris  de  victoire, 
elle  cultivait  les  arts^  l'étude  seule  occupait  les  mo- 
ipens  qu'elle  dérobait  aux  affaires.  Sous  son  beau 
règne,  la  tragédie  continuait  glorieusement  la  voie 
tracée  par  Soumarokoff^  Knicijnin  (17Si)  attirail 
Tattention  de  la  cour  par  sa  Didan  et  RosêUff^  La 
comédie. s'essayait  sous  le  pinceau  du  même  auteur; 

r 

il  foisait  représenter  avec  succès  Chwastaun  et  S6i«- 
Untekffk.  VoH'^Viztn  (1763)  arrive  pour  naturaliser 
Ja  comédie  dans  sa  patrie,  en  donnant  le  Briç^aéierf 
l'Enfant  gàlé ,  sa  meilleure  pièce,  qui  réussit, 
malgré  les  rudes  plaisanteries  semées  contre  les  tra«- 
vers  du  siècle. 
L'épopée  augmentait  encore  la  noblesse  du 

règne.  Khéra$koff{iWI)^  enthousiaste  de  la  gloirC' 
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Ai  son  pays  9  chante  la  faite  des  Tartares  dans  un 
poëme  intitulé  la  Rouiade  ;  le  général  Alexis  Oriof, 
commandant  de  H  flotte  russe,  fettiîMfrte,  en 
1768  y  une  célèbre  victoire  sur  les  Turcs  àTches- 
mâ^  K-MmslcolTseiiilaïAiney^ly  dans  ton  tnoisport 
d*adnsifation ,  il  dit  entendre  de  sabMtneS^âiaalSé 
^trotf  (1799)  s'enrôlait  aadaeicnsèiiieoi  «vae 
4*ode;  â  est  surpassé  par  Dêrjwim  (1743).  Ce  M 
«la  des  plus  gntids  {loètes  dents'fconoieia  iRout  ) 
ses  fitnsèos  sont  soblimes,  son  style  ooraeét^«e«f 
d>Kpfe8nons;  esprit  lèdend,  il  dépnssa  LèliHK 
«Msoff,  et  s'éleva  i  ane  hanleiv  fiiiqa'aion  îéh 
icoBime»  La  poésie  légère  ee  mentnifc  ipteiae  de 
^rict  sons  la  plme  de  Baffd9m99Îiék  (1768)  t 
ilmi  son  poème  de  Bamkinkë  ^  rival  de  %9ÊBm* 
laiiiOy  II  l'égala  srrvvcnt^car  il  esicvéïtear.  L^im* 
pérollrice,  enchantée  de  ses  &MeB  •  teaappnt  toolts 
|Mir4!<Mr.  Kdpni»U  se  ûitansii  oonratttre  par  dès 
:poééiet  fugitives  et  des  stances  ôretsipMs;  Bnènff 
<f8iO)  faisKit  paraître  sa  Ha!ir«v,  foônM  dès* 
«Hplir,  tandis  que  NéléAkélti  ofatotrmàit  MaMa- 
•tenrspar  des  chansons  et  dés  ronsanoea.  L 'éloqnenee 
«aerèe  avait  un  succès  mérité  par  les  sm'ilMMis  des 
«rchevéques  Piaion^  Jéa»  LuM^hâa  «I  ÀmbnH9e* 
Après  avoir  eu  une  liuéralure  natiomAei  la  MnMÎe 
eeni|(iil  les  cl»efs^a«vrè  dttanyia  ;  V>on«\lzin 
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Soiil  reÉqMrettU  Pault**  (1796)»  la  IHftéMtm 
fil  nii  ]M  ilniiMMe)  U  nrâiide^  lotit  en  wdM-t 
mai  M  VnMÀcliofis^  ne  tes  llsâk  pa^.  OmUHéff 
^1740)  aM^^  phr  la  niélàilGdUa  de  ses  ▼«»,  ta 
^Mcv^dOBOÉ  âlijoi/lei^il  d  enll>éé  (kns  les  ssldlis, 
él  tféMPOtiohr  les  &iMs  fas^  pliè  froides.  Le  prtncft 
MiTjfMVttM  (ttl8)^  Jeww  eàcore ,  mate  %teii»  ââh!i 
rétmledtaiatltf  el  dpi  lînev  slirtonsV  altirait  laia 
testfon  por  la  pfulilièalsoil  d^ceta^iTes  ptqaatiles  d*(H 
ngHudiié.  L*eiiipec€«r  ÂXtBMéte  (1801)  vodhif 
établir  rinstraction  publique  sur  des  bases  sofidés  ^ 
tl.iètevs^x  «tthetfshés,  des  écoles  paroissiales  ^  des 
gyiMàscw.  Tontes  lei  bk*ahdies  Hltéraires' lleil- 
fîMHi  selB  ce  prince^  <t^  sut  foire  conipreAilre  h 
sttt  penfrie^'  par  doÀ  privilèges  considérables^  qa*il 
étti^veiA  aa  idng  de  Ik  noblesse  héréditaire,  le  génic^ 
\%,  laUflA  et  resprll.  Afkisi  prolêgée,  la  Ittt^ture 
put  se  montrer  brillante  comme  au  temps  dePiért^- 
lo4ka«d  et  de  Calberine  |{<  La  trafédte  se  dé- 
pouillait de  06' Um  él6|çiaqiae  que  lui  avalent  èMiM 
seS'iiiitiaieurs  pour  éinouVoir  lé  public  ;  OsnoiîeitH 
ploysit  M  noAtcau  ttd^'tsi  ^  celdi  de  lu  \%miià\  fek 
<t«\wposiliofi»  J^iiMlt>f»jPondl»rel  VH^hl  éoiR  ttl 

{'lui  bcatu  QrntimeQS  du  tbiftirc  wfic,  Hua  )cl  Ihi 


mières  â^étendaient,  plus  le  goût  sa  fomuit,  IV 
reille  sliabUaàit  à  an  langage  poétique  ethamo- 
nieux ,  et  les  leetears  denandaieni^  progrès  dans 
les  lettres }  ils  toulaient  que  les  prodactkins  da 
X»*  nècle  remportassent  sor  celles  du  x?in« }  et 
«nir  l'esprit  à  mne  marche  suiTie ,  à  des  idées  en» 
chAlaées  ived  art ,  fat  le  bat  où  tendaient  tons  les 
ècmaliis*  MerzUakoIf ,  Jookowsky,  Batioosebokif, 
le  prince  Yiasemsky,  Gnédiisch ,  ooncoorent  à 
ragrandiisenent  de  Thonion  Uttéfaire  par.  des 
poésies,  des  iravanx  scientifiqaes  très  remarqua-* 
blés  ;  Kriloff  saidatt  de  la  poésie  imitatÎTe ,  et:  ses 
labiés  et  celles  d'Iimailoff  ont  acquis  ane  renooH 
mée  populaire. 

Racine  a?ait  un  digne  interprète  rnase  dans  La- 
banotf ,  qai  reproduisait  les  beautés  d'/pAt^Mr  eu 
AulidefÛHks  le  colonel  Katénine^fui  avait  poMiè 
EMer.  Crébillon  et  DueU  éUient  traduits  par 
YiskovatofT;  Kokoschkin  enrichissait  la  scène  da 
Miitwir^ey  et  le  général  Pous^AJNn  du /otcetir  et 
du  Tarluffg. 

.  Merzliàkoffj  profMsenr  à  TanÎTcrsité  de  MoscoQi 
signalait  son  talent  par  sa  traductfon  de  Tart  poé-> 
tique  de  Boiîeau,  de  celui  d'Horace ,  des  scènes 
dEschyle ,  de  Sophocle  et  d'Euripide >  des  Buco- 
liques de  Virgile.  Une  conquête  littéraire  d'une 
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grande  importance  vînt  .^bmier  plus  de  liberté 
aux  traducteurs  y  c*€&t  celle  duvyers  he;[amètre 
qui  permet  d^égaler  souvent  la  beai^lé  éa  iiiodè)e« 
Un  ouvrage  plein  d'érudition ,  composé  pi^rJ'an^-t 
rai  Ghischkoff  9  DiêterWionê  iur  le  slyU  tmdm  9$ 
nouveau,  rendit  un  grand  service  à  la  littérature. 

Deux  genres  poétique^  roanquaienl  à  ia  cou-* 
ronne  littéraire  de  la  Russie  y  c'étaient  la  ballade 
et  rhéroi-comique  ;  ils  furent  introduit!,  le  pre-* 
mier  par  JoukQtçsky,  le  second  par  AL  PouukkiM^ 
dont  les  nouvelles  rappellent  les  délicipvses  folie» 
de  ^Àrioite,  Le  prince  Chakowskoy  avait  plusievr» 
succès  sur  la  scène  tragique  et  comique  p^ir  sa 
teçou  aux  eoqueUeiy  les  Àmutemem  d'uj^  de^ih 
seigneur f  l^  Intérieur  d'une  famille ,  le  MenUurm 
tliin  était  auteur  de  plusieurs  drames ,  pfro^ 
lesquels  on  cite  .Louise  et-to  Magna/nimiié^ 

Karamsin  préludait  à  sa  renouMnée  par  la  re-^ 

4 

lati^n  de  plusieurs  voyages  ^  et  il  vient  de  fixen  1« 
jugement  de  la  postérité  sur  lui  par  S9a  fiùlm$i^ 
de  Russie, 

Plusieurs  jeunes  poètes  s  apprêtent  a  continuer 
la  gloire  de  leur  pays>  ce  sont  MM.  Bestùuj^^ 
Haiisch,  Panacff^hvsoa  Dc/véjy^RilecffyBfirjitmsky^ 
Kosv^otT.  Les  Icllrcs  nunplent  au  atinilire  de  Icuji 

dignes  émules  des  daijpe^  1res  djîitingttée3  :  miesHf 

.  3i 
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êamti  Anne  Bôonin,  Pontscliofry  princesse  On- 
fOMofTy  Bfediugi,  b  comtesse  TTalhalîe  Gdor- 
tin,  pffincessc  tènMe  Voltonsky,  princesse 
)f  •  Gjrfftsiu. 

LlTTÉItATiniE  DES  COSAQinM. 

n  ne  sera  pas  sans  intérêt ,  après  le  précis  sor  la 
litféiataie  msse ,  de  jeter  vn  coup  d'œîî  rapide  suf 
celle  des  €6saqnes  on  Kosaks.  If  après  nos  préju- 
gés sur  (les  peuples  y  fi  semble  qne  ces  deax  mois 
HUèrfUmrK  et  Kouik  fessent  une  alliance  bizarre , 
et  cependant  cenx  qni  s'occnpent  arec  conscîenré 
d^Minographiey  savent  que  ces  habitans  des  bords 
#B  Bftrfsthène  ne  méritent  nî  notre  indifférence 
ni  notre  mépris  ;  non^  dé  noas  en  o^^cuperons  qno 
sous  fe  rapport  fîttèraîre. 

C*est  an  commencement  dn  xiv*  stëcTe  y  à  l*c- 
poqne  de  la  conquête  de  Kief  par  Guedemfnj 
grand-dnc  de  Lithoanie^qu'il  se  forma  àTembou- 
cfanre  do  Dnieper  des  sociétés  gnerrières  indé- 
pendantes *y  c'étaient  les  Cosaqoes.les  malheurenx 
habitans  des  pays  Toisins  irinrent  se  joindre  à  ce 
premier  noyan^  bientôt  toute  ITIrrain^y  pays  fer- 
tfle  qui  s'étend  entre  trois  rivières ,  le  Dniepre  f  le 
Pnieftre  et  le  Bo«g^.  Voisins  des  Slaves  et  des 


uvfiMTotfk  Mftsk.  â|i 

Ct'eài,  fis  empi^aTitlireiit  atii  frfemiers  kilr  OUméj 
âtùc  seconds  letiDnetr^Mi.      '  ' 

Éà  langue  des  Jf  o^aJUi^  aj^probhe  beaucoup  de  ti^ 
lin^e  myt  sïaïki  ihétîie  forcée  Htlétût  ëiikff^! 
(TélspresSioné  pou^  pef^dre  la  ffdtigue=dciiB  (iombàîs'y' 
lè^^  douceérrs  du  (îlaHliv  I  àikmù¥  tAat<Mdl"é<^  fi 
|^l?é  elfrèfjèé  acTi!  fesAns. 

lié  "pnttiiër  foStè  Usai  dii^nf  f e!^  clMn^iM 
fàissek  tàérMon  k^  uHiMeîlbJàn ,  È:  mm  » 
V  siècle;  il  chanta  les  malheurs  de  sa  patrîi!  mfHU 
tée  par  les  Tartares  et  les  Moscovites.  Les  chants 
gaerriers  et  patriotiques  des  trouvères  de  la  Ko$akie 
se  nomment  dumka  ou  pensée.  Parmi  ces  duroka 
nous  remarquerons  celle  de  Tattaman  ou  chef 
Maseppa,  voulant  conquérir  l'indépendance  de  sa 
patrie  lorsque  Charles  XII  (1709)  entra  en  Russie  ; 
ce  chant  est  une  proclamation  :  après  avoir  engagé 
les  Kosaks ,  partagés  en  trois  parties ,  de  secouer 
le  joug  des  Moscpvites ,  des  Turcs  et  des  Polonais , 
il  finit  par  ces  mots  :  «  Marchons  aux  ennemis  y 
«  allons  les  battre  ^  arnfkez  les  arquebuses  et  tirez 
<c  du  fourreau  les  sabres  affilés.  Mourez  pour  votre 
«  foi^  défendez  votre  liberté  ^  et  que  Ton  dise  à 
«  jamais  que  par  le  sabre  nous  avons  les  lois.  » 

T^  littérature  des  Kosaks  n*a  pas  été  sans  quel- 
que influence  sur  la  littérature  des  Slaves  du  nord. 


y 
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Avdîre  méiiie  de»  Mfaas  imm,  elle  a  fait  cesser 
rîmIalkMi  ci  la  compiUUoa  cbes  les  Moscofites 
el  les  Polonais;  c'est  à  B^kdsm  ZmUski,  né  ea 
Ukrmit^  y  qfitc  Ton  fait  remonter  cette  ère  de  lit- 
lÉmtnre  nationale*  Noam  des  poésies  kosaqoes, 
il  iNrisalojoiigd'inntatiott  latine  et  grecque, re- 
f|n|pkait  Mn  réoole^et  pnbtta  les  premières  poé- 
sies,  sons  le  titre  de  Ma^^êod;  e*est  la  reproduction 
fdèlc  d«  colons  de  la  poésie  kosaquc.  Depuis 
et  monsont  la  poésie  slave  devint  gninde  et  na* 
lîonale. 
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Jérémie,  r^0S7. 

6«  ftiède. 

AgR*c»  ▼•  5îl. 
F^raa.     ? 
Erà:liiel,  ?.  iM. 

5«  Bièeto. 

M alaehit ,  tr,  AHO. 
NéMmie,  t.  ft54. 

•près  Jémit-CllfM. 

18*  ftiècle. 

Menaetaohn ,  n.  1720* 


LITTÉRAXËUM  CHALBÉEM». 


avant  Jf-G. 
17«  tléde. 

Sanchontaton  ,,  ?.  1070. 


3«  siècle  après  J.*C. 
Béroae,  ? .  263. 

'     4*  siècle. 
EnaèlM*  n.  313,  a.8M« 
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TABLE  SBCULAIBE. 


Ari 


•▼ant  l.-G. 

5«  siècle. 

4^  siècle. 
5«  siècle. 

Apolloniof  de  BJiodM^  «. 
Calliinaque,  n.  270. 
Ptolémëe,  m.  2S4. 
ZoUe ,  T.  240. 


LITtÉlULmés  teSfkTÈNS. 


Lq^s.     ? 


•près  J«-C. 

fer  Siècle. 

2®  siécia. 

Sexto»  EmpirJciM.    P 

.       .       3e  ijècle, 

Saint-Clément,  T. ^06. 

7®  siècle. 

^icmroiii  no.  062. 


ler  siècle.  Gali^asa.. 


•▼•■i.J.«*6. 

16»  sfèclç. 
Gadintu.    ? 

14*  ilécie: 

Tiinui,  T.  1400.     ? 
Orphée,  t.  UOO.  J9 

lIosée.T.UOO.    ?  . 

100  sîèeïe. 

Homère,  ?..tl98.^.:: 
Hésiode,  ?.  015. 
Suides.     ? 

S«  siéMt. 

Arcfailoqae,  «  MAk 

7»  siléfe. 

.  Aicée,  T.  604. 
Alcmai^^M.    ., 
Périatidre,  t.  628. 
Thaïes,  ji.  29^,  m.  fi^. 
Tjrléc  ,  T.  6^^.  ^  K 

AnaCréoD,  n.  V.'53u. 
Bias ,  r.  5^. 
Chilon ,  V.  556. 
Ciéobuie,  V.  571. 


'•  '   < 


Epiméuide  »  m.  SM. 
Ksope.     ?     . ,    . 
Eschyle,  n.  526.  m.  A$ê. 
Pitlacus ,  m.  579. 
Pithagor».  d.^SBv,  m.  'S00< 
Périclès,  n.  500,  m.  439* 
Pindare,  n.  Kl,  te.  ftSS. 
SimOBÎde ,  nvOM»  ril.  168. 
Selon,  n.  592,  i9i.559. 
Stésichore,  r..|5b^. 

5*  siècle» 

ArUlophane^r.**  lfK^< 
Corinnç;,  «ers  b^, 
Euripide,  n.  480. 
Hérodote,  n.  4S4,  m.  4S2. 
Lytias,  n.  4^  ui.  360, 
Platon,  n.  4^*  m.  S47. 
Paoftanias,  m.  474* 
Socrate ,  n.  469,  ta.  400. 
Sophocle,  n.lîOS,  m.  4CÔ. 
Thucydide,  n.  471, «k%  3M« 
Xénopbou ,  n.  445,  m.  SS5. 

'  •       '  i»1i«cle. 

Arisloto  ,  n.i^M,  jp.  12^. 
CharitoD.     ? 

Démosthànef  ta.*M4«  m.  121. 


TABLE   SBCOLÀIRE. 


54, 


Epicorn,  v.  ZHi, 
EÀchjnet  v.  393. 
Léon  de  BjMnce,  v,  350 
Bteiicndre.  iv  M|»  i|P..  fH- 
Tbrasf  baie,  v.  990. 

3«  siècle. 

Bipn.     ?      ^ 
Diogène  de  L^crcç^     ? 
Klien  .  v.  242. 
Polvbe.n.  210,  m.  1A8. 
Th^rite,D..3B|;:  .  :• 

80. 
Appien.     ? 

.  t«r  siècle. 

DeoT»  d^Halycarn»s*e.     ? 

Diodore,  i.  4C5. 

Horace ,  n.  60,  m.  9. 

Ovide  ,  n.  A3,  m.  17«près  J.-G. 

.    .  ^er  siècle. 

Plot^rqne,  »J -Mua  .119. 


QaiAUlieii,  n.  02.  -^ 

StraboB,  m.  25. 

^  2?  fi^clie . 
tvei«jt.   '? 

S«  siécle« 

Dion  Cassins .  v.  93|L 
Longin  ,Terà  267.  " 

4*8léde. 

Basile,  n,  329,  ro.  379. 
9«|pipQt40ûjî«.li;&2S. 

Clirysofttôme,  n.  3/|A,  m.  407. 
Zosime.     ?  ' 

8«fiiécte.     - 

Syncelk  »  r.  770* 

10*  siècle. 
Constantin  PorphVrogenète,  n.905# 
ni.  959.  - 

11«  MèdC 
Comnàne  (Ao»e),  a  J053»B«tiâl^' 

I6«  siècle. 

Lascarisi    ?  ^       . 


LITTEItATEUIIS  GHIli^S.^ 
avant  J.«G, 

4«  siècle.  i  6^  siècle* 


31eiig  T4îM.  '  "> 


Confacios.    I 


LITTERilTEURS  PERSANS. 

t2ie  siècle. 

Zoroaslre.v.  205S|. 


10e  siècle. 
Ferdoi&M^)  n.  916,  tu.  1020. 

15?  jiièclc. 

Saatly,  v.  1^1. 


15<^  siècle' 

Djamy,  n.  1414,  m.  l402tf 
Kliondemyr,  v.  1457..  '    , 

I6«  siéçlie. 

Benai,m.  1512. 

17e  8îéc!e. 
MocFès,  V.  1675. 


54S 


TABLE  SCCOLJliAC. 


UTTEAATEintS  AlliœmBiVd. 

•prèi  J.-G. 

5*  siècle. 
Mi. 


4«  siècle, 
lie  Klcuea,  n,  370.  m.  487.  I  Mevdb, 


LITTERATECB8  BOlLlEffS. 


."»•  siècle. 

Efm'w  I  ■«  936,  m.  169. 
LÎTÎu»  Attuiunicoi,  T.  240* 
riattte,  II..324,  n.  iSA. 
5cipioii ,  n.  336,  m.  172. 

â«  siècle. 
Cë5ar,  n.  160,  m.  AS. 

.Cké'Mi.o.  i06,ni.  41. 
I^cilios ,  n.  lAO*  m.  t03. 
Térencc,  n.  193,  m.  149. 
V«rrè»,n.  il9,in.  43. 

•près  J1.«C» 

l«r  siècle. 

r4itan«,o.  86,m.  46, 
Horace ,  n.  <M ,  m.  9. 
Lncrèee ,  a.  95 ,  m.  'SI. 
M ^ènei ,  ▼.  39. 
Tibnlle ,  ? .  49. 
Sénèqae,  m.  33> 
Viffile ,  n.  70,  in.  18t 

,  l*'  siècle. 

Jovénar,  n.  43,  m.  124* 

I«Qccin  ,  n.  38 ,  m.  65. 

Martial ,  d/  40 ,  m.  104. 

Phèdre.      ? 

Pline  l'Ancfeii ,  b.  29,  m.  79. 

Pline  1^  Jeune  ,  n.  62 ,  m.  113. 

Pétrone,  m.  60. 

Perse,  n.34,  m.  62. 

Slace ,  n.  61 ,  m.  96* 

)>iliiu  Italicu».     ? 

Tite-LÎTe ,  v.  14. 


900. 


«•  Siècle. 

Arrien ,  r.  173. 

Apnl^p.     ? 

Anio-Gelle  *  v.,130. 

Calon,  V.  150. 

(■alien  ,  d.  131 ,  m, 

Justin  ,  T.  15S. 

Origcoe,185,  m. 

Saétone.      ? 

Tadie,  a.  189. 

TertoUien ,  n,  160 ,  m.  2^ 

5*  siècle. 

Arnobe.    ? 

Qéi^eafc  iTAIexaodric ,  m.  317. 
€eii*orinaa ,  v.  238. 
Fabius  Pictor ,  ▼.  316. 

4*  siècle. 

Ambfoise  ,  n.  340,  m.  307. 
AeguMin  ,  n.  354 ,  m.  tfO. 
Ammien  Marcellin.     ? 
Aovptfie  ,.n.  369,  «i.  374. 
Kosèbe  de  Césarée  ,.fla.  338. 
Grégoire   4e  liafMM»  .    •.  33B  i 

m.  389. 
Lactance ,  t.  300. 
Symmaiiae ,  ▼.  391. 

t(«  sièele. 

Qodien.      ? 

( ji*>io(l<Nre ,  n .  470 ,  m.  962. 
Macrobe  ,  ▼.  420. 
S«donius    ApoUtnaira ,   tt.    4M  i 
»».  489. 

6«  siècle. 

|!c^çc5,  m.  535. 


TtBLI  siCOLMn.  ^t 

UTTÉBATEtlBS  8CAMMMAVE». 


avant  Jf«-C. 


«près  J.-G« 

fS*  siècle. 
Sikorr  ou  Snorri  Storlaion ,  u .  It19t 
m.  1241* 

16«  siècle. 

Magnwi  m*  1568* 


»  * 

IITTÉRATEURS  ARA9ES. 


''  6«iièc1e. 

MaUoiaei.  n.  570 >  m.  632. 
Anlar.     ? 

7«  siècle. 

AH.     i 

S«  siéctor 

i!l-WaàBO«ra,  n.786,  m.  S13. 

iO«  siècle. 

Avicènes,  n.  980»  m.  1087. 


11«  siècle. 

FerdoOM,  n.  028,  m.  18S3. 

12«  Siççie. . 

Averrhoèl  *  m.  1108. 
SMdi,n.  1104,  m.  1298. 

14*  siècle. 

HaGs,  m»  1580. 


UTTÉBATEUBS  FBAKÇA18 


avant  J.-^C. 

l'^ope,  D*  »iecie. 
Hérodote,  né  484* 
Ari«lote,  n.  380,  m.  322. 
Virgile ,  n.  70,  m.  10  ap.  J.-C. 

aprèfl  l.-G. 

l«r  siècle. 

0»id«,  m;  17.      '  ' 

Peirone ,  m.  60. 
Phèdre.     ?  ' 

PUne  PAncien  ,  n.  23,  m.  70. 
Stace,  n.  61,  m.  06. 
:^bon.    ? 
Tile-Live ,  vers  1/1. 
Trogae  Pompée.    ? 

'  3«  sfècle. 

plinc  le  Jeune ,  62.  113. 
YaciiB ,  n.  56>  m.  135' 


5^  siècle. 

Arbortua,  A.  270,  m.  335. 
Polybe ,  n.  205. 

4«  siècle. 

Anaone  ,  n.  300,  ni.  308' 
Pythéaa ,  de  MaraeHIfl. 

r>«  siècle. 

Esupère ,  vera  408. 

iH^nnade.     î 

Sidonioa    Apollinaire ,    o.    48D. 

m.  A80. 

6«  siècle. 

Grégoire,  de  Tours,  n.  584i  in«50.  • 

1^  siècle. 

Frédégake .    P 

8«  siècle. 
j  jCabsn-Bfaiir,  a,  770i  «•  888. 
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9«  siècle, 
âkinia,  m.  804.  '    *    ' 

Cbarlet.)e-CbaaT«,  iî.823,  m.  877. 

Kginbird,jil.KHL:  -0      ■  .    ' 
.  LoaU>le*Geapaniqqe ,  roi  de  Ba- 
vière ,  D.*  mij^îû.'  9J9i 

ii«  siècle. 

Abcilard ,  n.  «JO^,  mioM  1142. 
Raoul,  deCaeo/n.40W.     '• 
Saint-Bernard,  n.  1091,  m.  1153. 

Chrétien  de #11^1^8.    { ? 
GoTol  do  Provins,  y^n  IIM. 

Héfoivj.n.  lîÔfTm.lîa: 
Pierre  i'E««il»é.  te. ili^ 
Villehardoniiit  41, 1147,  p».  %^%4 

iS^SlcÉfé.    •         " 

Giiillaame  ai  Lorîf,  Vcis  1205 
Hngoes.     ? 

JoinTille.  o.  1223,  m,  1317. 
Maoclerc      ?  / 

Thibault,  comte  de  Cbamparae 
».  1J05.  m.  «IV  .  /  f   fv.    ,. 


Alain  Cl^mi'^i;.  n„  M84i,  qg.  iitai 

Cbarles    (râffflSyhié  ,     n.      ISQt  , 
in.    14111^:    ..  .  ^       .' 

.  Clémence  Uaûfie.  ier»i308* 
Froiisard,  n.  1^$3,^.  IftlQ. 
Jean  de  Medng,  \fcvs  1350. 
Umoîne,  vers  IML      T  . 

*»  4St«sféfile* 

Bml.1,  n.  1467.  m.  1540. 
Chmlinc  <ie4*iM«,  4»elr«  I4II. 

Ck^il^    de    $uml|«,   .n.    1405. 

m.  14O6. 
Jtaœine».  n.  4MS,  in.  4500. 
tm:«n«,  a.  1435,  m.  t^ 


TABLE   &ÉCI7L41AR 

Margaeriie  de  Valois,   a.  UK, 

Harot,  n.  4405,  m.  1544. 

OlÎTier  de  U.4lMeV ,  Ten  1401. 
Babelaia,ft:'f4iS.%.{lft6. 
Saint.GeIaia.«^,4|8É,4B.  1558. 

16»  siècle. 

lÀmTof,    de   Melon,    n.   1513, 
'     m.  1593. 

KiStômé,  wfftÎTi  m.  1014. 

Chapelain,  n.JMijJ5l.«.j674. 
Daniel  »  ».  ft^O,  ».  I609. 
Descarie».  ir.'lOgO,  m.  U0ft 
Desmarels,  n.  «06,  ip.  l^TO. 
De  Thou,  n.  fS&iè.  m.  1017. 
Dobeiloy,  fers  lûôO. 
FaTorin,  m/'fSS^.  " 
Garnier    (Roberi),    s.    1545  « 

m.   ^601. 
Gaxsondi ,  n.  4900,  m.  1055. 
Greviiî,  »k  1538  y  m.  1570. 
Jean  delà  Pénue,  n.  1530,  m.  1550. 
itaddlfi.  ^,  iLl2,  m  1573. 
9«rtè LifM,  n.iSail,  ito.  1606. 
Langoe»,  n.  15|8,  n».  1581. 

-  ■  cftvfc  - 


L'Hôpilal  '(ftVhei) ,    n.  1505, 

m.  1573. 
Malherbe,  n.  155i»ii].  1098. 
Montana8;2iii.  MKl. 
Regiîler;  if.^Ms^iii.  16||^ 
Ronaard,  ^^ISf^^».  1385. 
Rosset,  vers  1570. 
Sainl-AmanAijK;  tSÉI,  m.  1060. 
Çollj,  n.  1559,  ta.  1041. 

17»  Siècle. 


:< 


r»  X.» 


Alexandre  Hartif,  m.  1630. 
Aleiandre    de   Paris,    ».    lOOt, 
m.  1664.  ' 

Baro,  n.  1600,  m.  4050. 
\  Btyle,  n.  I647,  ^.  1706. 


TABLE  SécULJU&C. 

Benscr«dei  ii.  1613»  m.  i691. 
Boileaa,  n.  4636,  m.  4711^ 
BoMoet,  B.  1^27.  ifi.  1701 
B<mrd«1oae,'n.  %t0t  m.  fJH^ 
Boanaolt,  n,  163S,  ».  1701. 
BrtfU^f,  p.  1019.  i».  1661. 
Brtiéj<,  B.  16A0,  n.  I72S. 
l^alprenède ,  m.  1667* 
Campislcon,  n;  I6S61  m,  17^3. 
Cassini,  11. 1625,  tu.  1712. 
Chaslen,  n.  i666«ln.f730. 
Cliâleaubran  ,  n.  1686»  m.  1775. 
Cliauliea  ,  n.  1H$0.  m.  1720. 
Gocbin.  0.1687,01.1747. 
Con(]é(le  Grandi»  n.162l,  in.l686. 
Cx>Drart,  n.  1603,  m,  1675. 
CiorDeiile  (P.),  A.  1($06,  m,  16Stt. 
Corneille  (Tb.^,  n.  1623,  m.  1709. 
Grevier,  n.  169S»  m,  1763. 
Dancoort,  n.  1661,  m.  1728. 
Deshoaiièrea  (iiiadaiDe)«  n.  1638  f 

m.  169a. 
Destooclie»,  n.  1680,  m.  1754* 
Bubos,  n.  1670,  m.  i742. 
Duché»  n.  1668,  m.  1704. 
Dufreny,  n.  1648»  m.  1734. 
Dnrjer,  n.  1605,  m.  16Ô6* 
Fénelon,  n.  16ôl,  m«  1715. 
Fleurj,  I».  1640 ,  m.  1723. 
FonleneUe.  n.  1657»  m.  1757. 
Frérel ,  n.  1688,  m.  174§. 
Galland ,  n.  16^j»  m.  1715. 
GrammoDd,  m.  1634. 
Ilanterocbe,  n.  1617,  m.  1707. 
Ilcnaoll»  n.  |685.  m.  17(>6. 
Labmjère,  n.  1644»  9^  1696. 
Lachaussëe  ,  n.  1692«  m.  1754* 
Lafare,  n.  1644,  tn.  1712. 
Lafontaine,  n.  l#3l,  9.  1695. 
Lafosse»  n.  1653,  m.  1708. 
La««<igc  •  Chancel ,     n.     1676, 

m.  1758. 
Lamotle,  lu  1672,  tn.  1731. 
LarochefoucaiiU),  n,  1 013,  m. 1680. 
Le&age,  n.  166S,  m.  1747. 
Kocke  »  n.  1632,  m»  1704. 
Malebranche,  n»  1(138,  m   1715. 
Marivaai,  n,  iÔS%  n^  1763. 
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Bia«B«roii ,  d.  1654,  ni*  1703. 
Iliartlltt,  n.  1663,  m.  1742.     ' 
Matriel.  •.iOttLofrlftéa. 
Molière ,  n.  â6S»'  pt*  1673. 
MoB4peri5ler  {fiy[e'de)»  À.  I627t 

m.  1693. 
Nicole,  B.1611.  m.  1686. 
Palaprat»  n.  1650,  m.  1721. 
PaitCfl  »  a,  163$,  a».  1663. 
Pavitlon,  a.  1633»  m.  170$. 
Picard,  a.  1689,  n.  1730. 
Piron»n.lC89,  ai.  177^. 
Raçioe,  n.  1639»  m.  1699. 
Racine  (ï«ouis],  n.  1692,  fû,  1768^ 
Rapin  deXhoyru,  n.l661»in.l7^ 
Rëgnard.  n.  IQàfp  b,  1709. 
RcU  (carjdioid  .dej»  .n.    iSlâ  ^ 
■  m.  1679. 

Rollln,n.1661,m.l7AI. 
Rolroa,  n.  1609,  m.  1650. 
Roiweao  (l.-B.),  n.  1671,  m.  1741. 
SainUEfremonl,  n.  1613,  m.  17Q3* 
Saint-Réal,  a.  1639,  ai.l692. 
Scarron,  «.  1610,  m.  1660. 
Scodéry,  a.  1607,  m.  1701. 
Sévigné  ( aiÏMlame  de),  a.  1637» 

m.  1696. 
Tristan ,  n.  1600,  m.  1655. 
VeKal,  n.  1665»  m.  1735. 
Vélly,  a.  1711»  m.  1759. 
VQÂiiKc»n.l598,  m.1648. 

1S«  siècle. 

Alemberl  («1*},  n.  1717.  m.  178|« 
Anqaetil,  a.  1733,  m.'  IBOQ. 
Barnave,  a.  1761,  la.  1793. 
Barthe'.  n.  1734,  un.  176^. . 
BarthéUiny.  n.  1716 ,  m.  l79Sh 
Beauinarchaiii.  n. .173*2 ,  la,  1,7^ 
Bernard»  b.  1710,  m.  l^l^. 
Bernardin  daÇaint-ÇierrCi  a.  173'7i 
m.  I8I4.    -i  \  ^    ^ 

Bernis     (cà»dVl)'     \    l'U« 
'  m.  1794.      .  K-  ■       • 


Boissy,  a.  1730,  Al.  1787. 
Bai^çei.n.  1734»pi>»n/0. 


\V 


Buffon,  n.  1707,  ai.'178(p 


r.  A. i/fâ.  Mu  fm. 


H^Ak  F.  4»/  .  au  r739-  m. 


a.  1735,  Mu 


«■.  f707.  WÊ,  IMR. 
:,  B.  flVi,aL  1777- 
^SIm*i«  s.  1751.  ak  17B0. 
C;anMMi  ^  la  Toadbc  ,  c. 

■■.  ITiO- 
G«vM  Tabbé:,  B.  MM.  M.  1771 
■.  1715.  m.  17W. 


Hoilttdifd^,  a.  17S.n.l79».    }  Lel-na ,  ».  IT^l 
La  Borpe .  a.  1719.  a».  1943.  i  Unocrcaer.  a.  1771L 

fi«aoac,  a.-fTif,  ai.  173».  Lrro>r.  a.  17K. 

ilerrîiie,  a.  178S. 

Uenr:.a.1795. 
Pk^nl ,  a.  1769. 
Scribe.      ? 
SïMaonâ*.  a.  1773- 
Soamei,  a.  17SS. 


r,a.  1^6.at.  ISn. 
Lelieaa.  a.  17M.  m.  177^ 
I^c^aad,  B.  1757,  n.  1800. 
l.«aBi«fre,  a.  1733,  ak  f79X 
Ibl>lj,a.l7t9.m.l7fô. 
MMMn,  a.  173S.  ai.  4707.    , 
lifioahl ,  a.  17SS.  ai.  1799. 
Ibory  (caftdiaai: ,  a.l7t5.  ai.1817. 
«tBol,  a.  1720.  ai.  1785. 
Mirabem,  a.  17t9.  m-  1791. 
Poail«  (raU»<),  a.  1711,  m.  1781. 
fLajnmlt  a.  1711.  m.  1796. 
Roocber,  a.  17^,  m.  1791. 
IWmieM  (J.-J).  a.  1712,  m.  1778, 
HvUiiérc»,  a.  1785,  m-  179L 


de\  a 
m.  1817. 
Thôy.      ? 
TfaicT^,  1796u 

TfcîCTTT   (A^K.).       ?  ~ 

ViUcm'aia,  a.  1791. 
Vidorllaso.  a.  1892. 
V^y'^AlC<fe),«.t79(. 


ITIi. 
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LlTTfiilATEIins  ALLEMANDS. 


4«  8iéc!e. 
Ulphilas,  T.  370. 

9»  siècle- 

MttUoH  earloMnginmt, 
Ottfried,  v.  840. 

i'â«  âiécle. 

IfoiMM  (U  Soaab*. 

Frédéric  1«,  a.  4152.  m.  1190. 
Henri  VI,  a.  1190.  in.  1197. 
Henri  de  Weldedc.  t.  1190.    ? 

15^  siècle. 

Frédéric  II«  a.  1212.  m.  t2âO. 
Conrod  IV.  a.  4350.  m.  125/1. 
Gonradin.  n.  1251,  m.  1268. 
Eiko.  V.  1350. 
Albert4a-Grand.  o.  1905,  m.  1280. 

i4«  siècle. 

JKu'Mm  di  Hi^hHwg. 

Sleistervoenger.    ? 
JeanTaoler.  n.  1294.  m.  1361. 

15«  siècle. 

Hapsboarg-jéatrleke. 

Roaeuplut,  m.  145ft.  ? 
Hans  Folï,  m.  1470.  ? 
Conrad  Celles,  m.  1508. 

16»  siècle.  ' 

ttMpihoutg-Aiàriehâ, 

Agrjcola,  m.  1536. 
Ariftlhémitts,  n.  1402.  m.  1516. 
Sébastien  Brandt.n.  1458.  m.  1520. 
Thomas  RfnrnRr,  n.  1475,  m.  1536. 
Renchlin,  m..  1522. 
Ulrich  de  Hatlen,  n.l488,  m.  1523. 
Mrlanchlon,  n.  1497.  m.  1500. 
Luther,  h.  1483,  m.  1586. 
Jean  Fischart,  m.  1595. 
Rollenhagen.  n.  1542,  m.  1600. 
Jucob  Boébin,  n.  I575|  m.  iOM. 


17»  siècle. 

Haptboaig-'jttdrieke, 

André  Gr]^|)hius,  n.  1016,  m.  1664* 
Marliti  Opilz,  n.  1597,  m.  1639. 
Flâna oainf;,  n.  1609,  m.  4640. 
Logan.  m.  16Ô5.     ? 
Siinori  Dach.  m.  1650.' 
Leibnili.  n.  1046.  m.  171Q. 
Spe^er.  de  3635  h  1705* 

1S«  siècle. 

Attitrv'Lorrmni, 

Bodmer.  n.  1698.  m.  1783. 
Breitioger,  n.  17()L  m.  1770. 
TbomassioR.  ».  1696.  m.  1738. 
Wolf.  n.  1097,40. 17(M. 
Michaelis.  n.  1717,  m.  1701. , 
Mosheiin,  n.  Iô94i  m,VpSS. 
Hagedorn.  n.  1708.  m.  1794» 
Halier.  n.170S.in.i777. 
LiscoT,  m.  1760. 
GoUsciied,  n.  1700,  n.  1760. 
Masheim.     ? 

Klopstock,  n.  1734t  m*  1803. 
I«i!6»ing,  n.  1739,  m.  1788. 
Ilerder,  n.  1744.  m.  1803. 
Winkeimanq.  m.  1700. 
Kleist,  n.  1715,  in.  1759. 
Geller,  n.  1715,  m.  1769. 
Ramier,  m.  1725,  m.  1798. 
Udinann,  n.  4730.  m,  1788. 
L&fontaine,  n.  1758. 
Wicland.  n.  1732.  m.  1813. 
Gessner,  n.  ^730,  ni.  1788. 
Goethe ,  n.  1749i  m.  1935. 
fCanI,  n.  1724,  m.  1804. 
Schiller,  n.  1759.  m.  180.S. 
Werner,  n.  1768,  m.  1823, 
Stolbérg.  n.  1750.  m.  1819. 
irOand.  m.  1814. 
IMaséiM,  m.  1787. 
Wosf,  a,1781,m.i827. 
Bnrger.  n.  1758,  m.  1794. 
Kotxebnë.  «•1761,  m,  1819. 
Aabener,  i770t 
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^Aan€t  a.  1195,  m.  1777. 
Ww  ficblegel,  B.  1767.    * 
F.  S(AH«>,  B.  1760. 

19*  sléelé. 


TABLE  SKCVLÂIAS. 


LooMl]1il«ia,B.1787. 
GmUft  %éh\t9L    ? 
GastarvP&er.    '? 
B.  ZedUli.  '  ? 
A.  Cbaniiflb.    ? 
BackerU    7 
Comle  de  I^UUn.   '7 
LooH  de  Batière,  b.  1786. 
Tiedge,  n.  l^Sft     ? 
Tieek,  B.  1773.    ? 
GriUpaiMç.^.  17B7.    ? 


Hootrald,  n.  {778.    ? 
mtmâA  Kleisf .     ? 
ImmcTBMn.     ? 


«■UnMhlay»     ' 
MtcDel  Béer.     / 
Baopach.     ? 
LoiwBidiert.     ? 
Anfleabog.     ? 
MablMmrg.    ? 
StreckfaB^a.4719. 
Ernot  Schalfze,  n.  |770. 
f^noihe-FoB^aë,  iv.U77. 
Pyrker.     ?  •  '     ' 
Tardiaa.  .  ? 
Ztchekkt,  n^  1771. 
Madame  C.  PîUlnif,  fK  17G& 
SchopeaJiaBeQ  a»  177(JU  :  .. 
Thérèse  Habcr.     ? 


Jaao^Vanadt'ni.  1962. 
Ayaia-,  m.  1897., 


«•«^  fléelé. 

Séllè^iB  la  Vagtqoa.     ? 
LocaiB ,  n.  ^t  jp.  ift. 
Florm.    ? 

Marlij^,  9.  40,  «I.  101. 
Prodenlo».     « 
QaintHini ,  a.  40»  m.  ^18. 
Sénèquç,  le  rbér.,  a.  83  <*¥•  J«-C.» 
m.  32ap«  J.-Ç. 

41*  siécte. 

Aateurs,  4f%  rç^anœ».    ? 

-    tait-  «iécle. 

Dqfnhtal^m  n^aure. 
Aaleor  4b  ppepae  da  Çi'^,    ? 

fô«  «iécle. 

Alphonse  ,  p .  1^52 ,  id.  1 28A. 
Gooxalè»  de  Ikf'cio  ,  ^.  ^^^^ 

11»  siècle..  . 

Domination  muurê. 
Archiprétrft  d«  Hlla  ^  ii.^  1959.    ? 


Villena ,  m.  'lâlft.     . 

SaiiUUaiu,ivJ^l||,|A.|f58. 

Jean 

Jeax) 


ina  ,  m.  «laPS»     * 
iUaiu,ivJ^tt,|A.|f58 

de  Mena,  n^l456. 

i^  la  En^D4.     f  ' 


Boscan ,  u|.  1^ 

GarcilaM)  de  la.V<V[a  ,  q.  1£AS  ,  m* 

153Ô. 
Horlado  de  Mendoza  ,  m'.  1375. 
Mariaua ,  n.  i9iù ,  «<  1632. 

Zorita  .  %4>A?.K.i?>r4S«^- 
Fernando  de  Herrera ,  n.  15f  6i  na. 

l*^95f 
Ghrîst  de  CasHIÎeja  ,  m.  1590. 
h),    dé    Erci'ila  ;   n.    1340 ,    m. 

1593.  ^' 

I.ai  Çatas  |(  n.  4A7ft.  ni.  ISGIV 
Orranl^,  n.  15A7,  ni.  161  é. 
QaeTedo  ,  n.  15$0  ,  iil.  ifj)!^'. 
Qoeréra.     ?  .  ' 


TABLE  92C0LÀMC. 
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loais  d«  Grenade»,   n.  1505 1  m. 

1568. 
Loue  de  IVuéda.     ? 

J.  de  le  Coéba  ,  bUISSS. 
Lope  de  W|ft^  m  MM»»  m.  i€i& 
Frêgenval.     ? 

Percs  de  Olûi» ,  «.  ftWtsn.  Ift^S. 
BerfDQdcSfinllâdOL;}   /«       A.;. 
Gillem  de  CwifO-i^an.  flifO.     9 
LonU    de    Virée ,   ».  4M8 , .  a. 
1540. 

'    ir*  sjéde. 

Loreofto  Graciîiil.     ?^ 

Villamëna.     ? 


Gongora  ,  n.  1361 ,  m.  16S7. 

MoratiB(Nic.).«ki-176a.\ 
Yriafte  (J.)»».  1371 
YriartevTh.),  M.  1794. 
Luaano ,  n.  ifi07,4B..17S4. 
Saïuemeio  ,  n.  17ftS«  ltt>:46Mk 
Hélendes,  n.  11^*  mi  IMT. 

FamilU  de  ^iri(>9«. 

Dac  de  Riras.     ?  '■■  '  ■'*  - 
Moretin,  (jjjy.    ^ 
Marges  dfjU  Roui. 


? 


LITTERAT^^H»  tTAUkkii. 


i2«  et  13»  sièç\isJ  ' 

Frédéric  II,  n.  1194.  m.  i^, 
Pierre  des  Vignes,  m.  1348,.. 
Gnillo  Alcamo,  m.  1190. 
J^acio  Drosi,  m.  1300.     ? 
Mainfroi.  m.  1266. 
Faleaechiero,  n.  1300. 
Loais  de  U  Vernacia,  n.  $9f^ 
Blathiea  Sp(neU».d«  Qiimmtmt 

m,  1280. 
Ricordano  M^leflfMAi^  w.  1361* 
Goiniceilf,  na.  127Q;     .     >  >■  - 
GnitUeri,  m.  1230» 
Tq  stone  «raMiap»  |B,  1^,    ? 
BruneUt>  Lalini,  m.  1294* 
Guido  Cavalcanti.  m.  13p0. 
Fra-Jacopone,  mt%êoè>'' 

14»  «i^^e, 
DaQt4  AUigli  ierH«.  19$,  m,  1331. 
Ceceo  d*iflMlj,  n\.  1337. 
Ubertî,  m.  135Q, 
Freiai,  n.  1^16. 
Pétrarque,  n.  1909,  n.  tS7i|. 
Bo€f«ee,  n>  13iS»  m.  13a& 
Kranpofi!aec1ieMi,,ai.  1402. 

^5«  siècle. 
ISlitien,  if.^/|94,  m.  1494- 


Brandolini,  m.  1497* 
Pontano,  f».  1303, 
Landino,  m.  130q. 
Ilarsile  Ficino,  m.  1490.  • 

ié*  «lèble; 

Poliziano,  T.ti|ffl|.  '  ^-^ 

Laurent  de  Heq({»iSt  i^.  l^AÇi  Bf« 
^1492.      ,      ,    ;     .        ,     .: 
CaraponacciQ.     ? 
T(liisio,».l|(t)p,  Qi.ir^|[|^. 
Gamp«fleUà^    ?     , 
Pulcirn.  1^3^../».  IJPÔ. 
Belio,  m.  l/i96. 
Bojardo.     ? 

Lm:£(*»ft»  jl.€f7l,«i.  1533. 
Trissin,  n.  1478,  m.  1330. 
Le  Tasse,  n.  tmif  dl:  1395. 
Salvia^^in.  i^.    . 
Sumv>4k^ar,  n.  1^^,  an.  1530. 
Mo?iîo,  !9-157tt.  . 
Rola.ça.lSTS. 
Rucelt<ii,  n.  1475,  m.  1.5^. 
Carrlinal  Bibbténa,  fti.'1520. 
Machiavel,^,  ^469*  in- 1^7. 
L'Atétin,  m.  1366. 
3iolcb'htîz9aq(e,"m.  tà||2. 
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Berni,  m.  1536. 
Vinciguerra,  va,  1495. 
Alamamii,  m.  i»SO. 
VMa.n.  1490,111.1566. 
Fracasioro,  m.  1553. 
Gnicciardini.  m.  ISAi. 
Naidi,  m.  1555. 
Ségni«  fli.  1559. 
Nerli,  m.  1556. 
Varchi,  m.  1565. 
Adriani,  m.  1579. 
Bernado,  n.  1539. 

17«  siècle. 

Galilée,  n.  1564»  «.  1641.       i*' 

Bentiv(^io,  m.  1644. 

Goido  de  Ferrare,  il.  i9(n»kl«  1644* 

(>ardano.     ? 

Brono,  m.  1600.     ? 

Sarpi,  n.  1552,  m.  1623. 

Ce».     ? 

PorU.     ? 

Marini,  m  1569,  m.  1(^5. 

18«  «éde. 

Praviiia  Salvini,  n.  1664i  ns*  1718* 
Manfredi,  m.  1739. 
Fortigaera,  m.  1735. 
Vico.  n.  J67Q,  m.  1744- 
Stellini,  n.  1699,  ip.  1770. 
Méivtase,  n.  1698,  m-  1782. 
Goldoni,  n.  1707,  m.  1793. 


Louis  Rkcdboni,  n.  1677,  m.  1153. 

Conti,  m.  1749. 

Alfiéri.  m.  174»,  m.  1808w 

Repoli.     ? 

Pindemonle,  m.  1812. 

MafTei,  n.  1675,  m.  17.^. 

Zëno,  n.  1669,  m.  175a 

Gaspard  Mollo.     ? 

Casini.    ? 

Beccaria,  n.  1738,  m.  1794. 

Filanghierii  m.  1788. 

Pierre  Verri.  il.  1728.  m.  1797. 

Alex.  Verri,  m.  1816. 

19*  siècle. 

Monii. 

Ugo  Phoscolo. 

PindemOiite. 

Manioui. 

Nicolini. 

Grossi. 

Periicari. 

Melchiore. 

Botta. 

RomagfiM.  '• 

Mifalli  Fiorenllno. 

Papa  di  Lucca. 

Licognara  de  i'errite. 

Gérard  de  Bossi. 

Comle  Giraud. 

Silvio  Pèlliéo.  d.'1789. 


LITTÉRATEURS  Al\'GLAlS. 


14*  siècle. 

foiniUe  des  PUaûa^tneU, 

G.  Chaucer,  li.  1328,  m.  1400. 
J.  Gower,  n.  1323,  m.  1402. 
1.  Barber,  u.  1326 ,  m.  1396. 

'  45«  siècle. 

Lmkastrtt  et  Yùrks. 

André  de  Wjpnlown,  v.  1420- 
John  Ljgdale  ,  v.  4430. 
Cliarles  d'0rléap5,  q.  1391  >  m- 

1407, 


Henri  VI ,  a.  1422  ,  d.  146i. 
Jocqocs  I",  n.  1406,  m.  14S7. 
Jaliana  Berneàs^  t.  1460. 

16«  siècle. 

Henri  VIII ,  a.  1509 ,  rà.  1547. 
Thomas    Moroa,    n.     1480,    la. 

1525. 
Bacon  ,.  n.  1501 ,  m.  1626. 
Spencer,  n.  1550,  m.  1508. 
Waller   Raleigb  ,    n,    1552 1    »• 

i618< 


John  Donne,  n.  157S,  ».  iùM. 
Jowph  Hall ,  n.  157/1»  m.  lÔoO* 
Phinëiis   Fletcher,    n.  1562,   ai. 

1650. 
Michel   Drejton,   n.    15G3 ,    m. 

1631. 
Siilnej,  n.  1554 .  m.  15^6. 
Shake»pcarS ,  a.  i56A ,  m.  1616, 

17«  siècle. 

SUuarit. 

Wuller,  u.  1665 ,  m.  1687. 
Coirley,  n.lGiS  ,in.  1667. 
Millon.  n.  IfiOS,  m.  1674.     • 
BuUler,  n.l612,  ni.  1690. 
Di^Jeii,  n..l651,  m.  nOl.    . 
Piior,  n.  166Û.  m.  172). 
Locke,  n.  1632.  m.  1704. 
Otwaj,  n.  1651,  tu.  1685. 
Ue ,  n.  1657,  m.  1603. 
Rowe  ,  n.  1673  i  m.  1718. 

1S«  siècle. 

Bmiuwiek-lhnivre, 

Tliompson ,  n.  1700 ,  m.  1748. 
Young  ,  n.  1681  »  m.  1765^ 
Goldaoïith,  n.  1729,  m.  1774* 
Grayy  n.  1710,  m.  1771. 
Foe  ,  n.  1663  ,  m.  1731. 
Riehardaon,  n.    1689,  m.  1761. 
Hnm«,  n.  1711.  m.  1776. 
SmoleU,  n.  1720  ,  m.  1771. 
Robfrtson ,  n.  1721 ,  m.  1793. 
FerniMOB  ,  n.  1724 .  m.  1819. 
Gibbon ,  n.  1738  .  m.  1794- 
Macphenon,  n.  1738,  m.  1796r 
Chalt^rlon,  n.  1752,  m.  1770. 
Ficlding,  n.  1707,  m.  1754. 
Sterne  ,  n.  4713 ,  m.  1768. 
SwiftAO.  1667,  m.  1745. 
Beed. 

Beatit.n.  1735.  m.  1803. 
Dniçald    Steward,   n.   1788.  m. 

1828. 
AlRivon,  n.  1072»  va.  1719. 
Blair,  n.  1718,  m.  1800. 
Johnson  ,  n.  1709,  m.  1784. 
|.adv  Montaguf,  n.  |694.  m.  1702. 
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t 

Sheridxn,  il.  1721  («i.  1788. 


Congrëve  ,  n.  t671  ,  m.  ^721^ 
UUo,  n.  1693  ,  m.  1739.  . 

19«  tiéçte. 

Barns  ,  t.  1790. 

Cowper ,  n.  1732 ,  m.  1800* 

G.  Wordsworth  ,  n.  1779. 

ColerùlpcnJ  1773. 

Robert  Somhej,  n.  1774. 

John  Wilson.     ? 

Camphell.     ? 

Thomas  Moore,n.  1780. 

^cow#(k-âbbe,  n.  1751. 

Wifier  Scoii,  u.  1794.  m.  1W5. 

Qili.NS  Burner.     ?-     '^ 

MislrÎMi  Robinaon.     ? 

Charlotte  Sraitli.     ? 

Marie  Edgeirorlfa.     ? 

Jeanne  Aoatin.     ? 

Radclife(mad.),H.  1162,  m.  1833. 

Lady  Morgi^i».  .7 

Godwtn.    ? 

Bjron,  n.  1788»  m.  1824* 

Gooper  (Fenimor).    ? 

Griffith.     ? 

Banin.     ? 

Jobn  Gall.     ? 

Snaith.     ? 

Graltam.     ? 

Don  Telesfbro  de  la  Ttnebi.    f 

Ward.     ? 

Ilope.     î 

Morier.     ? 

Madden.     ? 

I<ord  Normamb}.     f 

Xhoma»  Lister.     ? 

Ljtton  Bolwer.    7 

Ritchie.     ? 

Barry  Saint  Laeger.    ?  {iW9) 

Marie  Mitfort.     P 

Crofibn  Croker.     ? 

Hood.     ? 

Washingion-Irwiiig  (4m*riflMn).  9 

Mialrtsa  Gowlcf .     ? 

Mistrisa  Inchbald.     P 

Makiii.     ? 

Holoroft.    ? 


7 


1 


10*  déck. 


Xartia  Caiw.  m,  iU» 

ISB  siècle* 


14^  fiécic. 

■afbiea  de  Cracorie  ,  a.  ISi». 
Jeaa  GrwC    ? 


DI«gotx,ai.UM. 
Gré^Dirc  <le  Snofc,  t.  4«J«. 


10«  f  iécle. 

ZftMoiiki  •  m.  i60j. 
TuuoremimEm    ? 

Nagtowiec. 

17*  siècle. 

StfbMWiki,  a.  490».   ai.  iS40. 


rOUKCAU. 


Aadré  cC  JoMpk  ZalaAi  ,  t. 

.a.  1733.  ai.  ITVOl 


CrpiaiU/i^  mjL 


•  ai.  tn^ 


Tudi.    ? 

I$aace  Po)«^LI ,  m.  1S19. 
Suaâla»  Poiocii,  m.  iSfi. 
K«noaUj .  n.  CO .  la.'  |8U. 
ScasTC*  ia.'iS!^ 

Wocuaîcx.     ?    , 

ICIeaiccwin ,  a.  1767.     ? 
Ciartoryils ,  ».  iJOH. 

19*  siècle. 

SaladcrLi.     ? 
SelevelL    ? 
FdiiuLi.     ? 


AdMkMIckièvicc. 
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TronUdour*  français  et  por log.is.    ^°!Jf![^^'  ï'"^^»  *»•  ^-  *  W^»    '  »• 

.      .     J2?.SÎéèîe.  /         ']Corlere.l,m.*595. 

FmmUU  d^^  Bourr^gne.  j  Jo.iO  île  Derroc,  •<».  191!^. 

AlphonM  Ilcnrique.  /li.  H«9 ,  ».    *^''  ^-  *'•  C«l en Wla.  il.  159B,  ai. 
H85. 


h'^»^  HonÎB  Coétito,  ▼.  1119.' 
Herinlguictt.    ?  -    ^ 

13<^  siècle. 

Don  Dinw,  n.  ViJ9,  m.  I^ÎÔ. 
|4»«téC9lé. 

VascodeJ^obeira,  nu  l^lOS    ? 

FfimllUttlAtts^ 

Fernando  t.opes,  t.  llpQ, 
Macia»  T.  14117.     ?    /, 
Bibeîro.     ?.. 

M«  «icel«. 

nn  Vicenlfe,  m.l557    ? 

SafiUePaula.     j 

.Spn  nis  an  VîcenU.     ? 

S'a  è  Hinnâï,  iî:  1405.  m.  1535. 

llonteiiia«)r,.ip.  ^561.     ? 

Antoine  F(erreir4i ,  A.  f92^ ,  na. 

isco.  ^  '  \'     ,.    •■•     • 

Andrade  Cltfthma,  rii.  1580. 

Diego  Bernardès ,  ni*  45{i6. 

K*tcvan  Rodrigncs  de  Castro  ,  1. 1  Aaevedo.     ? 

1570    ?  i  Gointeise  >iiuieiro,  Y.  1789. 

•  '       J 


1550. 
Antoine  Bccarro. 
Vaaco  de  G^tmi^-va*  iV>34. 
Albaq!|flr|{iie,>m.>9dl  9« 
Brilô,  n.  1569,  m.  1617. 

FmmiU  df  Bmgfotee, 

Manoel  de  Soiiaa,   n.  1990*  <». 

i6A9. 
Andrade  ,  n.  1576  ,  m.  MID^ 
Evelho    ? 
Rtbeiro  de  M^oeâo ,  '  p.  161^  »  m. 

1680.  r    Ti  r  . 

Ferrera  de  la  Cercla  ,  il.  1399,  ni. 

16W.       •  ^ 

Violante  de  Ç^p  ,  ^9^' 4^  ^  ^fl^ 

169-,. 
Ki|||(|>.^de  Sf^     1' 
Vaaconceilos.     ? 

Comte  d'Kri^ytà.  nJ'i^l^,  ai, 

■  1  TlïS. 

Manuel  da  Costa  ,  T.  ITSÛ: 

Prtnciaco  Sbnoel ,  b'.  ^itSAi  ■■• 
1      1819.        -     '       i 
Antonio  Dinis  «  n.  1730* 


56o 


•iktVû  9ÉC0LA1«R« 


LlTTÉRATECnS  DANOIS. 


16*  siècle  après  J.-C. 

0|ier,  n.  Id95t  m.  1(K»4* 
I\anua ,  n.  1526. 
Siind«ïr,  n.  15S6. 
L««Und ,  T.  1508. 

17«  siéeto. 
Holbtrg,  o.  1684»  !»•  1754- 


1078. 


Lang^,  n.  1670.  m.  17A1. 
Pontoppidan  ,  n.  1610i  n 

i%^  siècle. 

BrnnmanA  ,  n.  1728. 
Ewald.n   1745.  m.  1813. 
Maiieàron,  n.  1775,  m.  iP&' 

^lenschlœge. 


LiTTÉnATEURS  HOLLANDAIS. 


13«  siècle. 

Van  Mterlrand. 
Mélû  Sl«ko. 

iÂfi  siècle. 

ffôivard,  1353—1402. 
HenricOQrt,  1333— UOS. 

15«  siècle* 

Kr«Mae,  i/yi7— 1536. 

Chassmain  .  1^75. 

Olhrier   de    Ift    Marche  ,    1416— 

1501. 
MonttreUt ,  1390-^453. 

16*  siècle. 

Jean  de  Ponui ,  15A5. 

Pierre  Ghrélien  Bor  ,  1559^1635! 

Jean  Second,  1511^1536. 

Wiaicber,  1556-1612. 

Spiehgel ,  1540-1612. 

Teaaelaclitde. 

Bredero. 


I7«  siéde. 
Boerhave,  1678—1738. 
GroUn».  15^3—164'. 
Hoofl ,  n    1581 /m.  1647. 
LainbirlTen  Cela.  1S77— 1660. 
Dirk  Koornhert  «  1617—1666. 
Van  Vondel,  1587-1670. 
Rodeiiboorg. 

Focquenbroch ,  m.  1605. 
Jean  Antonkiès,  m.  1664. 

i6«  sièele. 
Hoogrliel,  1712-1701. 
Ono  Zwier  Van  Haren ,  n.  1713, 

m.  176R. 
Feilama,  n.  1604  .  ni.  1758. 
MadegiioiaeUe  '  van    Merken  ,    n. 

1722. 
"Wiuier,  n.  171^,  m.  1705. 
Helibers,  n.  1767»  m.  1813. 

19«  siècle. 

Romks,  n.  1803. 
Jacob  Cale 


LITTERATEURS  SUEDOIS. 


14*  siècle. 

Jean  Store. 
Oiai  Store. 

16«  siècle. 

Ola!  Magnas,  n.  v.  1480,  m.  1568. 
Olaûs  Pëler>on. 
Laurent  Péttraoo. 


17^  siècle. 

Ozenstiern,  n.  1583,  m.  1654* 

Mesiëniut,  n.  1584,  ni.  1637. 

Gilles  Girs,  m.  1637. 

Tegel,  in.  1638. 

Stjenihittlin,  n.  1508,  m.  1072. 

Jean  Loccéniiis,  n.  1590t  n.  1677. 

Dalsthjerna.     ? 


TABI.»    srC»»I.AIRF.. 


f.6l 


'    lUg«inSi»egel,n.16Û0,w,  lit- 
ige sidcfcç. 
Oîofd«Dalm,îi.l70?,in.i763. 

Kric  Br«»î  1er.     ? 

Olof  CeUios,  n.  1116,  m.  1794. 

GmUtc  m,  n.  I"3ft0,  m.  1/92. 

StaMiwaiii*.} 

Belleinaun,  n.  47ftD,  n».  l 'va. 

Kr«ns«n. 

('.aMrom. 

Sjoborg. 


Nonlenilycbt  (Madame'^. 
Krssunii,  n.  1751,  m.  17*.  5. 
Triewal{\,  n.  1688.  m.  17^3. 

l'Jei*. 

Tjla». 

Moek,n.i703. 

SU.^»elq«î>t,  n.  1722.  m.  i7.'>2. 

a^^MWifttav  n^7t>  tn.^KtO*  ' 

Tbunberff,  n.  1788. 

Thomas  Tborild .  n  1750,  tn .  180S. 

Siallenborg. 

Sykerstolpe,  n.  1816. 


LITTÉRATEUftS  RUSSES. 


j  Kapnisle.  ?  a 
•  Jean  Levanda.  9 
I  Ambroiae.    ? 


9e  siècle. 

Saînt-CyriUe. 

lie  siècle. 

Itfoilawi  n.  i015. 

Ige  siècle; 
Tkediako&ky,  n.  170S ,  m.  1760. 
Ksntamir,  n.  1709.    •  ,.  t   «• 

Lmuonoaaoff,  «.  47U  .  m.  170;).     M««UakofF 
Iw^kôff.  n.  1729.  m.  1763.  i-Vn-Vv. 

\oB  Viain,m.  iW.       , 
Bogdanovilch  ,  m.  •17u9> 
Soomarokoff,  m.  1777. 
Kniajnin,  m.  1781. 
Peirofi't  nk»  1799. 
Jthéraskoff.  n.l783.n».i«W' 
DerjaTin,  ».  17ftS,  ».  1810. 
Bobroff ,  m.  1810. 


19«  siècle. 

Dmitrieff,  n.  1760. 
Dolgoro«ki  •  m.  182S. 

Oieroff,  n.  1770  ,  m.  4810.  . 

*> 

JoHkowsk).  I».  1783. 
(inéditscb ,  n.  178^;;^ 
Baliouscliokff,  n.  1787. 
Al.  Pouachkin ,  n.  1790. 
Viaaemskj.     ? 
Ismaiioff.     ? 
Kanlémine.     ? 
Vi»koratoff.     ? 
Kokoaclikin.     ? 


TABLE  ALPHABÉTIdUE 


1MB8 


-  èànt  If  ^  fait  nevlion 
Hlntf  4w»  CSQVISSBS  UrrÉBAIBBS. 


Abral*«i». 
A  mon. 
AbdÎM. 

an*'. 

AfUiêTqtf, 
Apollon io«  dt  Rhodëk 
ArUto6ttl«r. 
Aiarnn. 
Appien. 
-AÎriaan, 
Ale4c.  >• 
Archiloquo. 
AnaeréoD. 
Ari»toph«ne. 
A/Ulota. , 
Anifcroibe. 
Avfniftlin. 
Arrîon. 
Apolée. 
Arnoba. 

Ammian-llareel  Un . 
AiuoAa. 
Ali. 
Aniar. 
Al-Mamova. 
Avicèniy. 
AliooffMa. 
Alalif. 
ATarboèf. 
Aleitndrti 


ATÎtOH. 

Arborttts. 

Airain.        ^, 

Alain  Cbarfitr. 

Abcilard. 

Alexandre  do  Parii. 

AqBiot. 

A8a&. 

Aleni|>er|  (d'). 

Anqneilt 

Anrdbt. 

Andrieni. 

Alfred.|e.dHhrL 

ifiblvnKrblaK^K 
Adrien. 
Al;ikQnaa  X. 
hfiU:    .  "  • 
Alvarda-Liiia. 
Alonio  de  Krcill*. 
Afbdbérain. 
Anfftfnberg. 


SUS 

1 

aao 

290 


SI 
91) 


onaa,  roi  de  Naples. 
'Alpbonaa  d'Aragon. 
Alumanni. 
Adrian. 
Alffarotlt. 
AIG<!ri. 

Aogoata  da  Sata. 
Aîbertrandj. 
Addison. 
Aoalin  (JM«n«l 
Alla*.  ^ 


361 
SSff 

395 
DM 

A07 
AOA 
Atl 
4Tt 
ATI 
4»l 
457 

lot 


7kWIM  «MBltériqni. 


AlpbaiiHVldtPorlugiI. 


g.S 


eoclim  (Jacob). 

te;. 


S 

B( 

Bi ,  ,„i« 

BobomolK. 
BfaltiuL 


BirrrCorawiid. 


564 

Drjnjef  Soenon.  '    214 

nfcbMtna  (cardinal).  ««d 

Boerhave.  ÛO!) 

Brcdero.  508 

Bellmar.  ^    52A 

Bergentroém.  525 

Boiroff.  538 

Batwooieliroff.  5ft(l 

Bogdanavitch.  538 


CaHimaqot.  lAO 

Calidoa.  445 

r.hariton.  173 

Comnène  (Anne).  U. 
€on»tan(io  Porphyrogenètv.      id, 

ChryMMiOmc.  17f 

Ca«iM.  160 

CliHon.  155 

Cldftbolc.  id. 

Corinne,  15) 

<ïatalle.  id. 

Confociiu.  47S 

CI»lr«gOKi  (Anias).  480 

CotliolicM  (Jean).  id. 

raton.  184 

César.  188 

(licéron.  UL 

<Ululle.  196 

Qément  d*Aleiendrie«  305 

renaortnvs.  id. 

Ctodien.  200 

Ceaaiodoffe.  SO(f 

Caasini.                    "  2."*! 

Cbàsles.  240 

C^'éiriencft  (Isaare).  id. 

riitrtes  d'Orléans.  250 

Cloliide  de  Sorville.  S51 

rhrÎ!iliiie  de  Pisan.  256 

Commînei.  id. 

Chrétien  de  Troje».  id. 

<:onrart.  2G3 

Chtq)elain.  2<)7 

riiaiiiieQ.  1>08 

Cofoeille  (Pierre\  273 

Corn^aie  (Thomas}.  276 

Campislron,  iit 


TABLK   ALFKABéîlQl'K. 


Ci<l[ireni:()e. 

283 

VoHàrànmu 

2N7 

Cochin. 

28U 

Crébillon. 

290 

r.Iiûleaiibrun. 

393 

Cbénier  (Jo»ppb\ 

id. 

Cbampfort. 

294 

Collé. 

id. 

ColJin-d^Harleville. 

id. 

Cabanb. 

270 

Condorcel. 

297 

Crévier. 

290 

CQodiliac. 

id. 

Colmel. 

id. 

Chënier  (André). 

288 

Condé  (le  Grand). 

272 

ChAteaobriand.' 

305 

Caumir  DeUvigne. 

307 

Cousin. 

310 

Cesimir  Bonjour. 

.» 

Conrad  IV. 

S3Î 

Conradin. 

a. 

Coorade  Celtes. 

334 

CharlolieCorday. 

341 

Calderon  de  la  Barc». 

368 

Cervantes. 

373 

CiUtsTaldeCastillejo. 

374 

Cb.irle>  d'Anjou. 

559 

Cuillo  Alcamo. 

390 

Cecco  d'AfColi. 

393 

Cômc  de  Médicis. 

395 

Cosine  rAncien. 

id. 

Clément  VU. 

308 

Campanclla. 

401 

Cardano. 

410 

Cési. 

id. 

Casini. 

416 

Casimir  le  Grand. 

^•5 

Copernic. 

461 

Chancer. 

424 

CowLj. 

441 

Chalierlon. 

4.')1 

(^oi^trcve. 

454 

Cûvrpci-. 

45j 

Colciitlfrc 

id. 

Canipbn:!, 

hrtà 

Crable  i^*loor«f«). 

id. 

Cr<.  ficis  CroLfK 

450 

Ch«lin«rt. 

Camoêns. 

GorUreal. 

Corrt  a  de  la  Cerda. 

<Ik»ist>Uin. 

Chrisline. 

Ciuitroin. 

Cjrille  (Si.-). 


tABLB  ALPHABETIQUE. 
ftOl  I  Dickens. 

/^  i.Dirk  Koornbert. 
kHl  { Dalfttbyerna. 
500    Der|avin. 

Dmilriet   . 

Dolgoronki. 


519 
52/1 
529 


Dairid.  129 

Daniel.  455 

Deicarlec.  165 

Dëmostfaèoe.  166 

Dipdore.  168 

D^js  d'Helycarnass*.  id. 

Diogène  Lalrce.  169 

Dion.  U. 

Djamy.  .179 

Deaboolières  (nàdame).  2G8 

DcMnareta.  id. 

Darver,  276 

Dtiçn^.  id. 

Dafrény.  280 

Dancourt.  id. 

Deticartea.  id. 

Daniel.  S82 

Delille.  2S8 

Dobelloy.  293 

Ductii.  id, 

Dp»(Ourlies.  id. 

DiJerol.  29/^ 

Duclm.  206 

DeslaU  de  Trticy.  299 

Dnhos.  209 

Pelatonr.  511 

Damas  (Aleiandre).  31/^ 

Doval  (Aleiaiidre),  S16 

Dach  (Simon).  359 

Diego  (llurlardodeHeniota}.  57 '> 

Pante.  587 

Ddatonr  (Antoine}.      .  (il7 

plogossCJean).  AOÔ 

Uonne  (John^.  /^56 

Drayton  (Michel.)  id. 

liryden.                    ,  tkilU 

Dagald  Stewart.  Ai^S 

t)ri«rol.  4Q2 


Eséehiel. 

Elisée. 

Eidrus. 

Kusèbe. 

Epiménide. 

Epicure. 

Esope. 

Euripide. 

Eschyle. 

Eschiiie. 
ÎElién.     " 
I  Ennios. 

Eoaèbe  de  Cé^ar^e. 
I  Exnpère. 

Eginhard* 

Ksope. 

Elle  de  Beanmont. 

Etienne. 

Espsgny. 

Egon  Elbert. 

ràgfworlh  (Marie). 

Ericuyra  {romle  d'). 

Kfioi  Monlt  Coelho. 

Emmanuel  Le  Grand. 

FiSlevan  Hodrignez  de  Castro. 

Evelho.- 

Ewald. 

Erasme. 

Eric  Braudtr. 

Elers. 

r 

Fabids  Pictor. 

F«îr<lou»e.  • 

r«vorin. 

Frédf'gaire. 

Fiinelon. 

Froiasart. 

Foiitenrile. 

Fletiry.  x 

31 


561 

m 
m 

519 
558 
539 

id. 


156. 
id. 
159 
151 
15ît 
155 

id,, 

190 
166 
169 
185 
205 
254 
257 

sao 

2ft9 
519 
520 

555 
/.57 
6H8 
Û75 

nu 

â83 
ft87 

m 

499 
519 
525 

482 
329 

252 
237 
254  . 

268 

283 


r<niindod>H«i 
F<wni.1. 
Pirï^rie  II. 

FdifchieroH 


T«»IE  ÀimifwéTtQVT. 


K.ïfl.rd. 


PunuKlo  Lo|in[1>CHl>nIi>d*. 


fir%oi«  (Si.). 


frtiTOt  dt  t>min>. 

r.r*|Pift  it  ToBti. 


(iikJ^n. 


CÔïlliBne  alOnnoZvii 


m 


MM  (loHpL). 


66» 


TABLE  ALniAnTfQOe. 


Jaan  dfl  Mena. 

571 

loan  da  la  Enzna* 

id. 

JisM)  d«  la  Ca«ba. 

57$ 

lagnllon  (Ladblai). 

466 

Jacqiwa  I*'. 

4*57 

Jobmon. 

454 

Jean  I". 

477 

}ean  III. 

480 

Joao  tle  Barroa. 

485 

Jean  II. 

48G 

Jean  de  Donsa. 

499 

Jean  Second. 

502 

Jean  Antonidèa^ 

508 

Jacob  Cala. 

511 

Jean  Slore. 

517 

Jean  Loccéniu». 

518 

Jaroalaw. 

529 

Jean  Lavanda. 

538 

Joukoirikj. 

549 

m 

Kliendeinjr. 

179 

Klopstock 

338 

Kotuboè. 

id. 

Kleial. 

id. 

ft«»t. 

348 

Kadlubak  CVinceni). 

465 

I^ochanomki. 

468 

471 

Krobifkl. 

473 

Karpinaki. 

id. 

Konciynakû 
K^lionUy. 

id, 
id. 

lErsemitai^c. 

473 

Kemble  (miss). 

460 

Katlgren. 

525 

Kanlemir. 

.533 

Kniainin. 

537 

KhéraskofL 

id. 

K.aBntatc. 

538 

Kriloff. 

540 

Kalenine. 

id,. 

Kokoicbkiu. 

id. 

Xi 

i 

Lagoa  ou  Soter. 

140 

I  ëon  de  Bjaance.  146 

Lucien.  1<6 

Longin.  166 

Lysiat.                   %  166 

Linoft.  147 

Lncilioa.  184 

Lncrëce.  197 

Locain.  206 

Lactance.  205 

Leilrade.  fS6 

Lonis-le-Germa^ira.  mL 

Lascar  ia.  258 

Lemoine.  207 

Lafare.  26$ 

Lafontaine.  200 

Lafoase.  276 

Larochetbocauld.  282 

La  Bruyère.  id, 

Lemierre.  287 

Lenormand.  260 

Loiscan.  id. 

Lagrange-CbanceU  203 

Lamolle.  id, 

Lanooe.  id, 

La  harpe.  id, 

Lefranc  de  Pompignan.  id. 

LoMge.  id, 

Lachaaca<ïe.  291 

Legrand.  295 

Locke.  297 

Laromigaière.  id. 

Langfèa.  299 

L*Hôpilal.  261 
Lebean.                                    -  299 

Langoet.  id. 

Lanaarline.  30R 

Lacretelle.  312 

Lemercier.  814 

Lebrun.  31f 

Leroy.  320 

Lang.  489 

Laaiand.  401 

Lolher  (Martin).  335 

Ijewing.  338 

fjogan.  id, 

Liicov.  340 

Lafontaine.  343 

Laïuolba-Foaquë.  357 


TABLE  ALPHAViriQCB. 


Lae«m. 
Lop«  (te  yëg«. 
itM'CaMS. 
Lois  de  Grenade. 
Lnpe  d«  Rueda. 
Lorenso  Graciant  ' 
LuMDO  (de). 
Liicio  Drnsi. 
Landino. 
Lanreni  de  MéUici». 

L'Arioale. 
L*Arélin  (Pierre). 
Liçognera. 
Ladialas.  _  \ 

LMki  (Albert  de). 
Locke. 
Lée. 

LUter  (Thomaa). 
*Ljlton  fialwer, 
Leig  liant. 
Landon. 
Liogard. 
Léon  de  Aitaema. 
Leinbert-ten*Cate. 
Laurent  Pelenoif* 
Lidner. 
Lomonosaot 


MoUse. 

Michée. 

Malachie. 

Mendelaobn, 

Mnsée. 

Mînos. 

Mënandre. 

Moachna. 

Meng-Tsios. 

Molla. 

Ifoclès. 

Uesrob. 

BloiM  de-Khoren. 

Meila. 

Magnat. 

Mécène». 

MarUal. 

Utcrobe. 


i6n 

3M    Mahomei.  333 

373  Ménécrat.  232 

374  Minerriofl.  233 

377  Mamers  GoBtUntin.  id. 

378  Mon\emaa.  23ft 
380  Maaclere.  248 
383  Marie  de  France.  249 
390  Marguerite  de  Valois.  259 
397    Mellin.  id. 

id.     Marot.  id, 

399    Malherbe.  260 

402    Mascaron.  272 

406  MassiUon.  *a. 
417  Mairet.  ÛL 
467  '  Molière.                         ,  id. 

407  Mallebranche.  281 
44$  .  Mably.  299 

id,    Montpeniier.  283 

45S    MalfilAtre.  288 

id.    Maar7(rabbé^.  S^ 

460  Mirabeau.  ttf. 

461  Mannontel.  SVt) 
id. .  Marivatii.  2(14 

500    Millet.  290 

503    Mignet.  311 

Si  8    Michelet.  312 

524    Merville.  320 

534    Malle-Bran.  407 

Marner  (TliomaO*  3^5 

Mélanchton,  id. 

130    Michalit.  340 

136    Musheim.  id. 

id,    Moller.  341 

138    MoMcs.  350 

147    Merkel.  351 

id.     Michel  Béer  336 

159    Malsboarg  (de).  td. 

167    Marc-Aurèle.  Zflo 

176    Martial.  noi 

179  MendoM.      .  S73 
id,    Mariana.  374 

180  HariU.  id. 
id.    Moratin.  383 

219   Mainfroi.  8^1) 
id.    Math.  Spinello-de*GioTen»sxt.  391 

194    Manile-ricino.  397 

203    Mamiani-dalla-Rovèrt.  400 

206    Maaso*  405 


1il«iT>l*t. 

BhrMaDiCxtllB. 
MilbiauUiultvH. 

«MbhD  du  CtHOU. 

^rulTItoiDw). 
Hbcpbcnoii. 


5i)c(il>ia-l.ii>ig. 
.™id.o»... 

M>l.u.ldl:Su>..., 


^cW■ni<^. 

Ktcolt. 


T»ILE   ILFHtBtTIQDI. 


ti^iDten.kf. 


URfrlcd. 


8,ii.P*t« 
6FJ*Di 


pT.pr... 


PWrd, 
PRV  (&" 
pfoÈn  [w 


fc'ô.i... 


Poiiluppidtn. 


^79                                      TAttI 

;  A-tMlBiTIQOC.. 

s 

1  Siamondi. 

Soamet. 

Saloroon . 

129 

Scribe. 

SmïI. 

133 

Sêbaslien  Brandt. 

Sianchonjalon. 

159 

Sebtfgel  (les). 

SaÎMl  aëtnrnl. 

140 

SchiHer. 

Scxtos  Knipiricm. 

lAl 

Spencer. 

.Socrale. 

163 

Stolberg. 

Soi<I«<'«. 

175 

Schivei  (GiuUTe). 

Syncelle. 

id. 

StreekfQM. 

SUraboti. 

168 

ScbolUe  lErneat). 

Sophocle-. 

158 

Schopenhaner. 

Sôlon. 

155 

Sénèqae. 

Sapho. 

155 

Sennaaaar. 

Simonide. 

152 

Solù. 

Sliaicliore. 

151 

Samamejo. 

Seeinpail. 

181 

Santillaoe. 

Saadj. 

179 

S^ni. 

Slurlœaon. 

«15 

Sarpi. 

2i«raendns  (Froiia). 

215 

StelUni. 

Scipion. 
Siilîu5l«. 

18A 

SUvio  Pellico. 

188 

SKipce. 

âlace. 

201 

Stxsembski  (Ifwliii). 

mitas. 

id. 

Sainl-Adalberg. 

Soélons. 

id. 

Sanok  ^Grégoire  dej. 

Slélicon. 

206 

Skraetokki. 

^ininaqae. 

206 

Stanislas. 

2>idonias<Apo!liii«ire 

id. 

Sigiimond. 

Saady. 

223 

Stymonowicz. 

Slraboii. 

251 

Skarga. 

Slace. 

252 

Sarbiewkki. 

Savien. 

id. 

Stani«las-Aagm(0. 

Salonin-Victorin. 

id. 

Staaye. 

Sésaire. 

id. 

Spinard. 

Sëdaios. 

23ft 

Sydney. 
Snakeapeare. 

.Saint-BcrnacK 

351 

âaint-Gelab. 

262 

Sterne. 

Scadéry. 

267 

Swift. 

SainUAaiaiid. 

id. 

Sliëridan. 

Séxigni  (madame  de). 

383 

Sonthey  (Robert). 

Scarron. 

276 

Smith  rCharlotte).  ' 
SmiUi  (Horace}. 

Jl!àiiit*EvremoiiU 

282 

Saint-Béal. 

283 

Sheridan  Koaiowle. 

Snlly. 

id. 

Sébastien. 

Sain  t-Dehis-de-Fontanee. 

287 

Sa-e-Miranda. 

iSjorin. 

293 

Sander.              . 

S^daine. 

29ft  1  Spiehsel. 

$t*il  (madame  de). 

305 

I  Sljernhielm. 

811 
318 
M9 
^35 

338 

id. 

333 

350 

555 

357 

iâ. 

id. 

561 

373 


385 

575 
407 
410 
411 
417 
M 


405 


417 

id. 
408 

id. 
470 

id. 
472 

iâ. 
455 
550 
458 
452 

id. 

434 
496 
457 
458 
400 
480 
4SI 
494 
504 
518 


TABLB  A.LPHABBT1QUB< 


Stenhimmar. 
Sjoboi^. 
flkramarokoff. 
SyWenlolp»» 


TTrté*. 

Thaïes. 

Thacydide. 

Thrasybole. 

Théocrite. 

Tite-Live. 

Térence. 

Tiballe. 

Taoite. 

Tertallien. 

Troeae  Pompée. 

Thibault. 

Triftan. 

Target. 

Thon  (J.  de). 

Théry. 

Thiera. 

Thierry  (Attgttftin). 

Trilhémios. 

Tieck. 

Tiedge. 

Tnrehaa. 

TélënQ. 

Triasin. 

Ta»e  (le). 

Twardowski. 

Tomicki. 

Tarnowski. 

Trembecki. 

Txacki. 

Thompson. 

Telesforo  de  la  Tnieba. 

Torner. 

Tyiler. 

Teuelschade  (Marie). 

Tegel. 

TTlaa. 

Thanber. 

Thorild  (Thomat). 

Trcdiaakofeky. 

TriewaLd. 


521 
52A 
SS4 

535 


453 
455 

160 
465 
167  e 


U 
UlphUai. 

DIrich  de  Holten. 
Uhland  (Lonis), 
Uberti. 
Ugo  FoKolo. 


Vyasa. 

Virgile. 
18$  I  Voltaire. 

186  ViLlehardooin. 

196  Voilare. 

20$  Vtrlot. 

205  Vergniaax. 

232  VaoTenarguea. 

2^7  Voiney. 

273  Velly. 

280  Vigny  (Alfred  de). 

263  Victor  Hago. 

306  Villemain. 

311  VieUnd. 

icL  Villena. 

S3A  Vives  (Loab). 

338  Villamena  (comte). 

355  Vernacia  (Lonb  de  La). 

357  Victorin  de  Feltro. 

AOl  ViscontL 

A03  Vinciguerra. 

AUô  Vida. 

A66  Varchi. 

A68  Vico. 

i<L  Verri  (Pierre). 

472  Verri  (Aleiandre). 

id,  Vasco  de  Gama. 

/kA6  Violante  de  Geo. 

Â58  VasconceUof. 

/i61  Vedels. 

462  \on  Snhm. 

50A  Van  den  Bosch. 

518  Van  Maertand. 

525  VanHeela. 

526  VanVondel. 

527  Van  Merken  (mademoiselle}, 
533  Von-Vizin. 

525  Viskavatoff. 
Viasemky. 


331 

S35 
S55 

416 


142 
103 
228 
255 
266 
282 
280 

29S 

207 
300 
312 
314 
312 
338 
771 
380 
381 
390 
396 
397 
406 

id. 
407 
411 
416 

id. 
479 
487 

id. 

401 
405 
499 
500 

id. 
506 
510 
537 
540 

id. 


«74 


TABU  ILPHÀBAtlQQ* 


Waldeck  (Fleory  ât). 

Wilhem  Htoft 

Wolf. 

Weraor. 

Wass. 

Wjrwici. 

Woroniêi* 

Wyntown  (André  de). 

Walter  Raleigh. 

Waller. 

Worsdsworth. 

Wilson  (John). 

Walter  Scott. 

Ward. 

Warliington  (IfTiog.) 

Walla. 

Wisscher, 

Winler. 

Wolkoff. 


832 
538 
340 
350 

id. 

m 

id. 

A27 
033 
Aâl 
A55 
45Ô 
id, 

m 

A59 
060 
500 
510 
Ô3Ô 


Xénophcib. 

170 

Xavier  de  Hénesèi. 

088 

r 

TrUrte. 

S83 

Yoang. 

008 

S 

Zaobarie. 

131 

Zolle. 

100 

Zosime. 

m 

Zoroaatra, 

177 

ZedlUs  (baron  de). 

S» 

Zeno. 

015 

Zamolski. 

068 

Zimoroviex. 

id. 

Zaloski  (André). 

072 

ZalxuJci  (Joseph). 

il 

Zablocki. 

d. 

Zwier-Van-Haren. 

509 

FIN. 


71724453 


